Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


7^.  ^  //. 


•  ^  ■ 


7o.  ^  //. 


•.A  "■ 


DESTINEE  SOCIALE. 


TABLE 


DES 


MATIÈRES  CONTENUES  DANS  LE  P^  VOLUME. 


pgi  g?i< 


PRELUDE. 


I.  Déclaration 1 

II.  Détermination  d'un  but  social.  Idéal  d'une  société 

parÊdte 17 

^    Définitions 64 


t¥ 


PREMIERE   PARTIE. 

CRITIQUE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

VICES  GÉNÉRAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACTUELLE. 

Chapitre  premier.      Vices  de  nos  procédés  industriels.    5SI 

Chapitre  deuxième  .  Vices  de  nos  procédés  commerciaux . 

Concurrence  anar chique 75 

Chapitre  troisième.  Conclusion  sur  les  Civilisations  eu- 
ropéennes.  ..........  107 


VIII  TABLE  DES  MATIERES. 

SECTION  DEUXIÈME. 

DÉVELOPPEMENS  SUCCESSIFS  DE  l'hUMANITÉ  DANS  SES 
PREMIERES  PÉRIODES  SOCIALES. 

Chapitre  premier.    Formule  générale  du  mouvement.  155 

Chapitre  deuxième.  Examen  des  quatre  périodes  anté- 
rieures a  la  Civilisation 145 

Chapitre  troisième.  Analyse  des  deVeloppemens  de  la 

Civilisation 167 

^^Stttn^  et  fin  de  la  Civilisation  par  transition  en  Garan- 
tisme 20r 

Chapitre  quatrième  et  complémentaire.  Sur  le  mou- 
vement qui  emporte  la  Gvilisa- 
tion  européenne  vers  la  féodalité 
industrielle 225 

NOTES  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 

Note  («,  ^,  >,)  Sur  les  affaires  de  Lyon 259 

Note  (  «T  )  Sur  les  caractères  d\me  analyse  sociale  intégrale.  268 

îEran$îft0n 275 


DEUXIEME    PARTIE. 

ORGANISATION. 

PREMIER  LIVRE. 

principes  organiques. 
Chapitre  premier.      Position  du  problème  social.  .  .  .  289 


TABLE  DES  MATIÈRES.  IX 

Chapitre  deuxième.  L'Association  combine  les  avan- 
tages de  la  grande  et  de  la  petite 
propriété,  et  paralyse  leurs  défauts  525 

^t0ir^55ton«.  De  quelques  âneries  civilisées.  .  .  557 

Chapitre  troisième.  Association  et  Communauté.  .  .  .  555 

Chapitre  quatrième.  Aperçu  de  la  constitution  matérielle 

d'une  Phalange 569 

* 

DEUXIÈME  LIVRE. 

dispositif  matériel  des  phalanges. 

Chapitre  premier.      Parallèle  de  la  production  dans  les 

deux  ordres  sociétaire  et  mor- 
celé  5S5 

Chapitre  deuxième.  Considérations  sociales  sur  les  va- 
riations de  TArclùtectonique.  .  .  451 

Chapitre  troisième.  Le  Phalanstère 481 

Chapitre  quatrième.  Convenances  et  Économies.  .  .  .  507 

Chapitre  cinquième.  Dispositif  des  cultures  harmoniennes  555 


FIN  DE  LA  TABLE. 


PRELUDE. 


Sonl-ili  donc  prir^a  de  ce  (rni  inleUeclup] 
qui  lait  reronnaîlre  U  Talriir  d'une  icienre 
•ociale  ,  commo  iU  MTrnt  reroiinaftre  la 
Talciir  de  l'or . 

(!i  (RiMf  Vinouaiti. 


I 


mrcUratioiu 


Simon  Pierre  leur  dit  :  Je  \ai(  p^clirr. 

Stk'H.  xx\.  5. 

Un  problème  ronTrtiablemeiil  poaé  est  liicii 
près  d'ftre  résolu. 

Aarîie. 

La  raison  finira  par  aroir  raison. 

VOLTAIIE. 

Voili  :  c'eat  à  prendre  ou  à  laisaer. 

SnA»PEAaa. 

Crains  le  chien  qfù  entre  en.  lérbant. 

Proverbe  eipagm^l. 


Mon  but  est  de  donner  une  explication  peu 
volumineuse  ;  claire  et  suffisamment  complète^ 
dune  théorie  qui,  depuis  quelque  temps,  com- 
mence à  se  faire  jour  en  France ,  et  qui  ne  peut 
tarder  d'occuper  les  hommes  d'intelligence  et 
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de  bonne  volonté.  A  Paris  déjà,  et  dans  un  grand 
nombre  de  villes  de  province,  à  Lyon,  Bordeaux, 
Mantes,  Metz,  Orléans,  Besançon,  Dijon,  etc., 
la  science  dont  le  génie  de  Fourier  a  posé  les 
bases  et  déduit  les  plus  vastes  conséquences,  a 
été  comprise,  et  s  est  acquis  des  partisans  éclairés 
et  pleins  de  dévouement.  Puisse  ce  livre  concou- 
rir à  la  propagation  de  cette  grande  conception, 
dont  je  cherche  à  être  Tinterprète ,  et  que  quan- 
tité de  bons  esprits  regardent  maintenant  comme 
la  véritable  ancre  de  salut  de  l'humanité  ! 

Nous  sommes  dans  un  siècle  où  les  guerres , 
les  commotions  politiques ,  les  réactions  insensées 
et  cruelles  des  partis ,  les  misères  et  les  grandes 
souffrances  qui  ont  été  jusqu'ici  le  lot  de  l'hu- 
manité à  toutes  les  époques  de  son  développe- 
ment ,  se  sont  résumées  dans  un  temps  bien 
court,  et  avec  une  effrayante  énergie.  Aussi  le 
sentiment  des  misères  sociales  est  plus  développé 
peut-être  aujourd'hui  qu'il  ne  le  fut  jamais  :  la 
douleur  est  mieux  sentie,  le  mal  parle  plus  haut, 
et  l'on  comprend  partout  l'urgente  nécessité  d'un 
remède. 

L'innombrable  quantité  de  combattans  dont 
l'arèùe  politique  est  encombrée ,  les  clameurs , 
les  haines»  ces  myriades  d'opinions  incohérentes 
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et  contradictoires  qui  se  choquent  et  se  battent; 
les  troubles  9  les  commotions  politiques  ou  in- 
dustrielles, les  perturbations  de  tous  lesgenres^ 
toutes  ces  choses  attestent  bien  nettement  l'état 
de  grand  malaise  où  se  trouve  la  société.  Pour 
les  intelligences  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la 
sphère  où  le  vulgaire  s'agite  ^  les  mille  voix  qui 
se  plaignent,  ou  parlent  avec  colère,  ne  forment 
qu'une  seule  voix  grave  et  puissante,  avec  laquelle 
l'homme  qui  souffre  porte  accusation  contre  l'or- 
ganisation de  la  société  dans  laquelle  il  est  placé  : 
car,  certes,  toutes  ces  voix  de  plaintes  et  de  co- 
lère ne  s'élèveraient  pas ,  si  les  hommes  vivaient 
libres  et  heureux ,  sous  l'empire  d'une  forme  so- 
ciale calculée  pour  les  besoins  et  les  exigences 
de  leur  nature. 

Aujourd'hui  les  investigations  sur  l'avenir  de 
l'humanité  ne  paraissent  plus  chose  interdite  à 
l'intelligence  ;  on  permet  les  spéculations  de  cet 
ordre,  et  c'est  même  un  genre  pour  tout  écri- 
vain, depuis  celui  qui  fait  de  la  philosophie  trans- 
cendante ,  jusqu'à  celui  qui  écrit  des  contes 
pour  les  enfans,  d'apporter  sa  pierre  à  l'édifice 
nouveau, —  formule  de  toutes  les  préfaces. — Mais 
si  chacun  veut  apporter  sa  pierre  à  l'édifice,  en- 
core faudrait-il  savoir  ce  que  sera  cet  édifice  ; 
encore  faudrait-il  en  avoir  déterminé  le  plan  et 
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les  dimensions ,  et  cela  sous  peine  de  n'amasser 
qu'un  ridicule  monceau  de  matériaux  inutiles. 

Pour  ces  raisons,  le  moment  semble  arrivé 
de  présenter  au  public  un  plan  régulier,  suscep- 
tible de  servir  de  base  au  grand  travail  de  réor- 
ganisation. Et  puisque  c'est  un  plan  nouveau^ 
une  ifivention,  une  découverte  sociale,  qu'il 
faut  actuellement  aux  hommes  qui  songent  à 
l'avenir,  on  peut  attendre  d'eux  quelqu 'attention 
pour  une  conception  établie  en  dehors  de  toutes 
les  élucubrations  philosophiques  et  littéraires 
qui  ne  concluent  rien.  Il  est  temps  d'examiner 
et  de  juger  enfin  une  théorie  mûrie  aux  longues 
veilles  du  puissant  génie  dont  elle  a  blanchi  la 
tête,  et  qui,  n'eût-elle  pas  pour  elle  l'observa- 
tion des  faits  et  la  rigueur  des  déductions  scien- 
tifiques, n'en  serait  pas  moins  digne  encore  de 
fixer  les  regards ,  par  la  nouveauté  et  la  har- 
diesse de  ses  combinaisons,  l'admirable  liaison 
de  toutes  ses  parties,  la  poésie  de  ses  résultats 
et  de  ses  formes. 

Il  faut  le  dire  pourtant  :  les  esprits  sont  encore 
peu  préparés  à  saisir  une  théorie  complètement 
nouvelle.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'atmo- 
sphère intellectuelle  soit  diaphane  et  pure  de  tous 
nuages.  L'homme  qui  apporte  et  ceux  qui  sou- 


DECLARATION.  O 

tiennent  une  théorie  nouvelle,  rencontrent  dln- 
nombrables  obstacles;  et  il  faut,  en  vérité,  avoir 
fait  provision  de  force,  de  persévérance  et  de 
courage,  il  faut  surtout  une  conviction  prpfonde 
.  et  sainte ,  pour  marcher  sans  cesse  et  pousser 
toujours  en  avant  sur  pareille  route. 

Ceux-ci  mettent  en  doute  votre  croyance,  et, 
sans  s'inquiéter  des  gages  que  vous  pouvez  en 
avoir  donné,  ils  vous  confondent  avec  ces  char- 
latans sans  foi  ni  loi,  qui  grouillent  et  foisonnent 
dans  les  hauts  et  bas  lieux  de  la  littérature  et 
de  la  politique  ;  —  et  leur  erreur  se  peut  com- 
prendre, car  nous  vivons  dans  un  temps  où  Ton 
a  fait  marchandise  de  tout,  opinion,  religion > 
conscience. 

Ceux-là  disent  que  vous  êtes  des  insensés,  des 
utopistes,  des  têtes  sans  cervelle,  c'est  leur  mot. 
Et  ils  passent  en  vous  appliquant  au  front  ce 
nom  de  fou  ;  nom  ignoble ,  s'il  n'eut  été  porté 
et  purifié  par  tous  les  grands  génies  qui  ont  de- 
vancé leur  siècle  et  ouvert  à  l'humanité  quelque 
carrière  large  et  belle.  Le  gibet  de  la  croix  aussi 
était  infâme  ;  Jésus  Ta  fait  saint. 

D'autres  ont  l'esprit  rempli  de  préventions 
déraisonnables;  ils  sont  en  garde  contre  vous> 
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comme  contre  un  ennemi ,  et  vous  ne  pouvez 
rien  semer  dans  ce  terrain  d'hostilité  et  de  dé- 
fiance. Ces  dispositions  malveillantes,  qui  vont 
chez  plusieurs  jusqu'à  vous  supposer  des  inten- 
tions perfides,  ces  préventions  mauvaises  dont 
on  s'arme  comme  d'une  cuirasse  et  d'une  épée 
contre  ceux  qui  professent  une  foi  sociale  et  s'y 
dévouent  9  on  les  légitime  par  ces  mots  :  «  Il  faut 
bien  qu'ils  aient  leurs  vues  secrètes  et  particu- 
lières ;  sans  cela  ils  ne  s'occuperaient  pas  tant  du 
bonheur  de  l'humanité  !  » 

Voilà  la  moisson  que  récoltent,  de  notre  temps^ 
les  hommes  à  sentimens  généraux.  C'est  un  triste 
symptôme  de  Tégoîsme  qui  ronge  au  cœur  notre 
société  :  il  faut  que  le  froid  soit  allé  bien  avant 
pour  qu'on  ne  puisse  plus  comprendre  un  dé- 
vouement, un  amour  pour  une  œuvre  sociale; 
il  faut  que  le  froid  soit  allé  bien  avant  pour  que 
ceux  qui  travaillent  au  bonheur  des  hommes 
soient  accueillis  par  la  malveillance  du  monde  ! 
Acceptons  ce  sentiment  comme  une  manifeste 
révélation  du  mal.  Car  il  a  fallu  un  long  temps 
de  douleurs ,  de  grandes  illusions  détruites ,  et 
bien  des  espérances  déçues  pour  que  la  société 
ait  ainsi  dépravé  le  cœur  de  l'homme. 

Mais  la  plus  commune  des  prédispositions  que 
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Ion  rencontre  dans  les  esprits ,  celle  qui,  sans 
contredit  oppose  le  plus  d'obstacles  croisés  et 
recroisés  à  la  propagation  d'une  idée  sociale  nou- 
velle, c'est  cette  manie  qu'on  a  de  mettre  ses 
propres  idées,  des  idées  quelconques,  à  la  place 
de  celles  qui  forment  véritablement  la  théorie 
donnée  :  la  juger  avant  d'en  avoir  vu  le  dévelop- 
pement, introduire  à  travers  elle  des  idées  erron* 
nées  et  fausses,  ployer,  briser,  déplacer  celles 
de  l'auteur ,  tirer  de  cet  amalgame  absurde  et 
ridicule ,  des  conséquences  plus  ridicules  et  plus 
absurdes  encore;  voilà  ce  que  l'immense  partie 
des  personnes  que  l'on  appelle  les  gens  éclairés, 
exécutent  très-fidèlement  et  à  la  lettre  dans  l'oc^ 
currence.  Et  quand  ils  ont  fait  grimacer  votre 
conception,  quand  ils  l'ont  gaupée  avec  leurs 
idées,  quand  ils  l'ont  défigurée  et  faite  à  leur 
image ,  à  je  ne  sais  quelle  *image  niaise  et  gro* 
tesque,  ils  vous  disent  avec  un  air  de  satisfaction: 
a  Votre  théorie  est  une  utopie  bizarre  et  vulné- 
rable !  »  Oh!  certes  oui,  votre  conception  passée 
à  leur  filière,  %^otre  conception  telle  qu'ils  l'ont 
digérée  et  rendue,  est  quelque  chose  de  vulné- 
rable et  de  bizarre  !  —  C'est  là  pourtant  ce  que 
rencontrent  à  chaque  pas,  à  chaque  parole,  les 
apôtres  d'une  idée  nouvelle ,  et  c'est  ce  qui  les 
fait  damner,  ce  qui  les  rend  outrecuidans,  et 
les  habitue  à  mépriser  les  hommes  d'aujourd'hui, 
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qui  n'ont  pas  Tesprit  assez  large  pour  qu'on  puisse 
y  faire  entrer  de  front  quelques  idées  neuves, 
liées  entre  elles,  et  qui  ne  peuvent  ni  se  déban- 
der ^  ni  s'éparpiller. 

Puis  on  voudrait  connaître  une  théorie  nou- 
velle ex  abrupto ,  on  voudrait  l'avaler  d'un  seul 
coup  comme  une  huître  ;  il  la  faudrait ,  que 
sais-je,  en  papillottes,  en  feuilletons,  ou  tout 
au  moins  en  romans.  Il  faudrait  qu'un  homme 
de  génie  qui  propose  un  mécanisme  social  nou- 
veau, une  combinaison  qu'il  a  découverte  ^  pré- 
sentât ses  plans  lavés  en  rose ,  avec  des  explica- 
tions en  deux  langues,  en  classique  pour  les  uns, 
en  romantique  pour  les  autres. 


V 


Ensuite ,  on  lui  fait  un  crime  de  tout  :  —  com- 
ment lire  un  livre  dans  lequel  on  rencontre  dix 
mots  nouveaux! — Eh,  on  en  trouve  par  centaines 
dans  un  traité  de  chimie,  de  physique,  d'histoire 
naturelle,  de  médecine,  etc.  etc. — Oui,  mais 
ce  sont  des  sciences,  tandis  qu'une  théorie  so- 
ciale  — Holà!  vous  ne  voulez  pas  qu'une 

théorie  sociale  soit  une  science,  la  première  des 
sciences,  la  plus  importante  de  toutes,  la  science 
pivotale,  la  science  de  l'homme!....  En  vérité, 
•  ce  simple  aveu  suffit  pour  faire  comprendre  com- 
bien tout  ce  que  Ton  a  fait  jusqu'ici  sur  les  re- 
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latioDS  sociales  est  faux  et  pitoyable;  et  si  la 
théorie  nouvelle  u'est  pas  une  science,  si  elle 
n  est  pas  revêtue  de  tous  les  caractères  de  certi- 
tude de  la  science ,  eh  bien  !  c'est  que  ce  sera 
encore  une  rêverie  qu'il  faudra  ajouter  à  toutes 
les  rêveries  philosophiques  et  morales  dont 
les  bibliothèques  se  remplissent  depuis  trois 
mille  ans. 

Aujourd'hui  on  permet  le  néologisme  ou  l'ar- 
chéologisme,  non-seulement  dans  les  sciences, 
mais  encore  dans  les  romans  et  dans  les  contes. 
Pas  un  littérateur  qui  soit  content  de  lui,  et  dorme 
tranquille  sur  l'impression  de  son  livre,  s'il  n'a 
enrichi  la  langue  de  quelques  expressions  nou- 
velles ou  restaurées  :  et  l'on  voudrait  interdire 
ce  droit  à  celui  qui  a  besoin  de  mots  neufs,  lui 
bien  véritablement,  parce  qu'il  apporte  des  idées 
neuves  :  c'est  singulier  ! 

Puis  on  ne  peut  pas  réduire  une  théorie  sociale 
aux  dimensions  d'une  nouvelle  ou  d'un  article  de 
journal.  On  ne  peut  apprendre  non  plus  à  per- 
sonne la  chimie,  la  physique  ou  l'algèbre  en 
dix  pages  in-octavo  :  il  faut  qu'on  sache  qu'une 
science  sociale,  —  et  c'est  de  celle  qu'a  décou- 
verte Fourier  que  je  parle,  car  je  n'en  connais 
pas  d'autre,  —  ne  se  lit  pas,  mais  qu'elle  s'étudie. 


10  PRELUDE.   I. 

Donc  il  est  bien  enteodu  que  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  renseigner  complète  aiix  lecteurs 
de  ce  livre,  que  je  n'en  peux  donner  qu'une 
connaissance  générale  dans  un  simple  traité  élé- 
mentaire p  où  je  ne  m'astreindrai  pas  à  suivre 
les  méthodes  scientifiques  de  démonstration; 
et  où  je  me  permettrai  l'emploi  de  tout  moyen 
qui  pourra  me  conduire  à  dessiner  le  croquis  de 
la  théorie  :  les  ouvrages  de  l'inventeur  devront 
être  étudiés  ensuite  par  ceux  qui  auront  à  cœur 
de  la  savoir  dans  tous  ses  détails. 

Ce  livre  est  pour  ceux  qui  ont  envie  d'examiner 
consciencieusement  9  par  un  premier  coup-d'œil 
d'ensemble ,  la  découverte  de  Fourier.  Il  n'est 
pas  pour  ceux  qui  sont  décidés  à  juger  sans  sa- 
voir »  à  trancher  toute  question  ex  cathedra; 
ni  pour  ceux  qui  croient  avoir  écrasé  une  idée 
par  les  mots  utopie ^  impossible,  rêve  ou  chimère! 
—  Il  n'est  pas  pour  les  gens  sans  cœur  et  sans 
intelligence;  pour  ceux  qui  jugent  tout  avec  les 
idées  reçues,  l'autorité  des  noms  et  les  préjugés, 
quel  que  soit  leur  âge  :  ceux-là,  et  tous  ceux 
qui  ne  veulent  pas  entendre  un  appel  pur  et 
simple  à  la  raison,  y  répondre  avec  netteté, 
fermeté  et  sans  couardise ,  peuvent  fermer  ce 
livre  et  s'arrêter  ici. 
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Un  mot  encore. 

Les  hommes  qui  sont  aujourd'hui  le  mieux 
disposés  pour  accepter  des  innovations  sociales , 
ceux  qui  souffrent  du  mal  général  et  appellent 
le  bien,  les  hommes  de  déBir\  pour  leur  donner 
leur  nom,  sont  pour  la  plupart  enlacés  dans  une 
croyance  fausse  et  trompeuse.  Il  faut  marcher 
en  ayant,  disent-ils;  il  faut  que  Thumanité  s^af- 
franchisse  du  passé;  il  faut  qu'elle  laisse  là, 
comme  Tenfant  derenu  homme,  les  langes  de 
son  berceau,  et  qu'elle  secoue  sans  crainte  ni 
vains  remords  l'héritage  de  douleurs  et  de  mi- 
sères que  lui  ont  légué  les  siècles  précédens. 
Tout  cela  est  bien  ;  mais  ils  ajoutent,  et  c'est  ainsi 
qulls  résument  leurs  pensées  d'avenir  :  il  faut 
améliorer. et  perfectionner  la  société  actuelle. 
Puis  ils  développent  la  théorie  de  la  perfectibilité, 
mise  en  lumière  par  Condorcet ,  et  reproduite 
de  nos  jours  avec  des  additions  et  des  variantes 
sotts  le  nom  de  progrès  continu. 

Or,  c'est  ici  qu'il  faut  s'entendre  :  veut-on 
dire  que  la  condition  de  l'homme  doit  être  rendue 
meilleure  sur  cette  terre,  et  l'état  social  être 
porté  vers  la  perfection  que  notre  nature  permet? 
En  ce  sens,  on  ne  fait  qu'indiquer  vaguement 
un  but,  exprimer  un  désir. 
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\eut-on  dire  que  le  moyen  d'arriver  à  mieux 
est  d améliorer  la  société   actuelle,   de  perfec- 
tionner les  formes  existantes  ?  —  Il  y  a  alors  erreur, 
et  grave  erreur:  car  si  elle  est  mauvaise,  cette 
société,  si  elle  repose  sur  des  bases  fausses  et. 
décevantes,  il  faut  cesser  de  songer  à  améliorer 
et  perfectionner  ce  qui  est  mauvais  en  soi.   Ce- 
n'est  plus  de  perfectionnement  qu'il  faut  parler,, 
mais  bien  de  transformation  radicale  et  complète. 
Il  faut  s'affranchir  du  joug  des  formes  connues,, 
et  poser  le  problème,  indépendamment  des  comr 
binaisons  particulières  dans  lesquelles  l'homme 
se  trouve  placé  sur  la  terre  en  Tannée  i834-  — 
La  seule  condition  que  l'on  ait  à  s'imposer,  et 
je  prie  qu'on  note  cette  restriction,  la  seule  con- 
dition nécessaire  pour  que  V avenir  soit  rattaché 
au  passé  y  c'est  que  tous  les  intérêts  acquis  soient 
respectés,,  tous  les  droits  reconnus. 

Cette  observation  sur  la  fausseté  de  la  théorie 
de  la  perfectibilité,  telle  qu'elle  a  cours  depuis 
long- temps,  est  très-importante,  car  les  plus 
grands  efforts  de  l'esprit  humain  échouent  devant 
une  question  mal  posée.  Quand  on  cherchait  à 
lier  entre  elles  les  observations  asti^onomiques, 
en  partant  de  cette  supposition  que  la  terre 
était  le  centre  de  notre  système, planétaire,  des 
hommes  de  génie  entassaient  infructueusement 
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dans  leurs  explications  ingénieuses  el  compli- 
quées, courbes  sur  courbes,  épicycloîdes  sur 
épicycloîdes  :  le  problème  astronomique  était 
mal  posé,  et  les  savans  eussent  persisté  dix  mille 
ans  dans  cette  voie,  que  pendant  dix  mille  ans 
ils  eussent  fait  une  tâche  vaine  comme  celle  des 
Danaîdes.  —  Celui-là,  au  contraire,  qui  vint  dire 
simplement  :  c  Au  lieu  d'admettre  en  principe 
que  la  terre  est  un  astre  immobile  et  central , 
avisons  à  examiner  s'il  ne  se  pourrait  pas  faire 
qu'elle  marchât  elle-même  comme  nous  voyons 
marcher  les  autres  planètes:  i  celui-là,  par  un 
simple  déplacement  dans  les  termes  du  problème 
astronomique,  rendit  facile  une  solution  sur  la- 
quelle la  sagacité  des  philosophes  s'était  et  se 
serait  encore  inutilement  exercée  pendant  des 
siècles.  Celui-là  fonda  la  science  qui  jusque-là 
n'avait  pas  existé. 

Cet  exemple  et  mille  autres  du  même  genre 
que  l'on  pourrait  extraire  des  annales  des  sciences, 
prouvent  que  l'esprit  humain  a  toujours  été  ar- 
rêté, et  acculé  entre  des  absurdités  et  des  im- 
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possibilités,  toutes  et  quantes  fois  qu'il  a  voulu 
résoudre  des  questions  mal  posées.  Il  prouve 
aussi  que  sitôt  que  les  questions  sont  posées 
comme  elles  doivent  l'être,  les  solutions  devien- 
nent faciles»  C'est  là  une  vérité  reconnue  par  tous 
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les  hommes  qui  cultivent  le  domaine  des  sciences 
exactes;  elle  est  évidente  à  leurs  yeux  comme  un 
axiome.  Malheureusement,  ceux  qui  ont  la  pré- 
tention de  faire  de  la  science  sociale  et  politique, 
n'ont  pas  même  lair  de  s'en  douter. 

Aussi,  grâce  à  une  aberration  primitive,  nous 
voyons  en  morale  et  en  politique  une  effroyable 
contradiction  de  toutes  choses.  Les  ouvriers  de 
la  philosophie  sont  comme  les  ouvriers  de  Babel, 
frappés  de  confusion  :  confusion  des  langues,  des 
idées  et  des  mots;  et  cela  dure  depuis  trois  mille 
ans  !  — C'est  assez  !  Il  est  temps  que  Ion  cesse  de 
vouloir  faire  tourner  le  soleil  autour  de  la  terre  ; 
il  est  temps  de  passer  du  chaos  où  les  erreurs  et 
les  contradictions  philosophiques  se  choquent 
et  se  dévorent,  à  un  ordre  scientifique  où  tout 
pourra  s'expliquer,  se  classer  et  se  comprendre. 

Or,  pour  arriver  là,  il  faut  agir  en  affaires  de 
relations  sociales,  comme  on  a  fait  quand  on  a 
constitué  les  sciences  positives;  il  faut  déplacer 
les  termes  du  problème,  et  prendre  la  contre- 
marche pour  arriver  à  la  solution.  Il  faut  au- 
jourd'hui faire  comparaître  au  tribunal  de  la 
raison  cette  foule  d'opinions  philosophiques, 
politiques  et  morales,  qui  ont  trouvé  créance 
dans  le  monde,  et  qui  ont  reçu  frauduleusement 
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te  droit  de  cité.  La  science  sociale  doit  être 
constituée  de  toutes  pièces,  avec  des  observations 
et  des  faits,  sans  plus  tenir  compte  de  tous  les 
systèmes  de  la  philosophie ,  que  les  Copernic , 
les  Galilée,  les  Kepler,  les  Newton  et  autres,  n'ont 
fait  compte  des  croyances  accréditées  jusqu'à 
eux  chei:  les  astrologues  et  les  alchimistes. 

Nous  verrons  si  cette  philosophie  capricieuse 
et  hautaine,  qui  a  tout  brisé,  est  bien  solide, 
elle,  sur  les  débris  qu'elle  a  faits!  nous  verrons 
si  son  piédestal  est  si  bien  maçonné  que  la  pince 
n'y  puisse  faire  aigre ,  ni  le  pic  y  mordre  :  nous 
verrons  bien,  car  TafTaire  ne  peut  désormais 
tarder  à  s'engager,  et  l'on  ne  pourra  pas  toujours 
refuser  la  bataille  ! 

En  attendant,  qu'il  me  soit  permis  ici  d'établir 
en  fait  :  que  tous  les  procédés  sociaux  sortis  de 
l'arsenal  philosophique ^  lois  et  systèmes^  reposent 
sur  des  bases  essentiellement  fausses ,  puisqu  'ils  sont 
contradictoires  entre  eux  9  variables  et  flottans. 

Il  ne  s'agira  donc  point,  pour  constituer  la 
science  sociale,  de  se  trouver  d'accord  avec  telle 
autorité ,  telle  croyance ,  telle  idée  reçue  :  il 
s'agira  seulement  de  se  trouver  d'accord  avec  le 
bon  sens;  ce  sera  même  un  bon  augure  que  de 
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partir  de  principes  opposés  à  ceux  qui  ont  eu 
cours  jusqu'ici,  car  on  pourra  espérer  d'arriver 
par  une  voie  nouvelle  à  des  résultats  nouveaux. 

J^annonce  ainsi  dès  le  début ,  la  rupture  de  la 
science  que  nous  promulguons,  avec  tout  le  passé 
philosophique,  en  déclarant  qu'on  ne  trouvera 
point  dans  la  théorie  sociétaire  les  moyens  de 
perfectionner  la  société  actuelle ,  qui  est  maa- 
vaise  en  soi ,  et  qu'aucun  procédé  de  législation 
de  morale  ou  de  religion  ne  pourrait  jamais 
rendre  bonne,  quand  encore  Dieu  et  ses  saints 
viendraient  travailler  avec  nos  hommes  d'état. 

Il  est  donc  entendu  que  nous  allons  tailler  en 
plein  drap,  construire  de  toutes  pièces  une  or- 
ganisation nouvelle,  quitte  à  voir  ensuite  si  elle 
est  réalisable ,  et  si  son  application  n'offre  pas  les 
plus  grandes  facilités,  par  cela  même  qu'elle  fa- 
vorise chacun  dans  sa  cupidité  comme  dans  son 
cœur. 


II 
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Bociéti  parfaite* 


Pourquoi  Dieu  tous  a-t-il  créé  et  mit  au  monde  ? 

Catéchiime  du  dioeèie  de  Be$anfon 

Et  Dieu  1m  bénit  et  leur  dit  :  Croisaei  et  aMiItiplIcs- 
Touf,  peuplex  la  terre ,  Btfujéti«»es  la  ,  et  rontmandes 
aux  poitaons  de  la  mer  et  aux  oiseaux  du  ciel  et  à  tous 
les  animaux  qui  se  meurent  sur  la  terre. 

Genèse  t.  98. 

1/ordre  des  choses  idéales  est  comme  un  monda 
nouveau  qui  n'est  point  réalisé  ,  mais  qui  n'est  point 
impossible. 

Obermann. 

Un  monde  privé  de  chef  unitaire ,  de  gouTememeut 
central ,  ne  rcMemble-t-il  pos  à  un  uniTers  fai 
apurait  point  de  Dieu  pour  le  diriger ,  où  les  astret 
graviteraient  sans  ordre  fixe ,  et  s'entrccboqueraiaot  à 
perpétuité;  comme  vos  nations  diverses,  qui  ue  pré* 
sentent  aux  yeux  du  sage  qu'une  arène  de  béietftrMi^ 
acharnées  à  se  déchirer,  à  détruire  mutuellemeut 
leur  ouvrage. 

Cit.  Foraran. 


Quand  on  veut  faire  un  voyage,  il  est  bon,  ayant 
de  partir,  de  savoir  où  Ton  doit  aller;  quand  on 
entreprend  une  opération  industrielle,  ou  mili- 
taire, il  est  bon  encore  d'avoir  fait  un  plan:  en 
toutes  choses,  enfin,  il  convient  d'avoir  un  but. 
I.  2 


l8  PRÉLUDE.   II. 

Mais  si;  dans  les  affaires  grandes  et  importantes 
surtout;  c'est  folie  de  marcher  au  hasard  et  d'aller 
toujours  sans  s'être  proposé  un  but,  n'y  a-t-il  pas 
folie  aussi  à  se  diriger  vers  un  but  qui  n'est  pas 
exactement  précisé  et  déterminé,  vers  un  but 
incertain,  imaginaire  et  flottant,  vers  un  but  qui 
n'est  qu'un  mot  vague  et  non  défini? 

N'est-ce  pas  folie,  par  conséquent,  de  s'en- 
tremettre aux  affaires  politiques  et  sociales,  d'y 
souffler  froid  ou  chaud,  de  vouloir  placer , son 
opitiion  comme  un  poids  dans  la  balance,  lors- 
qu'on ne  peut  pas  dire  exactement,  nettement  et 
complètement  :  voici  ce  que  je  veux,  voici  ce  que 
je  propose  ? 

J'imagine  que  bien  des  gens  qui  ont  la  parole 
hante  aujourd'hui ,  seraient  réduits  à  se  taire  si 
le  public  s'avisait  d'exiger  d'eux  la  définition  de 
Cô  qu'ik  veulent  :  j'entends  une  définition  véri- 
table,  et  non  pas  une  de  ces  escobarderies  poli- 
tiques, une  de  ces  farces  idéologiques,  où  l'on 
déclame  des  principes  vagues ,  nuageux  et  con- 
tf^ictoites  ;  où  l'on  prédit  les  grands  bieqs  qui 
êfi  résulteront,  mais  sans  expliquer  comimM  et 
pair  ^lièls  fnoyêhs  pvMqyUss. 

Et  au  JBàit,  je  dëthâtid^  jpotirquoi  Ites  partis,  au 
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lieu  de  n'9?oir  les  uns  pour  les  autres  que  de 
grossières  iopres  cjui  ne  profitent  guère  au  pays, 
en  attendant  qu'ils  en  viennent  aux  coups  qui  hii 
profitent  moins  encore^  ne  donduent  pas^  entM 
eux  unû  trère  pour  un  temps. 

Pendant  cette  trêve ,  les  talens  et  les  lumières 
des  eombattan^  seraient  employer  à  rédigei'  dans 
chaque  opinion  une  exposition^  de  cegue  fetakm 
k$  hammeê  de  cette  âpimon,  s'ils  avaient  Upêmtêlr* 
Alors  nao%  Murions  exaetement  ce  que  e'edi  qâe 
la  répobfiqoey  quels  remèdes  le  juste'^miUëu  pré-» 
tend  appliquer  à  uos  plaies  y  quelles  instîtuçiootf 
éiablîrak  le  goinviernement  d'Henri  V;  nous  «ooh 
Haitrinos  aussi  ke  garanties  par  lesquelles  cm 
dîSereus  BjfAÀme»  asmteruient  à  Ist  natiiM  )a  jdaia* 
sauce  de  levR»  proncesses  respeclifes. 

Je  ue  sais  pas  au  )VKAe  €Mul>ien  nous  aurkms 
à  cdtsntiQier  de  i^ysIènieB  différons  :  il  s'en  pré* 
senCercMl  saus»  couftedit  beaucoup,  car  il  y  aurait 
de  DmnbMuses  combinaisons  distinctes,  tran- 
chées et  hostiles  même ,  dans  chacune  de  ces 
trois  catégories  ;  mais  quand  encore  il  y  en  aurait 
trente  ^u  quarante  principaux,  cela  vatrdrait 
aûevx  que  l'inextricable  chaos  dans  lequel  ntvus 
«ommes  plongés  maintenant.  On  pourrait  cber'^ 
cher  à  s'entendre ,  discuter  sur  quelque  chose  de 
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réel;  puis,  si  l'on  ne  s'arrangeait  pas,  —  ce  qui 
-est  très-probable ,  '- —  quand  on  reprendrait  l'in- 
jure, la  haine  et  le  combat,  on  saurait  au  moins 
pourquoi  l'on  se  bat,  pourquoi  l'on  s'injurie.  Ce 
serait  alors  plus  logique  et  moins  ipdécent  qu'au- 
jourd'hui. 

Mais  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  que  les  me^ 
neurs  des  partis  ne  se  mettent  pas  ainsi  à  nous 
dire  chacun  leur  but  et  leurs  moyens.  Ce  seraient 
des  théories  si  vides,  si  vaines,  quand  on  les  ver- 
rait à  nu ,  que  l'arène  politique  ne  tarderait  pas 
à  être  évacuée  par  ceux  qui  l'encombrent  aujour- 
d'hui ;  etleschefsn'y  trouveraient  pas  leur  compte. 
En  attendant,  tenez  pour  sûr  que  s'il  y  avait  par- 
là  quelque  chose  de  réellement  capable  de  faire 
le  bonheur  du  pays,  on  s'empresserait  de  nous 
le  dire.  Ces  messieurs  ne  consacreraient  pas  tout 
leur  temps  à  s'attaquer  et  se  mordre  les  uns  les 
autres  comme  les  chiens  et  les  ours  de  la  Bar- 
rière-du-Combat  ;  nous  aurions  des  expositions 
et  des  livres  9  et  non  pas  seulement  de  vains  ar- 
ticles de  journaux^ 

Quant  à  nous,  membres  d'un«  École  sociale 
qui  s'accroît  tous  les  jours,  nous  ne  serons  con- 
fondus avec  aucun  parti  politique ,  car  nous  pré- 
sentons une  théorie  où  tout  est  décrit  et  donné, 
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but  et  moyens.  Nous  savons  ce  que  nous  Voulons; 
nous  expliquons  nos  procédés  de  réalisation  ;  nous 
démontrons  la  valeur  des  garanties  que  nous  pres- 
sentons; nous  demandons  lexamen;  et,  ce  qui 
est  un  bien  meilleur  caractère  ^3Core,  le  système 
que  nous  enseignons  et  que  Fourier  a  découvert, 
peut  être  établi  ici  ou  ailleurs,  partout  et  par  qui 
voudra.  Ce  n'est  point  un  monopole  ;  c'est  la  vé- 
rité sociale  qui,  comme  la  vérité  géométrique 
ou  physique,  est  indépendante  des  personnes  et 
des  coteries  :  elle  appartient  à  tous  ;  elle  est  de 
bon  aloi  partout  où  il  y  a.  des  hommes.  Elle  n'est 
pas  comme  cette  vérité  politique-  qui  diffère  à 
Paris,  àyienne,à  Conslantinople,  qui  varie  tous 
les  ans  et  tous  les  mois,  qui  flotte  au.  gré  des 
hommes  et  des  choses,  et  qui  ne  sait  engendrer 
que  Mes  illusions  ridicules ,  odieuses  ou  sauv- 
glantes» 

La  théorie  à  laquelle  nous  avons  fermement 
résolu  de  conquérir  d'ici  à  peu  de  temps,  une 
grande  publicité,  facile  à  comprendre  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails,  nette  et  complète, 
nest  hostile  à  aucun  intérêt;  elle  ne  renverse 
pas,  elle  ne  brise  pas,  mais  elle  transforme  :  elle 
se  prête,  sans  danger  pour  l'état  social,  à  lexpé- 
rience  et  à  l'essai.  C'est  même  d'un  essai  sur  une 
très-petite  échelle ,  sur  un  territoire  d'une  demi- 
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lieitô  carrée  de  terrain ,  que  doit  lui  teaîr  sa  puis^ 
^A^oe  d'eniraUktseflieciC  ;  c'est  à  Te^périence  que 
Aom  ea  appelons  en  premier  et  dèraier  ressort. 

Maiêf  pour  arriver  à  en  faire  l'essai ,  il  est  sen^ 
sible  Hfu'il  fiaut  Iwi  aroir  coaquis  d'abopddes  con- 
TÎotioQSi  il  faut  la  faire  connc^tre ,  et  montrer  ses 
awantages  sur  la  forme  sociale  daos  laquelle  nous 
TOFons  a«)ourdtiui.  Il  y  aià  une  première  œuvre 
de  undgarisation  à  fwe ,  et  telle  est  la  tâche  à 
laquellsnopsmMis  somînes  voués,  tètes  et  cœurs. 
Les  succès  déjà  obtenus  en  gar«»tis8ent  le  pro- 
chain aocoœptiaseiBient.  « 

LVfKpositTon  élémentaire  qu'on  va  lire  se  pré- 
sente naitufelleiiient  sous  deux  faoe»:  la  critique 
île  ta  «ociété  aotuelle  et  le  développeiRent  du  pro- 
cédé nouveau.  Nous  commencerons  par  la  partie 
critique,  car  il  convient  d'apprécier  le  mal,  pour 
jugier  delà  valeur  du  remède.  Toutefois,  comme 
tfn  jugement  quelconque  exige  toujours  unecom- 
fMffsnson ,  nous  allons  -esquisser  d'abord  en  peu 
de  lignes  un  ktéatde  société,  un  ordre  de  choses 
où  tout  serait  pour  Je  mieux  9  humainement  parlant. 
Notre  hypothèse ,  en  admettant  si  l'on  veut  qu'elle 
ne  pourrait  se  réaliser  que  dans  un  temps  irès- 
reculé,  nous  servira  du  moins  à  reconnaître  par 
comparaison 'les  défauts  des  organisations  sociales 


IDÉAL  d'une  société  PARFAITE.  â3 

^i  <sa  difiere<M:9  et  à  rechercher  les  disposltiions 
paj*  ifi  mpyem  dèjSiqu^tles  on  s'ea  rapprocherait  je 
p)ll^  ifUe  et  le  pl^s  sOremenL  —  Cette  méthode ^ 
qui  .èoneisILe  à  faire  d'^ord  le  roman  du  biexi- 
ÊAEeuiiiveYsel»  pour /découvrir  ensuite  les  coqdi- 
lions  de  06  bîea-rêtre ,  peut  paraître  à  quelques 
geas  «n  procédé  biisarre  et  plus  voisin  des  do* 
maîaes  d^  l'imaginatioiat  que  de  ceux  de  la  science; 
jekis  fgt&fleus  to«itafois  que  e  ast  là  le  procédé 
géoifiraJ  de  solutioa  pour  tous  les  problèmes  e» 
mf^tb^i^Mlques^  où  Ton  sfip^QS^  toujours  de 
priiQ^r  abord  jie  pi^oblème  résolu^  pour  ea  trouver 
les  QOttditioDs  ^et  ia  ^cief.  £oaMruisoas  dpnc  par 
la  pensée,  sur  un  globe  quelconque,  une  société 
dans  laquelle  les  causes  sociales  du  mal  n'exis- 
teraient pas,  éiit  oh  VJmmmké  n  emploi^iMit  son 
afitaritë  e€  sa  puissance  q«  an  développo^eAt  d^s 
éléiûeiii»  i^Hes  w  hopheur  4e  ses  m^mbites.. 

H  Tegikerait  sur  ce  globe  un  ordre  comparable 
àcdiii  quiïj^gne  daas  le  système  sidérai.  Là,  les 
solides déiitflféren&OBdres  soa^  hiérarchisés  entrée 
etnc;.  les  satellites  touroent  autour  de  leurs  p}^^ 
nètes,  et  ci^lesHsi  autour  du  âoleil  ceat^al  svir 
lequel  jse  cdneenirent  toutes  les  arttractioos  du 
tiMiibittoQ,  et  qui  jrend  en  échange  à  ob^cun  de 
ces  moAdes  équilibrés  par  lui  dans  Tespace,  la 
chaleur  et  la  liijtAièr>e. 
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Là  y  point  de  perturbations ,  de  chocs  ni  de 
mouvemens  irréguliers  et  désordonnés;  tous  ces 
astres,  dont  chacun  a  sa  vie  propre,  son  atmo- 
sphère proportionnelle,  ses  mers  et  ses  continens 
peuplés  par  des  êtres  particuliers,  se  balancent 
dans  des  mouvemens  calculés  pour  que  les- jours, 
les  nuits  et  les  saisons  se  succèdent  harmonieux 
sèment  dans  leurs  méridiens  et  leurs  zones;  ils 
exécu  tent  leurs  révolutions  diverses  et  parcourent 
dans  des  temps  prédis  leurs  orbites ,  anneaux 
immenses  qu'ils  tracent  autour  du  soleil,  et  qui 
s'entrelacent  et  se  croisent  comme  les  figures 
d'une  danse  artistement  cadencée.  Là,  enfin,  il 
y  a  ordre,  harmonie,  mesure. 

L'humanité  se  serait  donc  oi^anisée  sur  l'un 
de  ces  mondes,  à  l'imitation  des  grandes  lois  si- 
dérales. On  y  aurait  compris  que  l'homme  étant 
l'être  intelligent  et  puissant  par  excellence  au 
milieu  des  autres  êtres  dont  il  est  environné,  il 
est  par  le  fait,  sur  son  globe,  la  créature  pivo- 
tale  et  rectrice;  que  c'est  à  lui  de  présider  au  dé- 
veloppement de  la  vie  à  la  surface  de  la  terre , 
de  cultiver ,  d'embellir  la  planète  qui  lui  a  été 
contée  ;  qu'il  a  reçu  la  force  et  l'intelligence 
pour  parer  son  noble  domaine,  pour  tirer. du 
sein  fécond  de  la  nature  toutes  les  richesses 
qu'elle  recèle  et  que  le  génie  humain  est  appelé 
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à  faire  ëdore;  enfin  et  en  un  mot^  on  aurait 
reconnu  que  la  destinée  terrestre  de  l'homme 
est  la  GESTION  de  son  globe.  Donc,  pour  me  servir 
de  ]a  belle  pensée  et  des  expressions  du  poète, 
la  paix  descendue  sur  la  terre  y  sèmerait  de 
For,  des  fleurs  et  <les  épis  ;  les  peuples  s'y  don- 
neraient la  main,  et  travailleraient  de  concert 
à  l'exploitation  et  à  l'embellissement  de  leur 
globe. 

Sur  ce' monde,  un  gouvernement  unitaire  se- 
rait le  centre  des  grandes  opérations  industrielles 
exercées  par  les  nations  des  difiérens  continens  ; 
il  serait  le  point'  culminant  de  la  hiérarchie  ad- 
ministrative! établie  comme  un  réseau  sur  le  globe 
entier;  il  dirigerait  les  armées  industrielles,  dont 
les  immenses  travaux  auraient  pour  but  d'opérer 
à  la  surface  du  globe  de  profondes  modifications, 
comme  les  reboisemens  des  chaînes  de  montagnes 
effritées,  la  conquête  agricole  des  vastes  déserts, 
l'établissement  des  routes  de  premier  ordre , 
irradiant  dé  la  capitale  du  globe  aux  capitales 
continentales  et  reliant  celles-ci  entre  ello^Ce 
gouvernement  central,  par  son  administration 
unitaire ,  équilibrerait  la  production  et  là  con- 
sommation des  continens,  et  présiderait  aux 
échanges  commerciaux  de  leurs  denrées  et  pro- 
duits respectifs.  En  un  mot,  il  dirigerait  toutes 
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les  affaires  générales  dugîobe»  toutes  les  opéra- 
tions d'ensemble  ;  il  en  ^er^iit  le  haut  régulateur 
industriel. 

Pws  vous  verriez  groupés  autour  4u  giHtyeri- 
nement  central  ^  des  gouvernemens  du  second 
ordre ,  qui ,  d'après  le  même  mode^  présideraient 
à 'l'administration  des  difiérens  coolloens,  régu- 
lariseraient par  des  statistiques  faciles  à  (ai^tQ,  |as 
rapports  industriels  de  leurs  grandes  circonscrip- 
tions territoriales,  et  opéreraieni  1q$ 'éehaiiges 
de  leurs  produits. 

Puis  des  gouvert^emeq$  du  troisièm,€  lOrdre  à 
ia  tâte  de  ces  o^u^eU^s  .i^jccopscriptioos  ;  putô 
dans  oeux-rci  le^  gouvfrraem^m  des  ;ei3ipiFes;  et 
aur-dessous,  1^  adminiatoatiQ^  proviotsiitl^»  àér- 
pArtementales  et  communide^ ,  dont  les  fo^M^tions 
seraient  analogues. 

il  faut  remarquer  que ,  dans  le  roman  que  nous 
iraçops,  tous  ces  centrer  progressifs  «d'adminifr- 
treitta  ,  dont  l'ensemble 'formerait  sur  le  globe 
ia  grande  Hiérarchie  sphérique ,  ne  aeraieat  tous 
que  des  congrès  de  dîfféréMrâdres,  nommés  par 
tes  populatioM  dont  ils  auraient  à  traiter  les  a£- 
faines;  et  comoke  ces  affrârea  seraient  p^resiient 
fodkistfiolles  ou  coKmeroiales,  ta  direeliioa  en 
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serait  <x>ii&ée  à  des  hommes  ^spéciaux  et  capable» 
de  reiriplir  leurs  mandats. 

Lefi  diélibératîoas  de.  ces  coagrès  ne  seraient 
d'aiVleuns  pas  obligatoires;  paais,  coiqme  elles 
proWejidrafteot  du  concoure  des  hommes  recoo- 
nus  )eâ  fins  ëclairés  m-v  les  matières  des  délibé^ 
ratîoasyil  arriverait  bien  rarem^ot  qiii 'elles  i3ie 
fussent  pas  sanctionnées  par  l'accepta tipp  des 
intéressés. 

Ces/ goaverneme&s  réglante  daa^les  différeps 
degrés  hiérarchiques  y  les  mouvemens  commer-* 
ciaux  et  financiers,  présidant  aux  relations  in- 
dustrieUefi  extérieures  des  divers  centres  de  po- 
pulation ,  ne  seraieni;  autre  chose  que  des  gé-^ 
mnoês  oommées  par  des  Associations  plus  ou 
moins  nombreuses,  et  investies  die  la  confiance 
de  cenfli:  qui  les  auraient  choisies. 

Il  n'y  aurait  plus  de  pouvoir  ayant  à  ses  ordres 
une  armée,  une  gendarmerie  «  une  police;  il  n'y 
aurait  phis  de  despotisme  ni  d'usurpation  pos- 
sibles,-^oe*  qui  toi^ours  est  à  craindire  pour  les 
uatioos ,  tant  /qu'elles  sent  obligées  de  fabriqfuer 
des  sabres;  C9ft  c*eA  un  destin  inévitable  pour 
les  moutoM  d'Être  toiidus,  aussi  longrtemps  ^u'il 
leur  isuidra  des  faeFgei^s  ajrant  chieiis ,  houlettes 
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et  ciseanx,  ces  bergers  s'appelassent -ils  rois, 
présidens  ou  consuls. 

Voilà  donc,  dans  notre  utopie  d'un  monde 
unitairement  organisé,  l'idée  1res -générale  du 
système  administratif  ou  gouyememental.  C'est 
d'après  ce  mode  que  seraient  régularisés  les  rap- 
ports extérieurs  des  nations,  des  provinces  et 
des  communes. 

Quelles  autres  fonctions  maintenant  l'huma- 
nité aurait-elle  à  accomplir,  et  comment  ces 
fonctions  seraient-elles  exécutées? 

Il  n'y  aurait  plus  de  guerres  ni  de  discordes  in- 
testines dans  ce  mondcrmodèle  :  ainsi,  en  dehors 
des  relations  administratives  dont  j'ai  parlé,  il 
ne  resterait  plus  que  les  opérations  productives 
des  richesses ,  les  travaux  domestiques,  agricoles, 
manufacturiers,  scientifiques,  artistiques. 

Or,  ces  travaux,  où  s'opèrent-ils?  où  se  pro- 
duisent et  se  consomment  les  richesses  ?  où  vit 
l'agriculteur,  le  manufacturier,  le  savant,  l'artiste? 
—  Dans  la  Commune.  — La  Commune  est  donc 
l'atelier  social,  l'élément  alvéolique  de  la  pro- 
vince ,  de  la  nation ,  de  la  société  générale.  Si 
donc,  à  l'organisation  du  gouvernement  unitaire. 
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réglant  et  régularisaDt  les  rapports  commerciaux 
et  industriels  des  Communes  ^  des  Communes 
groupées  en  provinces  et  en  nations,  on  joignait 
une  bonne  organisation  intérieure  de  la  Com- 
mune, il  est  palpable  que  Tutopie  d'un  monde 
harmoniquement  ordonné  serait  complètement 
esquissée. 

Or,  bien  que  nous  soyons  partis  d'une  hypo- 
thèse purement  idéale  aujourd'hui,  celle  d'un  gou- 
vernejnent  unitaire  enveloppant  tout  un  monde , 
nous  pouvons  pourtant  déduire  de  cette  spécula- 
tion une  observation  assez  importante ,  et  dont 
les  conséquences  iTès-réelle$  ne  sont  pas  sans 
valeur  dès  maintenant  : 

C'est  que  l'organisation  de  la  Commune  est  la 
pierre  angulaire  de  l'édifice  social  ^  quelque  vaste 
et  quelque  parfait  qu'il  soit. 

Ne  sent-on  pas,  en  effet,  pour  peu  que  l'on  ait 
lu  avec  attention  ce  qui  précède ,  que  les  con- 
grès administratifs  de  différens  ordres  départe- 
mentaux, provinciaux,  nationaux,  etç^ ,  dont  les 
membres  se  recrutent  dans  les  Communes  et  sont 
nommés  par  ces  Communes,  ne  seront  bons  et 
bien  choisis  qu'à  la  condition  que  les  Communes 
seront,  elles,' en  position  de  les  bien  connaître 
et  de  les  bien  choisir. 
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Car,  s'il  y  a  des  întêrèls  opposes,  des  discordes 
des  partis  dans  la  Commune,  les  centres  dirers 
de  la  hiérarchie  administratif  e  reprodairoat  îné- 
▼itaklement  Fopposition ,  la  discorde  et  les  hittcs 
d'intérêt  e»stant  an  sein  des  Communes  dcmt  ils 
seront  émanés  :  dans  les  differens  congrès  ,  pac 
conséquent ,  il  y  aura  opposition ,  discordanoe 
et  lulte. 

Puis ,  si  TOUS  réfléchissez  que  les  Communes 
élant  dans  Télat  où  nous  les  voyons,  en  France 
par  exemple,  leurs  populations  courbées  sous  le 
poids  de  la  misère  et  de  la  plus  triste  ignorance , 
sont  complètement  incapables  de  choisir  leurs 
mandataires  arec  connaissance  ^de  cause ,  tous 
conclnrec  de  cette  seconde  raison  que  l'hypo- 
thèse d'une  organisaliongouvern^oaenlale  booaei 
et  investie  de  la  confiance  de  ses  administrés, 
est  irréalisable  avant  la  bonne  organisation  des 
Comnlones. 

Rédéchissee  enfin  que  les  fo&ClionB  iMlmînîs- 
tmtites,  même  dans  le  meilleur  de^  geuve^^ne^ 
mené  possiMes ,  ne  sont  que  des  fonctions  d'ar^ 
rangement,  d'oftdre,  dd  pué^f^^antie  générale,  et 
nuitement  des  opérations  a^pricoleo^  manufaeto^ 
rières,  scientifiques,  des  fonctions  directeifiént 
productives  des  richesses,  et  tous  admeltt^t  qii^ 
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i'iodtaUdttoti  du  meilleur  goufernement  possible 
serait,  à  elle  âëule,  encore  peu  de  chose  pour  Thu- 
idanité;  Vdust  sentiire^  que  le  bonheur  social  dé-* 
peûd  sul^lont  de  lordonnauce  des  travaux  qui 
s'exéeatetlt  dans  la  Commune ,  de  la  régularisa- 
tion des  fonctions  domestiques ,  agricoles ,  ma- 
DBfacturières^  des  fonctions  de  la  science  »  de 
l'édocation  et  des  arts  ;  car  ce  sont  ces  fonctions 
là  qui  crétnt  la  richesse  des  individus  et  des  na- 
tifdBS,  et  tous  les  moyens  du  bien-être  matériel 
et  intellectuel  de  l'homme. 

Les  Communes  sont  les  pierres  de  l'édifice  ; 
l'administration,  c'est  le  ciment  qui  les  relie  ;  or^ 
si  vos  pierres  sont  gelisses,  friables,  brutes  et 
iafori»és>  il  vous  faudra  beaucoup  de  ciment  pour 
ft'avoir  qu'tin  édifice  mal-propre  et  fragile  ;  tandis 
^  si  les  pierres  sont  bonnes  et  bien  taillées, 
TOtre  eoQStruction  sera  facilement  belle  et  solide4 
Ilfaut  dDiiC5  avant  tout,  choisir,  tailler  et  façonner 
les  pierres.  Il  est  inconcevable  que  nos  politiques 
n'aièisit  pas  tencore  su  faire  ce  raisonnement  ^  qui 
est  à  la  portée  d'un  maçon  et  d'un  gâcheur  !  Il 
est  incroyable  que  depuis  si  long-temps  ou  se  batte 
tes  flancs  pour  avoir  un  bon  gouvernement,  quand 
il  est  avéré  qu'un  bon  système  gouvernemental 
seul  est  fort  peu  de  chose  pour  l'amélioration  du 
son  dies  hommes^  et  quand  ensuite  il  est  mathé- 
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matiquement  impossible  d'aToir  un  bon  gouver- 
nement, un  gonyemement  administrant  dans  l' in- 
térêt de  tous,  quand  tous  les  intérêts  sont  divisés 
et  opposés  dans  la  Commune ,  et  par  conséquent 
dans  la  nation  !  Ainsi ,  parce  que  la  question  du 
bien-être,  de  l'amélioration,  du  bonheur,  a  été 
mal  posée  primitivement,  parce  qu'on  s  est  aheurté 
à  une  impossibilité,  parce  qu'on  a  voulu  résoudre 
la  question  sociale  par  la  question  gouverne- 
mentale, sans  apercevoir  que  celle-ci  ne  peut 
être  résolue  qu'après  celle  de  la  Commune;  par 
suite  de  cette  erreur  primitive  acceptée  en  prin- 
cipe et  prise  pour  point  de  départ,  il  est  arrivé 
que  l'humanité  s'est  sans  cesse  agitée  dans  de 
vaines  révolutions,  et  que  les  plus  grands  génies 
.ont  gaspillé  leur  puissance  dans  des  spéculations 
radicalement  stériles.  Comment  a-t-on  pu  si 
long-temps  méconnaître  que  la  société  étant  un 
composé  de  Communes  comme  la  ruche,  est  un 
composé  d'alvéoles,  comme  l'armée  est  un  com- 
posé de  compagnies,  comme  l'édifice  est  un  com- 
posé de  pierres,  le  premier  problème  à  résoudre 
pour  avoir  une  bonne  organisation  sociale,  ne 
peut  être  autre  que  de  déterminer  d'abord  une 
bonne  organisation  de  l'élémenj:  social,  de  la 
Commune? 

Ne  voussemble-t-il  pas  clair  que  la  politique  s'est 
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engouffrée  dans  une  impasse  ;  que  les  plus  beaux 
talens  se  perdent  dans  des  subtilités  inutiles  ou 
dangereuses;  que  la  logique  aurait  beau  être 
serrée  et  vigoureuse,  et  les  déductions  intermé- 
diaires excellentes  y  les  conclusions  n'en  seraient 
pas  moins  nécessairement  fausses  et  absurdes, 
puisque  le  principe  dont  on  part  est ,  lui ,  faux 
et  absurde? 

D'aill^iii^j  yoyez  les  résultats  :  on  se  débat ,  on 
se  bot  9  on  s'écrase ,  puis  on  recommence  ;  et  les 
peuples  y  gagnent-ils?  Non,  assurément  non! 
Si  leur  position  s'améliore,  c'est  au  développe- 
ment des  arts ,  des  sciences ,  aux  perfectionne- 
mens  des  méthodes  agricoles  et  industrielles 
qulls  le  doivent;  c'est  en  raison  des  richesses 
qu'ils  acquièrent,  des  développemens  d'intelli- 
gence et  de  puissance  qui  en  découlent.  Si  nous 
sommes  affranchis  du  joug  féodal,  ce  n'est  pas 
aux  constitutions  que  nous  le  devons,  car  les 
constitutions  n'ont  rien  fait  autre  chose  que  de 
constater  l'émancipation  opérée  du  Tiers-État  et 
des  Communes,  émancipation  due  à  cela  seul 
que  le  Tiers-État,  les  Communes,  les  hommes 
taillables  et  corvéables,  avaient  conquis  peu-à- 
peu,  par  les  sciences  et  l'industrie,  une  puissance 
sociale  supérieure  à  l'ancienne  puissance  féodale 
de  leurs  seigneurs. 

I.  3 
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h^  ooastituUoas  écriFe&t  les  faits  accomplis , 
^  et  v<»Bà  tiMit. 


Cette  4pie8ti0B  «st  trop  imp<»rtaiite  pour  que 
je  ne  me  réserve  pas  d'y  reveRir.  Pour  le  loo- 
ment,  ^  me  suffit^  remarquer  que  l'iqrpotiièse 
d'une  société  parfaitement  organisée  nous  a  servi 
déjà  à  démontrer  que  ceux  qui  pour^Tent 
le  bonheur  social  par  la  route  de  la  politique 
et  des  transformations  constitutionnelles,  pour- 
suivent une  chimère  et  rêvent  une  ut<^e  ;- qu'il 
n'y  aura  pour  l'avenir,  tant  qu'on  restera  dans 
cette  voie,  que  des  luttes,  des  révOlutkiÉis  et 
des  convulsions  analogues  à  celles  du  passé  :  pour 
le  moment ,  enfin ,  il  me  suffit  dWoir  établi  ri- 
goureusement que  la  question  sociale  a  été  jus- 
^'icî  aussi  mal  posée  par  nos  philosophes  et  nos 
pdlkiques,  que  les  questions  astronomiques  l'é- 
taient lorsqu'on  voulait  tout  expliquer  en  suppo- 
sant la  terre  immobile  ;  aussi  mal  q^  Tétaient 
les  questions  de  la  physique  et  de  la  chimoe ,  au 
temps  des  astrologues  et  des  sorciers.  Revenons 
à  notre  sujet. 

JNous  avons  démontré  que  les  congrès,  ou 
conseils  d'administration  du  département ,  de  M 
province,  de  la  nation,  et  le  gouveruement  cen- 
tral ,  ne  pourraient  être  compacts ,  harmoniques 
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et  bien  composés  qu'à  la  condition  d'émaner  de 
nations,  de  provinces,  de  Communes  dans  le 
sein  desquelles  aussi,  les  intérêts  seraient  com- 
pacts, harmoniques  et  convergens  :  si  bien  que, 
dans  notre  monde-modèle,  la  composition  de 
Tadministration  du  département  n'eût  été  pos- 
sible qu'à  la  suite  de  la  bonne  organisation  des 
Communes  de  ce  département  ;  et  l'administra- 
tion de  la  province ,  de  la  nation ,  du  globe , 
qu'à  la  suite  de  la  bonne  organisation  de  toutes 
les  Communes  du  globe. 

Or,  quel  spectacle  présenterait  la  Commune 
dans  ce  monde  parfait? 

C'est  dans  la  Commune,  avons-nous  dit,  que 
se  produisent  et  se  consomment  les  richesses. 
Les  administrations  émanées  de  son  sein  établi- 
raient seulement  les  modes  de  ses  rapports  ex- 
térieurs, opéreraient  les  échanges  de  denrées^ 
les  transactions  commerciales ,  etc.  Donc ,  ainsi 
que  je  tiens  à  l'établir'  clairement,  il  n'y  aurait 
plus  à  exécuter  dans  le  sein  de  la  Commune  que 
des  tra¥ftuiL  agricoles,  domestiques,  manufactu- 
riers, des  travaux  d'arit,  de  science ,  d'éducation, 
de  comptabilité  intérieure  :  il  y  aurait,  ei^  un 
mot,  à  confectionner  des  produits  à  l'usage  de 
la  Commune  el;  pour  la  vente,   puis  à  régler  la 
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répartition  de  ces  richesses  eatre  les  membres 
de  l'Association. 

Il  est  sensible  que  ces  travaux  devraient  être 
disposés  de  manière  à  donner  les  plus  grands 
produits  possibles,  cest-à-dîre  que,  loin  de  se 
faire  aveuglément  et  sans  ordre,  il  faudrait  qu'ils 
fussent  soumis  à  une  organisation. 

Maintenant,  quelle  esl  la  signification  de  ce 
mot  organisation  ?  tiéfinissons-le  par  des  exem- 
ples.—Dans  nos  sociétés  civilisées,  l'industne  ne 
nous  offre  généralement  pas  d'exemples  d'orga- 
nisation ,  car  il  est  évident  que  les  travaux  agri- 
t:oles ,  manufacturiers  d'une  Commune  sont  exé- 
cutés par  des  ménages  qui  n'ont  pas  de  liens 
entre  eux;  rien  n'est  classé,  hiérarchisé,  or- 
«donné  dans  notre  Commune  ;  l'exploitation  et 
les  travaux  y  sont  séparés,  morcelés;  ils  se  foùt 
suivant  le  caprice ,  les  volontés  particulières ,  les 
besoins ,  les  lumières  plus  ou  moins  bornées  des 
individus,  sans  ordre  ni  ensemble. 

Nos  sociétés  ne  nous  offrent  d'exemples  d'orga-- 
nisation  que  dans  les  fonctions  gouvernementales, 
dans  les  départemens  de  la  guerre,  de  la  magis- 
trature ,  de  la  poste ,  etc. 

La  défense  du  pays  n'est  pas  confiée  au  caprice. 
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à  la  bonne  ou  mauvaise  volonté ,  aux  lumières 
et  au  zèle  des  familles.  Nous  avons  une  armée 
composée  de  différens  corps  classés  en  divisions, 
en  brigades,  en  régimens;  et  ces  régimens  se 
subdivisent  en  bataillons ,  en  compagnies  :  tout 
cet  ensemble  est  relié  par  une  hiérarchie,  et, 
grâce  à  cette  distribution ,  les  grandes  opérations 
d'attaque  et  de  défense  se  font  avec  une  précision 
et  un  ensemble  qui  se  retrouvent  dans  les  ma- 
nœuvres du  régiment,  du  bataillon,  du  peloton. 
Chacun  sent  la  nécessité  de  cette  disposition  pour 
la  sûreté  du  pays. 

Chacun  apprécie  aussi  la  nécessité  d'une  or- 
ganisation judiciaire  pour  la  répression  des  crimes, 
des  délits,  et  l'arrangement  des  litiges  qui  sur- 
viennent entre  particuliers.  Enfin  on  conçoit  que 
si  le  transport  et  la  distribution  des  dépêches, 
des  lettres,  des  envois,  n'étaient  pas  organisésy 
si  nous  n'avions  pas  une  administration  générale 
des  postes,  ces  fonctions  laissées  en  France  à 
deux  ou  trois  cent  mille  entreprises  particulières 
sans  lien  entre  elles ,  offriraient  le  spectacle  d'ua 
désordre  dont  chaque  citoyen  aurait  à  se  plaindre». 

Ainsi,  une  fonction  quelconque,  militaire,  ju- 
diciaire ,  commerciale  ou  industrielle  est  orga- 
nisée dans  l'État  ou  dans  la  Commune,,  quand 
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dans  la  Commune  ou  l'Etat  elle  est  exécutée  avec 
ensemble ,  quand  tous  les  services  sont  classés  y 
distribués  hiérarchiquement ,  ordonnés  et  com- 
binés entre  eux. 

Bien  qu'on  puisse  trouver  des  exemples  d'or-^ 
ganisations  mal  faites,  on  ne  peut  nier  cependant 
que  l'organisation  des  fonctions  ne  soit  bonne  en 
elle-même ,  et  qu'en  toute  chose  il  ne  soit  cout 
venable  de  substituer  une  organisation  rationnelle 
à  l'action  aveugle,  incertaine,  partielle,  morcelée 
des  individus  ou  des  familles.  Et  s'il  est  bon  d'or- 
ganiser la  guerre,  la  magistrature ,  la  poste ,  l'ad- 
ministration ,  ne  doit-on  pas  organiser  aussi  l'in- 
dustrie ,  le  travail  productif,  qui  sont  chargés  de 
nourrir  l'humanité ,  de  créer  tous  les  moyens  de 
vie  et  de  bien-être  des  individus  et  des  nations? 
N'est-ce. pas  le  comble  de  la  folie  que  de  laisser 
Je  désordre  et  l'anarchie  dans  ces  opérations  de 
première  importance?- 

Que  dirait-on  d'un  manufacturier  ou  d'un 
grand  fermier  qui  laisserait  le  désordre  dans  son 
atelier  ou  dans  sa  ferme?  Que  dire  donc  d'une 
société  qui  laisse  le  désordre  et  le  morcellement 
industriel  dans  toutes  les  Communes,  qui  sont 
ses  grands  ateliers  de  production  et  de  consom- 
mation? 
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Ainsi  la  Commune  de  notre  société  idéale 
présenterait  une  organisation  de  toutes  les  fonc"* 
lions  qui  y  seraient  exécutées.^  Son  territoire 
tout  entier^  avec  ses  cultures.,  ses  ateMers  et  ses 
fabriques ,  serait  considéré  comme  domaine  d^un 
seul  homme  :  tous  les  services  y  seraient  réglés,  et 
marcheraient  sons  la  direction  d'une  administra- 
tion intérieure  centrale ,  composée  des  plus  ca« 
pdblés  nommés  par  les  ayant-droit,  pour  pré- 
sider à  la  manœuvre.  La  régence ,  nantie  de  ïa 
confiance  de  la  population,  aurait  d'ailleurs 
intérêt  d'homreur  et  intérêt  pécuniaire  à  tenir 
savamment  le  gouvernail,  car  les  produits  du 
canton  seraient  rétribués  à  chaque  individu  pro-^ 
portionnellement  à  son  concours  à  la  production  : 
dans  ce  système -> modèle,  en  effet,  on  aurait 
trouvé,  un  moyen  de  répartir  les  bénéfices  entre 
tous  les  sociétaires ,  non  pas  également ,  ce  qiii 
serait  absurde ,  mais  au  prorata  de  la  mise  par- 
ticulière de  chacun,  en  Capital ,  en  Travail 9  et 
en  Talent,  estimée  d'après  un  mode  régulier, 
fixe  et  mathématique. 

Il  y  aurait  donc  pour  chacun,  dans  cette  As- 
sociation, communale ,  emploi  lucratif  pour  lui 
et  utile  à  la  masse,  de  ses  capitaux,  de  son  travail 
et  de  sou  talent:  il  y  aurait  pour  chacun  une  fpule 
de  carrières  ouvertes  dans  Tagriculture ,  Tindus* 
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trie,  la  science  »  les  arts;  et  dans  toutes  ces 
branches ,  récompenses  honorifiques  et  émolu- 
mens  proportionnels  à  son  utilité  reconnue,  à 
son  vrai  mérite,  constatés  par  le  vote  de  ses 
pairs,  de  ses  co-travailleurs. 

Les  émolumens  de  chacun  augmentant  pro- 
portionnellement aux  bénéfices  généraux  de 
toutes  les  industries,  chacun,  à  titre  dé  proprié- 
taire d'actions  dans  la  Commune  industrielle,  ou 
à  titre  de  travailleur,  serait  intéressé  au  bien  gé- 
néral, puisque  la  Commune  doublant  son  revenu, 
les  lots  de  chaque  individu  se  trouveraient  aussi 
doublés. 

Les  intérêts  de  toutes  les  classes  seraient  donc 
unis  et  convergens,  et  une  éducation  générale, 
donnée  par  la  Commune,  aurait  achevé  dans  la 
nation  et  partout,  la  fusion  de  ces  différentes 
classes. 

Il  faut  ajouter  encore  comme  condition  de 
première  importance ,  que  le  mode  d'organisa- 
tion du  travail  aurait  puissance  de  le  rendre 
ATTRAYANT,  afin  que  chacun,  riche  ou  non,  y  fût 
entraîné  par  plaisir.  Dès-lors,  on  ne  verrait  plus 
ni  despotisme,  ni  oppression,  ni  exploitation 
de  l'homme,  ni  misère,  et  les  humains  na- 
geant dans  l'abondance  de  tous  les  biens,  s'aime- 
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raient,  parce  qu'ils  ont  plaisir  à  s'aimer  quand 
leurs  intérêts  sont  d'accord  et  bien  liés ,  quand 
leurs  relations  réciproques  n'engendrent  pas 
entre  eux  des  causes  de  haine. 

Par  le  fait  de  cette  organisation  des  travaux , 
et  du  procédé  de  répartition  proportionnelle , 
chaque  individu  serait  socialement  émancipé, 
indépendant  et  libre  ;  ainsi  : 

« 

Paix  générale ,  bonnes  relations  entre  les  na- 
tions ; 

Organisation  de  tous  les  travaux  utiles  ; 

Harmonie  des  intérêts  individuel  et  collectif; 

Développement  de  toutes  les  facultés  ; 

Fusion  de  toutes  les  classes  ; 

Liberté  parfaite  de  l'individu  au  sein  de  Tordre 
général ,  et  à  cause  de  l'ordre  général  ; 

Attraction  industrielle  et  unité  d'action. 

Tel  serait  le  tableau  qu'offrirait  cette  société 
normale,  bien  différente  de  la  nôtres 

Sans  entrer  dans  des  détails  plus  particuliers 
et  plus  régulièrement  classés,  nous  concevons 
bien  que  c  est-là  l'idéal  d'un  monde  harmonique- 
ment  ordonné  ;  que  si  pareille  société  existait  sur 
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tine  plaiièle,  oq  pourrait  dire  que  rhoiame  col- 
recliremeoC  e&i^isagé,  y  serait  réellement  fadmt- 
mstrateur  et  le  gérant  de  son  globe  ;  qu'il  y  joui^ 
rait,  au  milieu  de  seâ  nobles  travaux,  de  toutes 
les  richesses  de  sa  création  et  de  la  création  de 
Dieu;  que  ses  facultés  physiques,  animiques  et 
intelleetiielles  atteindraient,  dans  Un  pareil  mi- 
lieu, leujr  plus  grand  développement;  qu'il  serait 
heureux  dans  ses  sens,  dans  son  intelligence  et 
dans  son  cœur;  qu'il  mettrait  en  pratique  natu-^ 
rellement  et  par  plaisir  toutes  les  vertus  réelles; 
en  un  mot,  qu'il  aurait  acquis  la  plus  belle  des- 
tinée qu'il  est  possible  de  lui  concevoir  dans  sa 
carrière  terrestre. 

Or,  si  tout  cela  est  vrai ,  il  est  rigoureusement 
vrai  aussi  de  dire  que  tes  efforts  de  l'homme  sur 
cette  terresublunaire,  notre  ferre  à  nous,  pour  le 
moment  latroisième  planèteà  partir  dusoleil ,  doi- 
vent concourir  à  rapprocher,  autant  que  possible, 
notre  organisation  sociale  de  cette  organisation 
typique,  dût-on  même  ne  l'atteindre  jamais.  Il 
est  vrai  de  dire  encore  que  l'on  peut  juger  de 
la  valeur  relative  de  différentes  organisations  so- 
ciales passées ,  présentes  ou  à  venir,  par  un  pa- 
rallèle avec  ce  type  pris  pour  terme  commua  de 
comparaison,  ce  type  fut-il  lui-même  complète-^ 
ment  irréalisable. 
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Avant  de  passer  au  chapitre  suivant,  où  nous 
entrerons  ds^ns  l'examen  critique  de  la  sociiité 
particulière  dans  laquelle  nous  vivons ,  qu'il  me 
soit  permis  de  prendre  acte  d'un  fait  établi  et 
d'en  établir  un  nouveau  ;  ces  deux  faits  sont  ca- 
pitaux ;  il  sera  bon  de  les  avoir  sans  cesse  présens 
à  l'esprit  pendant  la  lecture  de  cet  exposé. 

Le  premier,  c'est  que  si  notre  idéal  de  société 
exiatait  sur  quelque  planète  bienheureuse ,  on 
n'aurait  pas  pu  débuter,  pour  le  réaliser^  par  une 
autre  voie  que  par  l'invention  d'une  bonne  orga- 
nisation communale,  et  que  l'harmonie  gêné* 
raie  n'aurait  pu  s'y  établir  qu'au  fur  et  à  mesure 
de  l'application  de  ce  régime  communal  au.x 
différentes  régions  du  globe.  —  D'où  il  appert 
que  si  l'on  veut  aujourd'hui  faire  subir  à  la  so- 
ciété en  France,  en  Europe,  et  par  suite  dans 
le  iftonde  entier,  une  heureuse  transfoi^mation , 
quelle  qu'elle  soit,  il  faut  s'astreindre  à  découvrir 
les  lois  et  le  mécanisme  d'une  bonne  organisation 
induUrklle  de  la  gommuhe. 

« 

Le  second  fait,  c'est  la  réponse  à  cette  question  : 
— les  membres  de  cette  société  idéale  auraient-ils 
des  passions  comme  les  nôtres  ?  —  Apparemment 
ils  s^ujraient  les  affections  de  famille  et  l'amour 
qui  président  à  la  perpétuation  de  l'espèce  ;  et' 
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l'amitié  qui  réunit  les  individus  de  même  sexe , 
comme  l'amour  ceux  de  sexe  diflférent.  Apparem- 
ment ils  auraient  l'ambition  sans  laquelle  il  n'y 
a  pas  d'hiérarchie ,  ni  d'organisation  possibles  ; 
apparemment  encore,  ils  se  montreraient  sen- 
sibles ^ux  plaisirs  des  sens ,  ils  seraient  désireux 
des  richesses  qui  les  procurent  ;  car  à  quoi  ser- 
viraient ces  développemens  immenses  des  arts , 
des  sciences  et  de  l'industrie,  à  quoi  serviraient 
ces  travaux  et  ce  luxe,  ces  produits  en  toutes 
choses  infinis  et  variés,  si  ces  hommes  étaient 
des  brutes  ou  des  philosophes  qui  ne  pussent  ou 
ne  voulussent  pas  en  jouir?  Puis,  une  noble  ému- 
lation ,  de  grandes  et  actives  rivalités  les  soutien- 
draient dans  l'accomplissement  de  leurs  travaux: 
il  faudrait  aussi  que  l'enthousiasme  leur  prêtât 
son  secours  et  sa  puissance  ;  il  ne  se  pourrait  pas 
faire  qu'ils  n'eussent  pas  encore  la  passion  du 
changement;  car,  sans  cela,  chaque  être  occupé 
à  une  seule  fonction  pendant  toute  sa  vie ,  serait 
peu  propre  à  la  combinaison  avec  ses  semblables  ; 
sa  nature  ne  serait  développée  que  sous  une  facer 
celui  qui  se  livrerait  sans  cesse  à  un  travail  d'es- 
prit sans  faire  usage  de  son  corps,  perdrait  force 
et  santé;  celui-là  qui,  toute  sa  vie,  serait  absorbé 
par  le  même  travail  de  corps ,  resterait  brut  et 
grossier,  et  ne  jouerait  pas  dans  le  monde  un  rôle 
d'homme ,  puisqu'il  aurait  pu  y  être  remplacé  par 


IDÉAL  d'une  société  PARFAITE.  4^ 

un  animal  9  un  piston  de  machine  à  vapeur,  une 
roue  hydraulique. 

Donc  Amitié ,  Amour,  Ambition ,  affections  de 
Famille,  besoins  et  plaisirs  des  Sens,  amour  du 
Luxe  et  des  richesses,  aptitude  à  la  Rivalité,  à 
l'Enthousiasme,  et  amour  du  Changement,  toutes 
ces  passions-là  se  retrouveraient  chez  les  habitsbs 
du  meilleur  des  mondes  possible.  Or,  si  nous  dé- 
montrons plus  tard  que  ces  passions  énumqrées 
ici,  sont  primitives  et  mères  de  toutes  les  autres  j 
— com^e  on  peut  le  concevoir  déjà  avec  un  peu 
de  réflexion ,  —  il  faudra  bien  conclure  que  ces 
habitans  du  meilleur  des  mondes  possible,  les 
hommes  de  notre  société  idéale  et  typique,  pour- 
raient bien  être  organisés  a6$(?/um^n^  comme  nous 
le  sommes  nous-mêmes  sur  cette  terre,  qui  est, 
pour  le  moment  du  moins,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
avec  raison ,  les  petites  maisons  de  l'univers. 
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Une  science  nouvelle  n*a-fr-eUe  pat  la  .faculté  d'em* 
ployer  qnelqnes  moto  noureaux  et  de  se  créer  ntt 
besoin  une  nome«iclature  complète  ? 

Ch.  Forain. 


Déjà  nous  avons  tiré  des  déductions  rationnelles 
bien  réelles  et  bien  positives  de  l'hypothèse  établie 
au  chapitre  précédent;  j'achèverai  de  légitimer 
cette  marche  inaccoutumée ,  en  montrant  qu^elle 
notis  aura  servi  à  préciser  la  valeur  de  certaines 
expressions  dont  nous  aurons  à  nous  servir,  et 
qu'elle  nous  permettra  de  donner  une  base  à  la 
critique  que  nous  aurons  à  faire.  Commençons 
par  définir  quelques-unes  de  ces  expressions. 

Et  d'abord  observons ,  que  sî  l'humanité  en- 
trait dans  une  société  organisée  et  ordonnée  à 
la  manière  de  celle  que  nous  venons  de  décrire, 
ce  serait  pour  elle  une  transformation  heureuise, 
une  ère  brillante  et  nouvelle  qui  trancherait 
avec  tout  son  passé.  Toutes  les  sociétés  connues, 
en  eflfet ,  depuis  celle  du  sauvage  qui  chasse  dans 
les  forêts  et  habite  des  huttes  étroites  et  enfumées, 
jusqu'à  la  nôtre  où  les  arts  et  l'industrie  sont 
sortis  du  néant  au  soqffle  du  génie  de  l'homme , 
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OÙ  le  petit  aombre  rit  dans  des  palais ,  et  les 
masses  daas  de  misérables  chaumières  et  dans 
des  ateliers  iofects;  toutes  ces  sociétés ^  dts-je, 
ont  pour  caractères  fondamentaux ,  Vincohérence  » 
le  morcellement  et  la  lutte  de  tous  les  intérêts.  La 
société  décrite 9  au  contraire,  a  pour  base  VAs- 
sociatwUi  y  unité  d'action,  et  pour  résultats  la  ri- 
chesse,  le  bonheur  et  V harmonie. 

Donc 5 — ici  combinaison  des  élémens sociaux; 
—  là  désordre  et  anarchie  des  élémens  sociaux. 
Là  société  nouvelle  contrasterait  avec  les  précé- 
dens  de  Thumanité ,  comme  la  lumière  et  les  té- 
aèbres^  Tordre  et  le  désordre,  la  pauvreté  et  la 
richesse,  le  bruit  et  la  musique,  le  chaos  et  la 
création  :  elle  différerait  plus  de  notre  société 
actuelle  nommée  Civilisation ,  que  cette  Civilisa- 
tion ne  diffère  de  la  Sauvagerie  ou  de  la  Barbarie. 

Jusqu'à  nous,  l'humanité  a  parcouru  des  formes 
ou  périodes  sociales  incohérentes:  la  Sauvagerie, 
le  Patriarcat,  la  Barbarie  et  la  Civilisation  au 
sein  de  laquelle  nous  vivons. 

Le  principe  d'Association  lui  ouvrirait  des 
formes  et  périodes  nouvelles  et  successives ,  aussi 
lumineuses  que  les  précédentes  sont  obscures; 
ausâ  bienfaisantes  et  divines  que  les  autres  se 
sont  montrées  malfaisantes  et  infernales. 


/ 
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Le  mot  Civilisation  sera  employé  ici  comme 
caractéristique  de  la  période  sociale  dans  laquelle 
l'humanité  est  entrée  au  sortir  de  la  Barbarie  : 
c  est  rétat  dans  lequel  nous  sommes  ^  nous  et  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe. 

La  Civilisation  est  un  progrès  par  rapport  à 
la  Sauvagerie  et  à  la  Barbarie  ;  mais  c'est  encore 
une  société  incohérente  pleine  de  maux  et  de 
misères.  Nous  donnerons  aux  sociétés  combinées 
de  l'avenir,  fécondes  en  biens  et  en  richesses, 
le  nom  générique  d'Harmonie.  La  Civilisation  et 
toutes  les  périodes  historiques  connues,  ont  pour 
base  étroite  le  ménage  familial;  la  société  har- 
monique aura  pour  large  base  la  Phalange  in- 
dustrielle j  ou  la  Commune  sociétaire ^  dont  nous 
déterminerons  les  lois. 

—  Nous  entendrons  par  duplicité  d'action ,  Top- 
position,  l'incohérence,  produisant  funeste  ou 
pauvre  résultat,  de  plusieurs  forces  qui,  réunies 
dans  l'unité  d' action ,  donneraient  au  contraire 
un  résultat  heureux  et  puissant. 

->-  Le  mot  dualité  exprimera  la  diversité  d'essor 
ou  de  destinée.  Le  même  torrent  peut  ravager 
le  pays  s'il  est  jeté  sur  les  champs  et  les  prairies; 
il  peut  enrichir  le  pays  si  on  lui  a  ménagé  un 
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lit  calculé  '  pour  qu'il  arrose  et  rafraîchisse  des 
pentes,  fasse  âiarcher  dés  usines,  etc.  De  même 
rAmour,  l^Anïbition,  toutes  les  passions  peu- 
Tcnt  dans  telles  circonstances  prendife  un  essor 
subver^f  et  malfaisant ,  et  dans  d'autres  circon- 
stances suivre  un  essor  bienfaisant  et  harmonique. 
Le  jeu  des  passions  est  donc  dualisé.  — ^  L'homme 
peut  être  heureux  dans  une  société  bien  com* 
binée,  il  est  nécessairement  malheureux  dans  une 
société  incohérente  :  sa  destinée  est  dualisée. 

—  AbysBm  abyssum  invocat.  —  Le  mal  attire 
le  mal.  — La  pierre  va  au  tas  :  le  malheur  se  coni' 
poie  de  plusieurs  malheurs  qur  s'entraînent;  le 
bonheur  de  plusieurs  bonheurs  "qui  se  lient  et 
se  font  éclore  les  uns  les  autres  :  —  la  question 
sociale  est  formée  de  plusieurs  questions  qui 
doivent  être  résolues  simultanément.  Dans  ce 
sens  et  pour  rendre  ces  idées  nous  dirons  t  le 
mal  est  composa;  le  bien  est  composé  ;  la  question 
sociale  est  composée.  Par  opposition  on  fait  œuvre 
ie  simplisme,  quand  on  n'envisage  qu'un  côté 
d'une  chose,' qu'une  face  d'une  question.  Le 
simplisme  y  la  vue  courte  et  bornée,  est  la  grande 
cause  des  disputes  auxquelles  le  monde  est  de- 
puis si  long-temps  livré. 

— Dans  une  classification  quelconque,  le  terme 

I.  4 
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qui  joue  le  rôle  principal  ^  par  rapport  auquel 
les  autres  se  coordonnent,  sevo,  dit  terme pivotaL 
Le  colonel  est  l'individu  pivotai  du  régiment;  le 
général  Test  de  Tarmée.  Lesoleil,  centre  astrono- 
mique de  notre  système  sidéral  en  est  Fastre 
pivotai  :  l'homme  est  la  créature  pivotale  parmi 
les  êtres  qui  peuplent  son  globe ,  etc. 

.  — Souvent  nous  emploierons  le  mot  industrie' 
dans  sa  belle  et  générale  acception  qui  com- 
prend tout  travail  utile  à  l'humanité.  L'industrie  » 
c'est  le  nom  sous  lequel  sont  réunis  tous  les 
travaux  scientifiques  et  artistiques,  aussi  bien 
que  les  travaux  agricoles  et  manufacturiers,  dont 
l'ensemble  concourt  à  l'exploitation  intégrale  du 
globe.  L'industrie,  ou  plutôt  l'industrie-attrayante 
est  la  destinée  active  de  l'homme. 

—  «  L'attraction^  passionnelle  est  l'impulsion 
donnée  par  la  nature  antérieurement  à  la  ré- 
flexion et  persistante,  malgré  l'opposition  de  la 
raison,  du  devoir  et  du  préjqgé.  »  Nous  com- 
prendrons donc,  sous  cette  désignation,  l'en- 
semble des  attraits  naturels  qui  agissent  sur 
l'homme,  des  penchans,  des  passions  primitives 
4]ui  sont  un  résultat  de  son  organisation  même. 

—  Dans  le  monde  on  donne  souvent  au  mot 
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passion  une  acception  mauvaise ,  parce  que  la 
Civilisation  a  pour  effet  d'ouvrir  à  la  passion 
bien  plus  d'essors  subversifs  que  d'essors  harmo- 
niques. Ici  le  mot  de  passion  sera  pris  dans  une 
acception  tout'-à-fait  scientifique  et  indépendante 
de  la  moralité  des  actes  qu'elle  provoque.  La 
passion,  c'est  la  conséquence  immédiate  d^  l'état 
de  l'être  qui  l'éprouve.  L'acte  ne  vient  qu'après 
la  passion <;  il  est  volontaire ,  la  passion  ne  l'est 
pas.  La  passion  est  une  force,  c'est  la  force 
motrice  de  la  nature  humaine;  c'est  elle  qui 
stimule  et  m.et  en  mouvement  nos  forces  intel- 
lectuelles et  musculaires;  c'est  d'elle  que  pro- 
viennent, bons  ou  mauvais,  tous  nos  actes  en 
première  source.  La  théorie  de  la  destinée  so- 
ciale consiste  surtout  à  produire  la  loi  naturelle 
de  l'utile  emploi  de^  forcesi  passionnelles. 

—  L'exception  est  toujours  pour  quelque  chose 
dans  la  règle.  Voilà  un  principe  d'une  vérité  gé- 
nérale, dont  je  préviens  le  lecteur  une  bonne 
fois,  pour  éviter  de  le  rappeler  à  chaque  instant. 
L'exception  est  variable  en  théorie  du  mouve- 
ment :  le  plus  ordinairement  elle  est  du.  huitième 
ou  du  neuvième.  Par  exemple,  dît  Fourier,  si 
j'énonce  en  thèse  générale  :  tes  civilisées  sont  très- 
malheureux^  il  faudra  entendre  que  les  sept  hui- 
lièmes  ou  neuvièmes  d'entre  eux  sont  réduits  à 
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rétat  d'infortune  et  de  privation.  —-  Et  ainsi  du 
reste.  '    . 

Il' est  nécessaire  de  définir  ces-mots  et  quel- 
ques autres  encore  que  nous  pourrons  rencon- 
trer sur  notre  chemin ,  pour  ôter  tout  prétexte 
à  la  mauvaise  foi  de  certaines  gens ,  qui  affectent 
de  trouver  obscures  des  expressions  neuves,  dont 
le  sens  s'explique  cependant  avec  facilité  dans  les 
phrases  où  elles  sont  employées.  Pour  éviter  une 
déviation  et  une  confusion  de  mots  jque .  la  ca- 
lomnie philosophique  a  dé)à  exploitée ,  nous 
ajouterons  que  la  Morale  n'est ,.  dans  le  style  de 
notre  école  comme  dans  la  réalité  y  qu'une  science 
mensongère  et  pédante  qui  a£G[che  depuis  trois 
mille  ans  la  prétention  de  conduire  les  hommes 
à  la  vertu  et  aux  bonnes  mœurs,  avec  ses  dogmes 
absurdes  de  modération  et  de  répression  des 
passions,  qu'il  faut, — au  lieu  de  vouloir  les  comr- 
frimer j  —  trouver  les  moyens-  à' utiliser  et  de 
satisfaire.  Nous  attaquons  la  Morale,  précisé- 
ment parce  qu'elle  est  impuissante  à  conduire 
les  hojQ[|mes  au  bien,  aux  boiines  mœurs,  à  in- 
troduire la  vérité  et  la  justice  en  toutes  relations. 

Passons  à  l'examen  général  de.  l'ordre  social 
actuel. 
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Le  monde  eiiQa  qui  est  une  taste  caverne  de  Toleurs. 

Bnov. 

Feut-on  Toir  un  désordre  plus  aflreuz  que  celui  qui 
régne  sur  ce  globe?  La  moitié  de  la  terre  est  en- 
vahie par  les  bêtes  féroces  ou*  sauvages,  ce  qui  est 
la  même  chose':  quant  à  l'autre  moitié  qui  est  mise 
en  culture  ,  on  en  voit  les^trois  quarts  occupés  par 
les  coupe-têtes  ou  Barbares ,  qui  asservissent  les 
cultivateurs  et  les  femmes,  et  qui  sont  en  tous  sens 
l'opposé  de  la  raison.  Il  reste  donc  un  huitième  du 
globe  aux  fripons  ou  Civilisés ,  qui  se  vantent  de 
perfectionnement  en  élevant  l'indigence  et  la  cor- 
ruption au  plus  haut  degré. 

Cb.    FoCBIEt. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
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VICES   GÉNÉRAUX   DE   LA    SOCIÉTÉ    ACTUELLE. 


CHAPITRE  PREMIER, 
titrrs  tit  nos  pvociïfhi  inbneivuli. 

Le  TÏce  de  nos  soi-disaut  ré|;éi)éi-aleurs  est  d'uccuser 
tel  ou  tt>I  abus  y  au  lieu  d'accuser  la  Cmljsation  qui 
n'est  qu'un  cercle  >icieux  d'abus  dans  toutes  scu 
parties.  Il  faut  sortir  do  cet  abîme. 

Cb.  FOCRIEII. 

•  Dans  une  société  tout  ce  qui  ne  sevt  pas,  u«t  :   tout 

ce  qui  ne  TÎvifle  pas,  tue. 

De  LAsA&TiirB. 

Dbds  le  parallèle  d^traTaux  de  Civilisatiou  et  d'Har- 
monie on  reconnaîtra  que  nous  avons  en  fonction- 
naires nulê  ou  négatifs,  les  dbdz  tikbs  de  la  popu< 
^      lation. 

Cd.  ForiiBB. 

La  critique  de  la  Civilisation  exigerait  de  grands 
développemens,  réguKèrement  classés  et  portant 
sur  chacune  des  parties  constitutives  de  la  ma- 
chine,  qui  est  certainement  très-vaste  et  très- 
compliquée.   Nous  nous  bornerons  à  jeter  sur 
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elle  un  regard  d'ensemble;  cela  nôuis  suffira  à 
montrer  ^que  la  critique  de  ceux  qui  sont  placés 
aujourdliui  excluftivemeat  au  poiat  de  vue  poli- 
i  tique,  est  petite , .mesquine  et  misérable;  que 
leurs  iQoyens  sociaux  $ont  tout  au  moins  im- 
puissans  et  nuls ,  que  leur  œil  sans  portée  em- 
brasse à  peine  Thorizon  d  un  puits;  cela  suffira 
encore  pour  mettre  en  lumière  et  faire  apprécier 
nettement  les  avantages  du  procédé  d'Association 
que  nous  aurons  à  décrire.  Entrons  en  matière. 

La  pauvre  ÇiTÎlisalion  fait  des  efforts 
gigantesques  pour  des  rient. 

Ch.  Fo obier. 

Nous  avons  reconnu  au  chapitre  précédent, 
que  la  première  des  nombreuses  conditions  que 
doit  remplir  une  bonne  organisation  sociale ,  c'est 
de  produire  Ja  plus  grande  somme  possible  de 
richesses,  afin  que  ces  richesses  refluant  sur  toutes 
les  tètes,  donnent  à  tpus  les  individus  du  corps 
social  les  moyens  de  satisfaire  aux  besoins,  et  aux 
exigences  variées  de  leur  nature;  afin  que  la 
vie  soit  pour  tous  un  banquet  splendide  et  bien 
servi;  et  non  comme  aujourd'hui,  une  table 
pauvre  et  misérable  où  les  convives  affamés  s'ar- 
rachent entre  eux  les  morceaux. 
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Ainai,  la  première  critique  que  nous  ferons 
de  U  Civilisation  actuelle,  consistera  à  prouver 
que  son  organisation  emploie  une  grande  quan- 
tité de  travail  et  de  puissance  humaine  à  ne  Aim  / 

PROnVlBE  ou    à   DÉTRUIRE. 

Bémoàtrons-^le  généralement  en  prenant  la  so- 
ciété en  Europe  9  telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 
Il  faut  examiner  les  hits^  analyser  les  résultats 
pour  remonter  ensuite  aux  causes.  Or ,  voici  les 
faits. 


La  constitution  de  nos  sociétés  nécessite/ et 
nous  avons  effectivement  dans  toutes  les  nations^ 
des  travaux  relatifs  à  là  sûreté  de  l'Etat^  travaux 
complètement  improductifs.  Cei  travaux  sont  de 
deux  natures  ;  ils  ont  rapport  à  la  défense  ex- 
térieure et  à  la  défense  intérieure  :  ainsi  nous 
avons  d*abord  Tarmi&e  qui  prélève  en  Fra^ice  et 
dans  tous  les  autres  Etats  l'élite  de  la  population 
en  force  et  en  santé,  une  grande  quantité  d'hom- 
mes dé  talent  et  d^ntelligence ,  et  une  part  con- 
sidérable des  revenus  du  .pays  :  —  le  tout  em- 
ployé à  ne  rien  faire  de  productif ,  etk  attendant 
que  cela  soit  employé  à  détruire. 

Mat9  la  eCTRRE  est  un  mal  nécessaire ,  dira- 
t-on?..,.  Nécessaire. ou  non,  en  est-elle  moins 
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un  mal  ?  Et  si  elle  est  un  mal ,  qu'on  nous  la 
laisse  donc  mettre  dans  la  liste  des  maux.  M'avons- 
nous  pas  dit  que  nous  allions  la  dresser,  cette 
liste  ?  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  faire  l'apo- 
logie d'une  société  qui  tue.  Si  tromper,  oppri- 
mer, voler,  tuer  par  le  sabre  et  le  canon,  tuer 
parla  guillotine,  tuer  par  la  misère,  et  mille  autres 
fléaux  encore ,  sont  des  maux  nécessaires  de  la 
Civilisation,  des  résultats  qu'elle  enfapte  tours 
les  jours  avec  une  odieuse  fécondité.;  si  cela  est 
ainsi,  moi  je  vous  dis  que  cette  société-là  n'est 
pas  la  destinée  ultérieure  de  l'homme  sur  cette 
terre  ;  qu'elle  n'est  pas  le  derùier  terme  où  l'hu- 
manité puisse  parvenir;  que  cela  serait  contraire 
à  toute  idée  naturelle  d'ordre  et  d'harmonie,  et 
que  Dieu  n'a  pas  fait  l'homme  pour  qu'il  reste 
indéfiniment  dans  cet  égoût  de  boue,  d'ordures 
et  de  sang.  Et  je  défie  ensuite  qui  que  ce  soit 
au  monde,  d'affirmer  et  de  prouver  par  une 
raison  péremptoir^  et  précise ,  qu'une  combinai- 
son sociale  aussi  bonne  que  la  nôtre  est  mau- 
vaise, soit  une  chose  impossible. —  A  toutes  ie^ 
époques,  les  hommes  ont  toujours  eu  la  vani- 
teuse, et  sotte  manie  de  se  croire  à  l'apogée  du 
développement  humain.  Ehl  qui  donc  peut  dire 
que  dans  mille  ans ,  que  dans  cinq  cents  ans , 
que  dans  cent  ans  seulement  et  moins  encore, 
la  société  en  Europe  ressemblera  à  ce  qu'elle 
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est  aujourd'hui  ?  —  Oui,  comme  celle  d'aujour- 
d'hui ressemble  à  celle  du  temps  des  Gaulois; 
comme- le  roya^me  de  France  en  1 834  9  res- 
semble au  royaume  de  Pharamond. 

Disons  donc  que  la  société  actuelle  a  besoin 
de  ses  armées  improductives  qu'il  faut  que  les 
nations  fournissent  et  nourrissent  pour  leur  dé- 
fense  ;  ^qu'elle  perd  par  conséquent  pour  la  pro- 
duction des  richesses ,  de  grandes  forces  intel- 
lectuelles-et  physiques  qui  sont  dans  l'inaction 
quand  elles  nç  sont  pas  employées  à  détruire. — 
Notre  budget  de  la  guerre  est  de  quatre  cent 
millions  ;  quatre  à  six  cent  millions  que  produi- 
rait l'industrie  de  nos  quatre  cent  mille  soldats: 
Yoilà  pour  la  France  une  perte  annuelle  d'un 
milliard  environ ,  et  cela  encore  —  en  temps  de 
paix. 

r 

r 

/^  Disons  encore  que  la  société  actuelle  feit 
éclore  à  son  souffle  impur  uneinnombrable  quan- 
tité de  sgissionn  aires,  êtres  improductifs  ou  des-  \ 
tracteurs:  les  loteries,  les  maisons  de  jeu,  les 
chevaliers  d'industrie,  prostituées,  gens  sans  aveu, 
mendians  ;  les  prisonniers ,  les  filoux  ^  les  brigands 
et  autres  scissionnaires,  dont  le  nombre  tend- 
moins  que  jamais  à  décroître  :  et  nous  en  accu- 
sons encore  la  société,,  car  qui  osera  affirmer  que 
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toutes  ces  malheureuse^  créatures  humaines  se- 
raient ce  qu'elles  sont,  si  elles  eussent  été  placées 
dans  des  circonstances  heureuses ,  si  la  société 
eût  été  pour  elles  dès  l'enfance  et  toujours  une 
mère  tendre  et  non  une  marâtre  ;  si  elles  eussent 
rencontré  éducation»  aisance  et  travail  attrayant? 
Est-ce  donc  que  tous  ces  êtres^là  sont  prédes^ 
Unes?  Sont*ils  nés  brigands,  sont^ls  filoux,  men- 
diaos,  prostituées  de  race  et  de  nécessité?  Si 
cela  est,  qu'on  ne  les  accuse  pas  ;  et  ai  cela  n'est 
pas,  il  est  donc  vrai  qu'une  bonne  oombioaisoa 

sociale  aurait  eu  puissance  d'en  tirer  parti  9  d'en 

< 

faire  des  hommes  utiles  et  honorables^ 

Il  ne  s'agit  pas  de  crier  contre  le  vice ,  le  crime , 
le  mal  :  voilà  tantôt  trois  mille  ans  qu'on  le  foit 
en  vain ,  et  la  morale  devrait  être  enrouéQt  U 
faut  aller  aux  causes  sociales  des  vices,  des  crinoieSf 
du  mal  et  enlever  ces  causes.  S'en  prendre  aux 
effets  sans  remonter  aux  causes ,  c'es^  ornivre  de 
folie  ^  c  est  vouloir  arrêter,  la  meule  dW  mouUn 
avec  la  main,  au  lieu  d'arrêter  en  baissant  la 
vanne ,  l'eau  qui  la  fait  mouvoir*  Mais  continuons* 

.  /^  Au  tableau  des  opérations  improdu clives  qMe 
nécessite  notre  société ,  il  faut  ranger  celles  de 
la  icAGisTnATJJRB  et  du  parquet,  des  cours  et 
tribunaux 9  gendarmes,  police,  geôliers,  bour- 
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reaux,  etc.^  toutes  choses  indispensables  aujour- 
d'hui pour  la  sûreté  de  la  société. 

/^  Sont  improductifs  encore  les  oisifs,  gens 
dits  comme  il  faut,  passant  leur  vie  à  ne  rien 
faire.    , 

^\  Sont  improductifs  les  travaux  des  légions 
de  ségïe/  de  douane,  de  droits  réunis,  l'armée 
fiscale^  etc.... 

^%  So0t  improductifs  les  travaus^  des  sophistes^ 
philosophes,  métaphysiciens,  politiques,  engagés 
dans  des  voies  fausses,  t[ui  ne  font  pas, avancer  la 
science  et  ne  produisent  que  dès  débats  stériles 
ou  des  commotions;  les  travatix  des  avocats, 
plaideurs^  témoins,  etc. 

*^  Sont  improductives  les  opérations  du  coM- 
MEEGE,  depuis  ceUes  dés  banquiers  à  la  bourse, 
jusqu'à  celles  de  l'épicier  derrière  son  comptoir. 
Mais  ici  nous  entrons  dans  une  autre  question 
qui  demande  à  être  examinée  d'un  peu  >plus 
près. 
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S-    "• 


C'est  la  guerre  ! 

Rocgrt  DR  lIslr. 


Toutes  les  catégories  (}ue  nous  venons  de  passel* 
eu  revue,  jusques  à  la  dernière  qui  aura  son  cha- 
pitre à  part  9  et  bien  d'autres  que  nous  n'avons 
pas  énumérées ,  sont  franchement  improductives 
ou  destructives  des  richesses;  elles  disparaîtraient 
radicalement  dans  une  organisation  sociale  9  nor- 
male et  harmonique.  Toute  cette  puissance  hu- 
maine, toutes  ces  forces  physiques  et  intellec- 
tuelles qui  sont  absorbées  là,  reviendraient  à 
la  production.  Ainsi  le  premier  caractère-  vi- 
cieux de  la  Civilisation  est  de  produire  cette  im- 
mense déperdition,  qui  serait  remplacée  dans 
une  société  harmonique  par  une  immense  créa- 
tion de  richesses  et  de  bien-être,  au  grand  béné- 
fice des  improductifs  actuels^  comme  à  celui  des 
producteurs  qui  les  nourrissent. 

Mais  si  notre  Civilisation  pèche  par  cela  qu'elle 
enfante  et  même  organise  des  légions  essentiel- 
lement improductives  ou  destructives,  elle  est 
entachée  d'un  vice  biea  plus  capital  encore,  car 
elle  ne  sait  tirer  des  forces  qu'elle  emploie  à  la 
production,   qu'une  quantité  de  richesse  très- 
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petite  par  rapport  à  ce  que  les  mêmes  forces  don- 
Jieraient  dans  un  ordre  de  choses  où  rindustrie 
«t  les  relations  commerciales  seraient  organisée^. 

Ce  que  j'annonce  ici,  sera  démontré  sans  ré- 
plique dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ;  mais  qui 
^éjà,  avec,  im^peu  de  bonne  volonté  et  de  ré- 
flexion, ne  peut  sentir  combien  l'incohérence, 
le. désordre,. la  non-combinaison,. le  défaut  d'as- 
sociation, le  morcellement  de  l'industrie,. livrée 
aujourd'hui  à  l'iaction  individuelle  et  dépourvue  de 
toute  organisation,  dépourvue  d'ensemble,  sont 
des  causes  qui  rétrécissent  la  puissance  de   la 
production,  perdent  et  gaspillent  nos  moyens 
d'action  ?  Le  désordre  n'enfante-t-il  pas  la  pau- 
vreté, comme  l'ordre   et  la  bonne  gestjloa  en- 
fantent la  richesse?  L'incohérence  n'est-elle  pas 
une  cause  de  faiblesse,  comme' la  combinaison 
est  une  cause  de  force?  Or,  qui  peut  dire  que 
l'industrie    agricole ,    domestique ,    manufactu- 
rière, scientifique,  artistique  et  les  opérations 
commerciales,'  sont  organisées  aujourd'hui  dans 
la  Commune  et  dans  l'Etat?  Qui  peut  dire  que 
tous  les  travaux  qui  s'exécutent  dans  ces  do- 
maines sont  subordonnés  à  des  vues  d'ensemble 
et  de  prévoyance  ;  qu'ils  sont  faits  avec  écono- 
mie, ordre  et  entente?  Qui  peut  dire  encore  que 
notre  société  a  puissance  de   développer,  par 
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une  bonne  éducation,  toutes  les  facultés  que  la 
nature  a  donnéee  à  chacun  de  ses  membres  ;  d'em- 
ployer chacun  d'eux  aux  fonctions  qu'il  aimerait, 
qu'il  saurait  le  mieux  faire,  qu'il  ferait,  [Sar  consé- 
quent, avec  le  plus  d'avantage  pour  lui  et  pour 
les  autres?  A-t-on  seulement  pensé  à  poser  le 
problème  des  Caractères,  de  l'emploi  social  et 
régulier  des  aptitudes  naturelles  et  des^  voca^ 
tions?  Hélas,  l'utopie  des  plus  ardens  pfailaû'- 
tropes,  c'est  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  à  vingts 
cinq  millions  de  Français  qui  ne  le  saveàt  pas  ! 
Encore  peutK)n  dans  les  circonstances  actuelles 
les  mettre  au  défi,  de  réussir.  («) 

(i)  Le  nombre  des  enfans  de  Vnn  eLPautre  sexe  qui  appreonetlt 
à  lire,  s^éléve  à  prés  de  deux  millions.  Mais,  en  reTanche^  le 
nombre  est  grand  des  communes  qui  ont  refuse  de  prendre  part  a 
ce,  ■mouvement  du  progrés.  C^est  avec  peine  qu'on  toit  pr(|#  4jv  l» 
moitié  des  communes  de  France  ne  pas  vouloir- s^imposcr  elle»* 
mêmes  pour  aider  le  gouvernement  à  répandre  te  bienfait  de  Uin- 
straction  primaire.  - 

Nombre  dMcoles  primaires  élémentaires.  ......     35,(ny^ 

Primaires  supérieures.    .......  3^3 

Privées.  . .  » 9^og% 

Total  des  écoles. 44>47' 

Nombre  d^éléves  qui  fréquentent  ces  écoles  : 

'Garçons 1,175,34^ 

ailles. .'.       731,77* 

Total  des  élèves .     1,907,031 

Dépense  totale  de  Tinstruction  primaire.  .  .  1 0,1 61,706  f.  19^. 
Ces  chiffres  sont  empruntes  au  journal  L* Instituteur. 

(  VlmparlUl.  ] 
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]N'^t*ce  pas  une  étrange  chose  aussi,  et  qui  ac- 
cuse bien  haut,  que  ce  spectacle  d'une  société  où 
la  terre  n'est  pas  ou  est  mal  cultivée,  où  l'homme 
est  mal  logé,  mal  vêtu;  où  mille  travaux urgens 
sont  à  faire  y  et  où  des  masses  d'individus  man- 
^éii4. à: chaque  instant  de  travail,  et  s'étiolent 
dans  1^  misère ,  ne  pouvant  en  trouver*  En  vérité , 
en  véjrité,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a  là 
désordre,  complet,  funeste  anarchie,  et  que  si 
le»  nations  sont  pauvres  et  faméliques ,  ce  n'est 
pas  que  la  nature  et  l'art  ne  leur  fournissent  les 
moyens  de  créer.d'immenses  richesses,  mais  c'est 
(ju'il  y  a  anarchie  et  désordre  dans  l'emploi  que 
nous  faisons  de  ces  moyens  :  autrement  dit,  c'est 
que  lai  société  est  piteusement  faite ,  et  l'industrie 
non  oi^anisée. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  vous  n'aurez  qu'une 
faible  idée  du  mal,  si  vous  ne  réfléchissez  pas 
qu'à  tous  ces  vices  qui  tarissent  la  source  des 
richesses  et  du  bien-être ,  il  faut  ajouter  encore 
la  lutte,  la  discorde,  la  guerre  sous  mille  noms 
et  mille  formes,  que  notre  société  foïnente  et  en- 
tretient entre  tous  les  individus  qui  la  compo- 
sent^- Et  toutes  ces  luttes,  et  toutes  ces  guerres 
correspondent  à  des  oppositions  radicales ,  à  de 
profcmdes  antinomies  de  tous  les  intérêts.'  Autant 
vous  pourrez  établir  de  classemens  et  de  caté*- 
I.  5 
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giurics  différentes  dans  la  aation  ^  aotaiit  vous 
a»re£  d'oppositkm  d'int«rèls,  de  gtfenespaleiilcs 
oct  lataiies ,  même  à  n'envisages  que  le»  indas^ 

En  eîkt,  le^  inAistrieis  se  divisent  eoh  iMioft^ 
triets  qui  ont  deâ  fonds,  des  capitaux,  des  inslM* 
fisens  de  travail,  et  en  indnstriris-  cpai  u'bnt  que 
leurs  forées  ou  leur  intelligence,  leurs  1m0  ou 
leur  tète.  Or,  dites^le,'  sont*ils  Kés  et  aasociés^^ 
les  intérêts  do  Capital  et  du  Travul,  des  psoprié»» 
taires  et  des  prolétaires?  Y  a-tnl  solidarité ci^is 
les  gams  et  les  pertes  des  uns  et  des  autres^  ILe 
manuÊictorier,  ^entrepreneur,  le  jHX>priétaii«r, 
le  maitrey  pour  me  servir  d'un  mot  qui  est  teèi^ 
français ,  ne  peut-il  pas  s'enrichir  ou  se  miinsr, 
saf^  que  l'ouvrier  ou  le  salarié  s'enrichisse,  lui, 
ou  se  soucie  de  la  ruine  du  maître?  Les  silàdés 
et  les  prolétaires  en  masse ,  ne  farmeal-ihi  pat 
une  population  flottante  dont  les  intérêts  sont 
hostiles  à  ceux  des  possesseurs  des  richesses^  et 
des  instrumens  de  travail,,  qui  les  emploient?!  Et 
cette  hostilité,  comprimée  par  la  force  publique^ 
n'éclate-t-elle  pas  assez  fort  pour-  qu'il  n'y  ait 
pas  stupidité  à  la  nier?  — -  A^t-oa  oublié  Li« 
verpool,  Manchester,  Birmingham,  Londres f 
Paris,  Anzin,  Lyon ,  Lyon  enfin  !  et  tant  d'autres 
villes  des  trois  pays,  où  llndnstrialisme  a  fiait  les 
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phi^  gfaBdk  progrès,  TAnglelerre,  la  Belglcpie 
<ft'  la  Pt^tice  ?  Bl  D6  faut-il  pas  admirer  là  niai*- 
seiie de ce^ hommes  qui  vont  déclamant  partout, 
même  à  la  tribune  publique,  contre  cent  qui 
constatent  des  catégories  dans  la- nation;  braves 
^ns,  qtti  s'imaginent  que  qtielques  mots  sortis 
da^lëor  bodchia  fermetx^nt  les  yeux  et  lés  oreilles 
de^  cémr  qtii  le$  écoutent,  et  empêohercmt  teis 
fenfvéi^  prolétaires  de  sentir  ta  faim ,  les  bouches 
pMléfaire^sdeorieirmi^i^  !  enyérité  nous  sommes 
dans  un- temps  où  Tonne  connaît  plus  rien  au 
iftMdes  ùa  nie  le  jour,  on  nie  le  soleil,  on  nie 
ce  qfui  crèye  les  yeux.  Les  chicanes  et  Tesprit 
de  pairti,  les  erreura  et  les  contradictions  morales 
et  poNtiqnes ,  ont  rempli  l'atmosphère  d'épaisses 
ténèrbres'eti  d^insigne  mauvaise  foi.  La  division  et 
Iff  guerre  sont  là,  allez  1  et  là  bourgeoisie  l'a  bien 
reconnu^  quand  elle  s'est  écriée  de  toute  la  force 
dé  ses'  ponmdnS)  les  barbare»  sont  à  nos  pertes  ! 

Elil-<îe'  fHùM  encore;  n y  a-t-)l  que  deux  cçmps 
daqs^  la  nation  s  est^n  d'accord  dans  ces  deuils 
eampsr?  -^  Il  y  a  plus  de  deux  cMips  dans  Fa 
nation ,  et  Ton  n'esf  d'accord  dans  aucun  de  ces 
campai.... 

ly abord'  les  capitalistes  possesseurs  des  ri- 
chesses se  font  entre  eux  une  guerre  à  mort  par 
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la  concurrence.  L'industrie  et  le  commerce  pré- 
sentent le  spectacle  d'une  véritable  naumachieç 
chacun  cherche  à  y  faire  soti  trou  en  ruioant 
et  écrasant  tous  les  autres.  Cette  concurrence, 
tant  chantée  par  nos  économistes ,  n'est  autre 
chose  qu^une  guerre  qui  se  fait  avec  fureur ,  ejt 
qui  entraine  chaque  jour  des  banqueroutes,  4cs. 
commotions  de  fortune,,  des  désastres  àeûmta 
espèce:  les  économistes  vous  répondent  par  le 
monopole  f  qui  est  un  vice  opposé  à  leur  anarchie 
nommé  liberté  du  commerce  et  de  l' industrie ^  ^ 
là-dessus  ils  inscrivent  sur  leur  drapeau  leur  laisêez 
faire  y  laissez  passer.  Oui!  laissez  faire  le  rci, 
l'agiotage,  la  banqueroute;  laissez  piller,  laisses 
détruire,  laissez  ruiner,  laissez  spolier  lecorpi^ 
social; tout  entier;  laissez  falsifier  les  produits, 
laissez  ïe  désordre  et  la  guerre  dans  toutes  nos 
relations  industrielles  et  commerciales;  laisses 
faire,  laissez  passer!  Eh,  si  le  monopole  est 
odieux ,  votre  concurrence  en  est-elle  moins 
odieuse,  elle!  Vous  ne  savez  donc  combattre  un 
mal  que  par  un  autre  mal,  le  monopole  que  par 
l'anarchie?  Et  pour  cacher  votre  ignorance,  la 
pauvreté  de  vos  moyens,  votre  incapacité  coin* 
plète,  vous  vantez  ce  vice  social  par  comparai- 
son à  un  vice  opposé  qui  en  est  la  contre-partie! 
il  est  plus  facile,  en  effet,  de  crier  contre  le  mo- 
nopole et  de  dire  laissez  faire,  que  d'iiwKiriBR 
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UD  mécanisme  mdiistriel  qui  ne  soit  entaché  ni 
dé  l'immoralité  scandaleuse  du  monopole ,  ni  de 
l'immoralité  scandaleuse  de  la  concurrence  anar- 
jchique  :  il  est  plus  facile  aussi  d'être  l'âne  qui 
brait  et  qui  broute,  que  le  savant  qui  découvre. 
« 
Puis  cette  concurrence,  bien  mieux  nommée 
divergence  industrieUe,  et  dont  il  faudrait  des  vo- 
lumes pour  analyser  tous  les  désastreux  résultats 
dan's  les  rangs  de  la  haute  et  de  la  basse  industrie 
et  du  commerce  ;  cette  concurrence  se  retrouve 
encore  dans  les  rangs  prolétaires  ;  elle  divise  les 
ouvriers ,  elle  baisse  le  prix  de  la  journée  de  tra- 
vail, en  augmentant  sa  longueur  ;  elle  diminue 
le  morceau  de  pain  de  ces  malheureux.'  Toutes 
les  fois  que  le  nombre  des  travailleurs  sur  un 
point  n'est  pas  inférieur  aux  besoins,  la  néces- 
sité d'échapper  à  la  dent  de  la  misère,  développe 
cheiseux  cette  concurrence  dépréciative  du  salaire; 
ce  cas-Jà  n'est  pas  rare,  et  alors  la  classe  inférieure 
considérée  en  masse ,  est  rançonnée  par  les  classes 
supérieures,  c'est  le  mot.  Cette  dépréciation  du 
salaire  augmente  avec  l'accroissement  de  la  po- 
pulation et  l'emploi  des  machines  qui  font  encore 
concurrence  auUravail  du  prolétaire. 

Et  que  leur  a-t-on  conseillé  dernièrement, 
pour  échapper  à  ce    guet-à-pens   que  la  société 
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l«ur  teod  par  le  fait?  oa  leur  à  conseillé,  nms  te 
«liT^z,  dé  «'assooîer  entre  eux,  de  se  cùaiiser  conire 
les  entrepreneurs  et  les  maîtres  :  c'est4i-»dire.d'oiv 
ganiser  et  derei^re  plus  tranciiée,  plus  palpable^ 
la  divisioti  d'intérêts,  Téner^îe  de  la  lutte  feutre  le 
capitaliste  et  le  prolétaire  ;  car  ce  n'est  pas  autre 
chose.  («)-*— Yousvoxilez  que  lesouyriei^s-assockmt 
entre  eux  ?-^  Et  les  fonds  et  les  iastntmensde.lNb- 
vail^  et  le^rédit  et  les  capitaux,  les  on  t'-ils?  Stpuîs 
leur  indiquerez-^ vous  un  muyeîï  d'assooiatioa ? 
X>eurdirez*-vous  comment  ils  tiendront  compte  àss 
talens,  de  l'expérience,  du  travail,  élémena  4iflfé- 
rens  de  rassociation  ?  Comment  toutes  les  pré* 
tentioQS  variées,  fondées  ou  oon^  seront  appréciées 
et  satisfaites;  commentées  coalitions  et  Tasso^ 
ciation  ne  se  briseront  paÀ?.^%.  Dérision  i  Vailk 
pourtant  où  nous  en  sommes ,  et  si  cet  avis  dbes 
uns  est  absurde ,  l'avis  des  autres  estodietit ,  o^ 
ils  conseillent  un  intolérable  j/ii/u  ^/uo^  ils  n'olti 
pour  jremède  que  la  prison  >  les  baiotmettesj,  et 
l'épée  du  sergent  de  ville*  —  Certes  oui ,  c'«et 
l'Association  qui  doit  terminer  ces  querelles.;  mais 
il  faut  bien  savoir  que  pour  -que  la  querelle  dhi 
CApkalei  du  trapuil  soit  terminée  j»  il  £aut  associer 
le  capital  et  le  tremail  ensemble ^^^^  non  pas  les 
travailleurs  entre  eux  seulement;  et  puis  il  faut 
bien  que  l'on  sache  encore  <]u'il  œ  Suffit  pas  de 
dire  :  il  faut  associer  les  intérêts,  il  faut  associer 
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les  kâéarèU  !  oat*  associer  l«s  iatérèto  a'^a  dit  pas 
plus  qu'unir  les  intérêts ,  et  tant  qu'on  s^  bol> 
oera  à  dire  il  faut  associer  ^  il  faut  unir^  sans 
GiEBCfiBi,  i)ico«i¥aHi>  ifPUQç»  UN  PROCÉDÉ 
d'Afii50€iatk>ii  ^  tl'um^o»  ^m  j^'aur-a  produit  KjpiVusi 
YM  hftik^  «ans  avancar  -d  «m  pas  la  qqestî(W» 
Vâ^i^kat ^ui>taiirt  tlà  ce  ^«'oa  lait  atijoupâ^buit 
li^  m^  jcmmanx  et  b^  Jiyredx,  «i  tooa  ^ef^ea 
awt  iqaeUe  iiopudeoce  4m  y  donoe  aux  bMioa 
leQtBvm  des  w«ts  p«i«r  «les  cbosiefi. 

Viaîlà  déjà  bien  des  divisiims ,  dea  lOpposiiions 
6t«les^i]ier0es  d'intiérêl»,  dans  odotoe  orgatnfâattcm 
a9ci9ie4  i&rmosa  \me  atitee  «classi&catâoii. 

Tous  les  individus  se  rangent  dans  une  ou 
plusieurs  des  trois  catégories  de  Producteur , 
Consommateur  et  Commerçant.  — Or,  il  est  évi- 
dent que  l'intérêt  du  commerçant  est  en  lutte 
avec  celui  du  consommateur  et  du  producteur. 
Le  même  objet  qu'il  a  intérêt  à  vous  vendre  cher, 
qu'il  vous  vend  cher  en  effet,  et  dont  il  vante 
outre-mesure  la  qualité ,  n'a-t-il  pas  eu  intérêt  à 
racheter  à  bon  marché  au  producteur  qui  l'a 
créé?  ne  l'a-t-il  pas  déprécié  dans  leurs  transac- 
tions? —  Ainsi  l'intérêt  du  corps  commercial, 
collectivement  et  individuellement  envisagé,  est 
en  opposition  avec  l'intérêt  du  producteur  et  du 
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consommateur,  c'est-à-dire  do  corps  social  tout 
entier. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  la^  critique  de 
la  Civilisation,  et  que  nous  Toici  arrirés  à  1  orga- 
nisation commerciale  arrêtons-nous-y  un  instant; 
regardons  d'un  peu  près  ce  sublime  conuneirce 
pour  lequel  on  n'a  pas  assez  d'épithètes  flemies 
et  reconnaissantes.  Ra[^lons-nous  toujours  l'or- 
ganisation-modèle  décrite  au  commencement  de 
ce  livre,  et  les  dispositions  administratives  et 
commerciales  de  cette  société  bien  ordonnée: 
car  c'est  par  comparaison  seulement  avec  cette 
organisation  sociale  supérieure  que  nous  pouvons 
instruire  le  procès  de  la  Civilisation. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 
KKr^  gmraujr  )^  1100  ptadiiés  r0miiirrnattjr. 


tt  eommeree  «  e*Mt  l'art  d'adbttor  troi*  firanet  c«  qm 
en  Taut  lix ,  et  de  Tendre  liz  francii  ce  qui  en  Tant 
trait,  Ol.F9V^*K 

La  tangiue  a  deux  fillti  qui  djsent  toujours  t  Apporta , 
apporte.  Prwtrhtê,  xmx.  i5.   ^ 

Le*  Hollandab ,  au  Japon ,  foulent  aux  pieds  le  Cmcifix, 
pour  y  être  admis  à  vendre  leurs  calicots. 

Cm.  FooaiiB» 

J'ai  entendu  un  mirchand ,  eu  plutAt  ikbricant  de  rio  « 
dire  en  plaisantant  :  «  J'ai  dans  ma  coifr  une  pompe 
qui  me  rend  dix  mille  £rancs  par  an.  « 

Ca.  Fooain. 

Et  Jésus  entra  dans  le  Temple ,  et  il  diSMa  tous  oein 
qui  Tendaient  et  achetaient  dans  le  Temple;  et  il 
renrersa  les  tabkt  de*  ehangcnrs  et  les  ckaises  4p» 
▼endeurs  de  colombes  : 

Et  il  leur  dit  :  Il  est  écrit  :  ma  maison  sera  appelée  la 
maison  4o  la  prière  ;  et  vous ,  vous  eu  faîtes  une 
caTeme  de  voleurs.  Mathiiv,  xn.  la.  iS. 


8-  I- 

Une  macjiine  est  d'autant  meilleure,  quVUe  dépense 
moins  de  forée  en  Arottemens  et  en  perte  de  force- 
Tive ,  ou ,  en  d'autres  termes  *  qu'elle  donne  le  plus 
grand  effet  utUe  a^ecla  pliu  petite  force  motrice. 

Traité  de.  mécanique. 

Posons  d'abord  que  Ia  Production  est  faite  pour 
la  Consommation.  L'homme  ne  peut  satisfaire  ses 
besoins  ^goûter  des  jouissances  et  vivre  dans  le 
bien-être ,  qu'à  la  condition  d'avoir  à  sa  dispo- 
sition   et   en   quantité   suffisante,   les    moyens 


^/ 
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qui  opèrent  ces  résultats.  L^  ConsGonniaition  est 
donc  le  bot  important ,  c'est  ce  qull  faot  aog« 
menter  et  généraliser  poor  toos  les  membres  de 
la  société.  Sien.  — Mamtenaiit  la  GonmiiiinfliiMi 
ne  peot  croître  qn'avecla  Production ,  car  on  ne 
pent  pas  consommer  ce  qui  n*est  pas  produit: 
on  doit  donc  tendre  à  élererla  Production  dans 
le  but  -d'augmenter  et  généraliser  la  Consom- 
mation 9  le  bien-être. 

Mais  il  arriTC  que  tous  les  produits  ne  sont  pas 
créés  là  o&  ils  doivent  se  consommer,  de  sorte 
qu'il  faut  un  certain  système  de  Distribution  pour 
filtre  circuler  les  richesses ,  -et  mettre  ce  qui  sort 
des  mains  du  producteur  i  la  portée  du  consom- 
mateur; c'est  ce  qu'on  appelle  du  nom  géné- 
rique de  Ommerct. 

Ainsi ,  vous  le  voyez ,  le  commerce  n'est  utile 
que  pour  servir  les  besoins  de  la  production  et 
de  la  consommation;  il  doit  être  le  valet  des 
deux  autres  branches,  et  non  le  maître  qui  leur 
fait  la  loi ,  comme  il  arrive  aujourd'hui.  Yoùs 
voy^z  qu'il  doit  avoir  pcmr  seule  tâche  de  iaeîKler 
la  ccmsommatâon  ei  laîre  écouler  les  produîls; 
que  80II  rôle  doit  étne  aibordonné  :  tous  Tmjem 
quêtant  improductif  de  sa  nature,  n'ajouliVÉl 
ries  par  lui-même,  em  quanftité  ni  en  quattlé. 
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aux  objelft  qui  passent  par  ses  mains^  il  est 
ooaveaable  que  les  opérations  commerciales 
MÛent^Kecutées  avec  le  plus  petit  nombre  d!agen& 
po$êible.  Ov  ceci  n'est  réalisable  quau  moyen 
d'une  organisation  pareille  à  celle  que  nous 
avons  décrite  précédemment,  au  moyen  de 
la  Comsiiine''sociëtaire  :  car  alors ,  notée  bien 
ceci«  le  producteur  est  J)iR£fGtSM£NT  en  rap- 
port avec  le  consommateur.  Ce  rapport  est 
établi  par  une  administration  que  délègue  la  pro- 
daction  et  la  consommation  y  par  une  adminis- 
tration qui  les  sert^  ainsi  qu'il  .est  juste  et 
rationfiel. 

9  * 

"  .  ». 

S-  "• 

Il  fgmt  j«B*r  Vuhn  à^n  TniiU. 

Mexbne  ivangétiquc. 

y 

Aujourd'hui  le  commerce  est-il  organisé  de 
Bianîè<«  à  mettre  directement  en  rapport  le  pro- 
ducteur et  le  consommateur?  —  Oh!  certes  non: 
le  commerce  n'est  pas  une  agence  subordonnée 
à  la  prodcictiou  et  à  la  consommation ,  ouvrant 
à  l'une  les  voies  les  plus  laides  pour  aller  à 
1  autre;  oh!  non.  (0 

(i)  Oa  ferak  erreur,  si  Voa  croyait  que  cfi  cUapilre,  deatine  â 
etanûwr  Iw  ctfet^  (déplorables  ée  iaotre  orgmeatioe  «onmieroiale , 
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Le  commerçant  est  un  entremetteur  qui  met 
à  profit  l'anarchie  générale,  et  la  non-organisation 
de  Tindu strie.  Le  commerçant  achète  les  pro- 
duits, il  achète  tout,  il  est  propriétaire  et  dé- 
tenteur de  tout ,  de  telle  sorte  que  : 

- 

l^  Il  tient  sous  le  joUg  la  production  et  la  con- 
sommation :  puisque  toutesdeux  sont  obUgées  de 

•  »  t 

est  dirige  contre  les  individas  qui  yiyeni  aajourd^bui  de  Bégoce. 
Ils  sont  parfaitement  en  lears  droits ,  dans  la  sociëtë  actuelle  dont 
nous  critiquons  les  formes.  L'indiyidu  n^a  rien  a  faire  ici  :  si  Pbr- 
ganisation  est  mauyaise ,  ce  n^est  nulleàient  à  lui  qn^on  doit  rim- 
puter.  —  Sans  confondre  les  professions  du  soldat,  du  marduad,. 
«t  du  bourreau ,  je  puis  dire  que  si  la  société  a  besoin  d^euz,  ce 
n'est  pas  à  eux  que  les  effets  de  leurs  -métiers  sont  imputables  : 
présentez-leur  un  meilleur  sgrt  d^ns  une  meilleure  organisation 
sociale ,  et  ils  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  changer. 

La  critique  du  commerce,  telle  que  la  produit  Pécole  socié- 
taire ,  est  acceptée  comme  très-juste  et  très-exacte  par  nombre  de 
commerçans  que  je  pourrais  citer  ^  et  si  Fourier  a  traité  avec  tant 
de  détails  cette  critique  merveilleuse  et  inouiè ,  quUl  a  lancée  en 
1808  au  milieu  de  Tengouement  général ,  c''est  surtout  parce  que 
la  Civilisation  Pavait  forcé  à  vivre  lui-même  dans  le  cloacpie  ji(Mr- 
cantile.  Silasociété  actuelle  est  douée  d^une  puissance  assez  funeste 
pour  imposer  la  fonction  de  commis-marchand  à  un  homme  pareil , 
les  marchands'',  eux ,  peuvent  biem  se  regarder  comme  absous.  Du 
reste  voici,  sur  ce  sujet,  les  propres. paroles  de  Pauteor  de  la 
Théorie  des  quatre  mouwemens  : 

0  Dans  le  cours  de  la  discussion  qui  va  suIttc  ,  j'aurai  lieu  d'exprimer  des  opinions  peu 
Aatteuses  pour  le  commerce  en  général  :  mais  j*ai  observé  déjà  qu'en  critiquant  une  pro- 
fession ,  je  ne  critique  pas  les  individus  qui  l'exercent.  Quiconque  déclame  contre  les 
manœuvres  des  agioteurs,  des  procureurs  ou  autres,  les  surpasserait  peut-être  en' avidité, 
s'il  était  à  leur  place  ;  tfh  ne  doit  jamaii  blAmer  lev  passions  des  Individus  ,  mais  blftmer  la 
Civilisation  qui  i  n'ouvrant  aux  passions  qne  Im  i^ntei  du  vice  pour  ve  satisGùre ,  force 
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lui  demander,  soit  lés  produits  à  consommet  en 
dénier  ternie,  soit  les  produits  bruts  qui  doivent 
être  encore  travaillés,  les  matières  premières; 
le  cpmmejcçe,  avec  ses  menées  d'accaparement,  de 
hausse  et  de  baisse ,  ses  opérations  sans  nombre 
et  la  ;7r6/?r{Vfé^'  intermédiaire  des  objets,  rançonne 
à  droite  et  à  gauche,  il  fait  durement  la  loi  à  la 
production  et  à  la  consommation,  dont  il  devrait 
a'ètre  que  le  commis  subalterne  dans  une  bonne 
organisation  des  choses. 

l'homme  à  pratiquer  le  vice  pour  arriver  à  la  fortune ,  lani  laquelle  iL  n'eit  point  d« 
bonlmir»  • 

Plus  loin  : 

%  L'analyie  de  cet  brigandages  démontrera  qAe  le  corpt  de*  nègocians  (il  faut  le  garder 
de  les  confondre  avee  les  manufacturiert  ) ,  n'est  dans-  l'ordre  social  qu'une  troupe  de 
pintea  eoaliaés^  >(|u\ine  puéa  de  vautours  qui  dévorent  l'industrie  agricole  et  manuÇictu. 
rière  \  et  asservissent  eu  tout  sens  le  corps  social.  —  Soit  dit  sans  les  critiquer  indivi. 
dottltmeDt  :  fls  ignorent  eux-mêmes  la  malfaiaanee  de  leur  profesaion  ;  et  quand  ils  la 
connattraient ,  peut-on  blftmer  aucun  spoliateur  en  Civilisation,  puisque  cette  société 
est  le  jm  des  dupes  et  des  fripons.  > 

Et  plus  loin  encore  :  .  • 

I  Tai  observé  que  les  vices  politiques  d'une  profession  ne  sont  pas  vices  individuels  ;  qu'un 
proeureur  en  pvgeant  ses  diens,  un  agioteur  en  spoliant  le  corps  social,  n'encourent 
uenn  Uftme ,  que  la  faute  retombe  uniquement  ^ur  la  Civilisation  qui  engendre  tant  de 
brandies  dludostri*  malfoisante ,  et  sur  la  philosophie  qui  nous  persuade  que  ce^te  inAme 
Civilis«tieD  c«t  la  destinée  sociale  de  l'homme ,  et  que  Dieu  n'a  rien  inventé  de  mieux 
pour  organiser  les  relations  humaines.  » 

J^ajoute  que  moi  qui  appartiens  k  Tarmée,  je  n^en  dis  pas  moins 
^e  la  guerre  est  un  odieux  fléau.  J*ajoute  encore  que  le  comiper' 
eant  qui  ne  s'est  laissé  jamais  aller  aux  séductions  corruptrices , 
aax  influences  démoralbatrices ,  aux  occasions  si  nombreuses  dont 
il  est  environné,  le  petit  commerçant  surtout  qui  s'est  conservé 
franc  et  loyal ,  peut  se  dire  tête  haute ,  plus  honnête ,  plus  probe 
et  plusiépnmyé  que  n^importe  quel  saint  du  paradis.  C^cst  un 
homme  éprouvé  par  le  fer  et  par  le  feu. 
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l>^  Il  spolie  \e  corps  social  par  ^es-immenset 
bénéfices  prélevés  sur  le  Oansommateuret  le  pre^ 
ducteur,  bénéfices  lout-à-fait  hors  de  proporâoiv 
srveo  ses  services,  que  le  vingtième  des  agens -qu'il; 
emploie  suffirait  pour  rendre.  Ces  agens  superftu» 
étant  enlevés  à  la  production,  sont'  encore  vnfe^ 
autre  spolation  du  corps  social  par  le  commeree. 
Ainsri  il  spolie  en  prenant  des  rlchesseï^  k  Irès^ 
grandes  doses ,  et  en  détournant  des  loactiem!^ 
productives  la  très-grande  majorité  de  ses*  ageni», 
qui  y  reviendront  sitôt  qu'une  organisation  com- 
merciale rationelle  sera  substituée  à  Tinextricable 
état  de  choses  actuel. 

3"*.  Il  spolie  le  corps  social  par  ta  faUificatUm 
des  produits,  falsification  qui  se  fait  de  nosjooi» 
avec  une  fureur  poussée  au-delà  de  toutes  borner* 
En  efiet ,  quand  cent  épiciers ,  par  exemple ,  se 
sont  établis  dans  une  viîte  où  il  n  y  en  avait  que 
vingt  antérieurement ,  on  ne  consomme  pas  dàiis 
cette  villeplusde  denrées  épicièresqu'auparavant* 
Tous  ces  épiciers  s'arrachent  entre  eux  le  profit, 
et  lefiTet  de  la  concurrence  les  force  à  se  rat- 
trapper  aux  dépens  de  la  consommation,  soit  par 
une  élévation  générale  des  prix ,  ce  qui  arrive 
souvent;  soit  par  la  falsification  des  produit^,^ ce 
qui  a  lieu  presque  toujours.  Dans  un  pareil  état 
de  choses  il  n  y  plus  ni  foi  ni -loi  :  les  denrées 
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îaféneapes '*^  oa  frehiéea  sont  veadiu»  eoiiiiB« 
denrées  de  bonne  qualité  toutes  les  fois  que  le 
henin  consomniateur  n'a  pas  les  lumières- nécea- 
ittires  pour  Be  paa  se  laisser  attraper.  Puis  la  con- 
seieace  mercantik  s'endort  tranquille  en  se 
disant:  — ^  €  Je  fais  mon  prix  dans  mon  magaisin,  je 
»  ne  force  personne  à  acheter.  •  — Les  pertes  que 
là  consommation  supporte  en  France  par  la  falsi- 
fication et  la  mauvaise  qualité  des  produits  sont 
încaliculables. 

4^  Il  spolie  le  corps  social  par  des  engorgemens 
factices  ou  non,  à  la  suite  desquels  d'immenses 
quantités  de  marchandises  encombrées  sur  un 
point  s^avarient  et  se  détruisent  faute. d'écoule- 
ment.. Écoutons  Fourier  :  (0 

«  Le  principe  fondamental  des  systèmes  commerciaux ,  le 
principe  laisses  une  entière  liheriè  aux  marchands ,  leur 
accorde  la  piTipriétd  absolue  des  denrées  sm'  lesquelles  ik 
feBiEpieiit;  ihontle  droh  de  les  enlever  ^  la  circulatioay  ks 
cacher  et  même  les  brûler ,  comme  a  Ëdt  plus  d*une  fois  la  com- 
pagnie orientale  d'Amsterdam,  qui  brûlait  publiquement  des 
magasins  de  canelle  pour  faire  oichërir  cette  denr^  :  ce  qu*«lle 
Usair  surla  canelle ,  elle  l'aurait  fait:^ur  le  blé,  si  dOie  n*«ut  craint 
d'être  lapidée  par  le  peuple  ;  elle  aurait  brûlé  une  partie  des  blés 
peor  vendre  Fautre  au  quadruple  de  sa  valeur.  Eh  !  ne"Toit-on 
pa&  tous,  les  jours,  dans  les  ports,  jeter  k  la  mer  des  proyisions 
de  grains  que  le  négociant  a  laissé  pourrir  pour  avoir  attendu 

(i)-  Théorie  des  quatre  mmtvemens^  page  334* 
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trop  long'temps  une  hausse  ;  moi-même  j*ai  préside  en  qualité  de 
commis  y  k  ces  infâmes  opérations ,  et  j*ai  fait,  un  jour,  jeta:  à 
la  mer  yingt-mille  quintaux  de  riz,  qu'on  aurait  pu  vendre  ayee 
un  honnête  bénéfice ,  si  le  détenteur  eût  été  moins  ayidede  gain. 
C'est  le  corps  social  qui  supporte  la  perte  de  ces  d^perditioiis 
qu'on  voit  se  renouveler  chaque  jour ,  k  l'abri  du  principe  phi- 
losophique: laissez  faire  hs  marchands.  *> 

4 

Le  commerce  spolie  encore  par  les  pertes  qui 
proviennent  de  l'extrême  dissémination  des  pro- 
duits et  denrées  dans  des  milliers  de  magasins 
de  détail,  et  par  la  multiplicité  des  transports 
partiels  en  système  de  morcellement. 

5^  Il  spolie  le  corps  social  par  une  usure  sans 
limite  et  sans  vergogne,  une  usure  effrayante.  En 
effet ,  le  commerçant  opère  toujours  avec  un  capi- 
tal fictif,  très-supérieur  à  son  capital  réel.  Tel  com- 
merçant, avec  un  fonds  de  3 o  mille  francs,  agit 
en  émettant  des  billets,  et  par  lopér^^tion  desreri- 
remens  et  des  paiemens  successifs,  sur  un  fonds 
de  5o,  100,  200  mille  francs:  il  tire  donc  de  ce 
cdifitaï  qu'il  n'a  pas  M  ^  des  intérêts  usuraires  sans 
proportion  avec  ce  qu'il  possède  véritablement. 

(l)  On  a  établi,  sur  des  documens  statistiques,  il  j  a  qoalra 
ans,  que  la  Talent  des  billets  en  circulation  en  France,  est  sapë- 
rieure  de  quatorze  fois  à  l'ensemble  de  la  richesse  rëelle  totale  1 
Il  faut  ajouter  que  cette  immense  valeur  factice  n^est  hypothèque^ 
encore  que  sur  nne  fraction  de  la  valeur  totale  réelle.  Les  Uttres 
de  M.  Blichel  Chevalier,  publiées  dans  le  Journal  des  Dehais^ 
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.  6^  Il  spolie  le  corps  social  par  des  banque^ 
routes  sans  nombre  :  car  les  accidens  journaliers 
de  nos  relations  industrielles^  les  commotions 
politiques,  les  perturbations  de  toute  espèce  , 
amènent  le  jour  ou  le  négociant  qui  a  émis  des 
billets  an-delà  de  ses  moyens,  comme  il  vient 
d'être  dit,  ne  pent^lus  faire  face  à  ses  affaires; 
et. sa  débâcle,  —  que  la  banqueroute  soit  faite  à 
dessein ,  frauduleuse  ou  non,  —  entraine  la  ruine 
de  ses  nombreux  créanciers.  La  banqueroute  de 
Tun  amène  celle  de  l'autre  ;  c'est  un  feu  de  file 
de  banqueroutes  qui  ruinent  et  dévastent;  et 
c'est  toujours  le  producteur  et  le  consommateur 
qui  en  pâtissent ,  puisque  le  commerce  consi- 
déré en  masse,  ne  crée  pas  de  valeurs  et  n'engage 
que  des  valeurs  très-faibles  par  rapport  à  Ja  ri- 
chesse sociale  .qui  passe  tout  entière  entre  ses 
mains.  Aussi  combien  de  fabriques  sont  écrasées 
sons  ces  contre-coups  !  combien  de  sources  de 


sur  Peut  financier  de-  l'Amërique ,  ont  constate  que  celte  super- 
émission  de  valeurs  fictives  a  atteint,  aux  Etats-Unis,  unte  propor-- 
tioi|  bien  plus  effirayante.  — Plus  de  jeux  cents  banques  émettaient, 
émettaient  indéfiniment  des  billets  sans  contrôle  ni  garantie.  La 
Mkerté  du  eommeree  y  régnait  k  ce  point ,  que  les  commis  de  la 
{dopait  de  ces  banques  se  faisaient  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
amis  des  sommes  immenses  en  papier-monnaie.— Aussi  le  système 
des  banques  dé  PUnion  est  en  pleine  débâcle,  et  il  est  très- 
probable  que  cette  crise  financière  ne  st  terminera  pas  sans  ré- 
Tolation. 

I.  6 
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richesse  jsont  taries  par  ces  tnenées*et  ces  dé- 
sastres! 

Le  prodneleiTr  fournit  des  denrées  5  le  con- 
sommateur de  l'argent;  le  commerce,  hii>  fournit 
des  billets  non  hypothéqués  ou  hypothéqués  sur 
de  faibles  valeirrs  y  sur  un  crédit  imaginaire  ; 
et  les  meinbres  du  corpscotnmercial,  ne  sonipas 
Solidaires  le  uns  pour  les  autres*  —  Voilà  ea  peu 
de  mots,  toute  la  théorie  de  la  chose. 

^  7^  Il  spolie  le  corps  social,  par  la  faculté  qu'il 
a  de  n'acheter  qu'aux  époques  où  les  denrées 
sortent  des  mains  desproducteurs^eloù  cenx«ci 
86  font  concurrence,  par  obligation  d'avoir  des 
fonds' pour  payer  leurs  loyers  de  logemejott  ou 
terres^  les  frais  et  les  ayances  de  la  production,  etc* 
Quand  les  marchés  sont  ainsi  très^ourvus  et  le» 
produits  à  vil  prix ,  le  commerce  achète  ^  puis 
après  il  opère  la  hausse,  et  par  cette  manœuvre 
bien  simple  il  dépouille  le  producteur  et  le  con- 
sommateur. 

■ 

8^  Il  spolie  le  corps  social  par  une  considérable 
wustraction  de  capitaux ,  qui  reviendront  à  l'in- 
dustrie productive ,  quand  le  commerce  jouera 
son  rôle  subordonné,  et  ne  sera  plus  qu'une 
agence  opérant  des  transactions  directes  entre 
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-im  grand  centre  de  coftsommation ,  une  Gom- 
mane  sociétaire,  et  des  producteurs  phas  ou  moins 
éloignés.  Ainsi  les  capitaux  engagés  dans  le  com- 
merce f  ' —  qu€{k(ue  faibles  qu  ils  soient  compa- 
TttàwsoGtA  à  l'rmmensaté  des  richesses  ^i  pas-* 
s^nt  entre  ses  mains, — n'en  composent  pas  moins 
des  sommes  considérable^  qiii  seraient  employées 
à  produire  sila  ppd(Mriété  i3termédiaire  desobjets 
étak  enleyée  au  commerce,  si  la  circulation  était 
autrement  organisée.  L'agiotage  est  la  plus  haute 
eipresaîon  de  ce  Tice. 

«  L^^tage  spoHe  \e  cort>$  social,  en  défouFBaiit  léB  dapilaux 
pool  lœÊrâ  entcaahoqiKBrdaiBks  tdfMrtBgB^ 
qfii  %isiiifisei4  .d'«Donxie&  béiéûces  auix  joueurs  lesi  plus  habiles^ 
Dès-lprs  les  cultures  et  les  fabriques  n^obtiennent  qu^àim  prix 
exorbitant  les  capitaux  nécessaires  à  leur  exploitation  ;  et  les 
entreprises  vuSks  qui  ne  donnent  qu'un  b^i^fice  lent  et  pénible, 
soat  dtfdâigBéta  pour  les  jeux:  d'agiotage  qtâ  aitsarbeat  la  nufieure 

Théorie  des  (/uatre  moiwemenSy  page  359* 

9*.  Il  spolie  le  corps  social  par  l'accapare- 
ment : 

«  Car  renchérissement  d'une  matière  accaparée,  est  supporté 
ultérieurement  par  les  consommateors,  et  aupararant  par  les  ma^ 
nsftctiirîers ,  qui  dSiligés  die  soutenir  un  atelict  font  des  saerificfls 
péq^EMÛeii  IfffarifyneBtà  petits  bénéfices,  soutiennent,  danei  Ve&r 
pour  Haxa  veilleur  avenir,  rétablissement  sur  lequel  se  fimdç 
leur  ei^istence  habituelle ,  et  ne  réussissent  que  bien  tard  \  établir 
cette  Ikausse  que  IPaccapareur  leur  a  fkît  si  promptement  siip- 
portéf .  >*  Ibid, 
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«  L^at^caparement  est  le  plus  odieux  ^  crimes  cominerciatiz , 
eh  ce  qu^U  attaque  toujours  la  partie  souffirante  de  rindustrie  :  s'il 
survient  une  pénurie  de  subsistances  ou  denrées  quelconques^  les 
accapareurs  sont  aux  aguets  pour  aggraver  le  mal ,  s'emparer  des 
apprôvisionnemens  existans ,  arrber  ceux  qui  sont  attendus ,  les 
distraire  de  la  circulation ,  en  doubler,  tripler  le  prix,  par  des 
menées  qui  exagèrent  la  rareté  et  répandent  des  craintes  qu'on 
reconnaît  trop  tard  pour  illusoires.  Il  font  dans  le  corps  industriel 
Tefiet  d'une  bande  de  bourreaux  qui  irait  sur  le  champ  de  ba- 
taille déchirer  et  agrandir  les  plaies  des  blessa.  »         .    ' 

Théorie  des  quatre  mouwemens ,  pa^çe  334* 


Enfin,  tous  ces  vices,  et  bien  d'autres  que 
je  n'ai  pas  cités ,  se  multiplient  les  uns  par  Les 
autres  dans  Textrème  complication  des  filets 
mercantiles  :  car  les  produits  ne  passent  pas  rien 
qu'une  fois  dans  les  mains  avides  du  commerce  ; 
il  en  est  qui  passent  par  vingt  et  trente  filières 
avant  d'aboutir  au  consommateur.  D'abord  la 
matière  première  passe  par  la  grifie  commer- 
ciale avant  d'arriver  au  fabricant  qui  lui  donne 
une  première  façon  ;  puis  elle  retombe  au  com- 
merce, et,  après  plusieurs  passes  souvent,  revient 
à  une  fabrication  qui  lui  donne  une  autre  forme  ; 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à, sa  confection  dernière. 
Alors  elle  entre  dans  les  grands  comptoirs,  qui 
vendent  aux  magasina  en  gros,  qui  vendent  aux  dé* 
taillans  des  villes,  qui  vendent  aux  bas  détaillans 
et  détaillans- de  village.  Or,  à  chaque  passage,  le 
produit  a  laissé  quelque  chose  dans  les  mains 
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mercantiles  :  jugez  maintenant  si  ce  commerce 
anarchique  auquel  nos  économistes  ont  voué 
tout  Tamour  de  leur  cœur,  est  une  si  grande 
source  de  prospérité  !  sHl  sert  bien  les  intérêts  de 
la  production  et  de  la  consommation  l  (0  ' 

Comparez-donc  cette  anarchie  mercantile  avec 
une  organisation  telle  que  je  l'ai  décrite  précé- 
demment, et  dans  laquelle  le  commerce  aurait 
uniquement  pour  fonction  d'opérer  la  circulation 
et  la  distribution  des  produits,  en  les  apportant 
an  consommateur  au  prix  de  fabrication ,  aug- 
menté d'un  prime,  raisonnable  :  ou  plutôt ,  —  lors- 
que les  agences  commerciales  déléguées  par  les 
Communes  sociétaires  et  les  provinces  feraient 
arriver  les  produits  dans  les  entrepôts  et  les  maga- 
sins communaux,  sans  rien  prélever  sur  ces  pro- 
duits; — ces^gens  du  commerce  étant  seulement 
rétribués  comme  i(bnctionnaires  et  sociétairement 


(i)  Un  de  mes  amis  qui  parcourait  derniërenient  les  montagnes 
du  Jura  où  il  se  fait,  comme  on  sait,  une  quantité'  considérable  de 
trayanx  sur  mëtaux,  eut  occasion  d^ entrer  chez  un  paysan  qui  fabri- 
quait des  pelles  ;  il  lui  demanda  le  prix  de  ses  pelles  :  —  et  Enten- 
donsHDOas,"n  répondit  le  paayre  paysan,  pas  économiste  du  tout, 
mais  bommie  de  bon  sens  ;  u  moi  je  les  vends  16  sous  au  commerce, 
qui  vous  les  fait  payer  4o  dans  vos  villes.  Si  vous  trouviez  moyen 
de  mettre  le  fabricant  en  rapport  direct  avec  le  consommateur , 
vous  les  auriez  à  a8  sous,  et  nous  y 'gagnerions  12  sous  tous  les 
deux.  T) 
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ifitéressés.  — ^  Quand  bien  même  on  ne  con^en- 
4rait  pas  nettement  encore  le  procédé  dont  ^e 
parle ^  c'est  chose  qui  sera  éclaircie  plus  tard: 
rappellûnsrTums  qi»e  maintenant  nous  faisons  de  Ja 
critique  pure ,  et  constatons  que  le  cotnimerce 
véridique  et  direct,  débarrassant  les  voies  de  la 
cireulatii^ ,  e|;  augmentaoït  les  bénéfices  dii  pro- 
ducteur, tout  en.  diminuajit  le  prix  dçs  objets 
pour  leconsommatjeur,  favoriserait  immenséioeiit 
et  la  production  et  la  consommation,  he  com- 
merpe  alors  cpntribueraH  à  augmenter  1q  bieo-^ 
être  social ,  au  lieu  de  tarir  la  richesse  et  de  l'ab- 
sorber comme  il  fait  aujourd'hui. 


§.  m 


Non  ,  le  gain  les  excite  et  l'argent  les  enfièvre  ; 
L'argent  leur  clôt  le>  yeux  et  leur  noircit  fa  lèvre  ; 
L'argent ,  l'argent  fatal ,  dernier  Dieu  des  humains , 
Les  prend  par  les  dieveux ,  les  secoue  i  deut  mahi* , 
Les  pousse  dans  le  mal ,  et ,  pour  un  vil  salaire , 
Leur  mettrait  les  deux  pieds  sur  le  corps  de  leur  père. 

AufivsTZ  Bakbibk. 

Un  épicier  1 

Zv9kvB  Scg. 


Il  est  donc  avéré  que  le  corps  commercial  peut 
êti^e  considéré  dans  son  état  actuel,  et  compara- 
tivement au  rôle  qu'il  doit  jouer,  comme  un  para- 
site que  les  travailleurs  productifs,  propriétaires, 
fabricans,  et  les  consommateurs,  sont  forcés  de 
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Beurrlr  4e  leurs  plus  clairs  revenus  ;  comme  vm. 
vampire  qui  suce  les  ^richesâes  et  le  sang  du  corps 
sècialy  sous  prétexte  de  laire  circuler  ce  sang  et 
fias  riebesses.  Il  est.  avéré  qu'il  est  à  l'égard  du 
producteur,  connue  un  corsaire  qui  <)roise  et  qui 
rançonne  :  à  Tégard  du  consommateur,  comme 
J'araignée  qui  iend  jsa  toile  et  saigne  la  mouche 
imprudente  :  <:ette  analogie  est  Lien  juste,  car 
aia&i  que  l'araignée  dans  nos  maisons  et  nos  cam- 
pagaes^déploie  ses  tissus  croisés;  ainsi  dans  nos 
1*1166 ^no5, places  publiques,  le  commerçant  fait 
montre  de  ses  marchandises;  il  étale  ses  £lets 
dorés ,  et  quand  l'a  mouche  est  là ,  quand  le 
l»enin  chaland  est  entré,  il  apparaît  au  comptoir 
^ur  le  saigner  :  vous  voyez  même  dans  l'air, 
attachées  à  leurs  toiles  qui  font  voile  au  vent, 
des  araignées  ambulantes  et  voyageuses,  comme 
Aous  .-avons  des  marchands  ambulans  et  des  col- 
parteuES. 

L'emploi  de  la  fraude  ckns  le  commerce  est 
passé  «ea  proverbe.  L'usage  de  cette  fraude  est  si 
effréné,  si  général,  si  vulgaire,  que  l'on  n'ose 
fias  envoyer  un  enfant  acheter  dans  une  bou- 
tique. Mais  cela  est  dégoûtant,  hideux!  Voilà 
|>ourtant  la  société  que  nous  avons,  voilà  le  com- 
Jtterce  ^ue  nous  avons ,  et  voilà  aussi  les  sayahs 
que  nous  avons,  les  gens  qui  mènent  et  font 
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l'opinioD  !  Quels  savaDS  et  quels  gens  !  que  ceux 
qui  s'extasient  devant  le  commerce,  brûlent  de 
Tencens  sur  Tautel  du  commerce,  adorent  le  com- 
merce, et  le  saluent  père  et  mère  nourriciers  des 
nations  !  pitié  sur  eux ,  pitié  et  dérision  ! 

II  faut  admirer  vraiment  que  Ton  n'ait  de  cri- 
tique que  pour  Tadministration  et  le  gouverne- 
ment! il  semble  que  le  gouvernement  seul  suce 
la  richesse  des  nations ,  .qu'il  soit  la  grande  et 
unique  pompe  aspirante  et  foulante  qui  absorbe 
la  substance  des  peuples. — Mettre  de  l'économie 
dans  les  finances  de  l'état,  diminuer  l'impôt,  di- 
minuer la  solde  des  légions  improductives  qu'em- 
ploie le  gouvernement,  avoir  un  gouvernement 
à  bon  marché ,  voilà  où  nous  en  sommés  depuis 
quarante  ans  et  plus  ;  voilà  le  grand  pivot  dés 
révolutions  et  de  la  prétendue  science  politi- 
que !...  Oui,  l'administration,  l'armée,  les  l^ioiis 
de  régie  ,  de  douane ,  de  police ,  plusieurs  corps 
du  gouvernement  sont  improductifs  et  chers  à 
nourrir;  —  oui,  une  partie  de  ces  fonctions  doi- 
vent disparaître ,  et  lés  autres  se  faire  à  ibéilleur 
marché  ;  mais  vous  n'atteindrez  pas  ce  but  avec 
les  réformes  politiques,  qui  amènent  toujours 
après  elles  des  accroissemens  dans  l'armée  et  la 
police.  Les  agitations  qui  ouvrent  et  boulever- 
sent le  sol  politique ,  font  inévitablement  pousser 
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de  ûouvelles  branches  à  l'arbre  gouYernemental  ; 
elles  doubleat,  triplent,  quadruplent  rimpot: 
TexpérienCe  et  la  logiqne  le  prouvent  cmmilati- 
vement. — Quand  vous  demandez  un  grand  dégrè- 
Tement  du  contribuable ,  vous  rêvez  une  utopie 
qui  n'est  possible  que  dans  le  régime  sociétaire  ; 
et  TOUS  en  restez  à  lutopie  d un  bon  gouverne- 
ment ,  quand  il  s'agit  d'une  réforme  industrielle , 
commerciale  et  sociale.  Tous  poursuivez  par  la 
voie  de  la  discorde,  de  la  lutte  et  de  la  guerre,  un 
bien  qui  n'est  pas  sur  cette  route  ;  vous  vous  épre- 
nez pour  des  chimères ,  vous  courez  après  des 
illusions ,  vous  entraînez  après  vous  les  nations 
crédules  et  folles ,  et  vous  êtes  des  insensés  ! 

C'est  bien  un  autre  impôt  que  l'impôt  gouver- 
nemental, celui  que  prélève  le  commerce  sur  les 
peuples  ;  c'est  bien  une  autre  armée  que  l'armée 
de  guerre,  cette  innopibrable  armée  mercantile , 
toujours  en  campagne  pour  rançonner  et  cosa- 
quer ,  acheter  et  vendre  !  et  .quelle  différence  ? — 
Ici,  oq  paie  de  sa  personne  et  de  son  sang,  ici  on 
gagne  des  blessures,^  de  rares  et  sobres  récom- 
penses ?  ici  gloire ,  noblesse ,  ambition ,  dévoue- 
ment et  patrie!  —  Là,  argent,  fraude,  argent, 
aident  et  argent! 

L'esprit  mercantile  soufi&e  dans  toutes  les  veines 
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du  corps  social  la  corraption  et  l'ëgôîsme;  il  roftge, 
corrode  et  détrait  Tesprit  sational;  il  fomente  tiovs 
^  les  se&trmens  bas,  égoïstes  et  pervers;  il  délirôae 
tout  ce  qui  est  noble  et  ]grand;  il  mesure  à  ramné 
et  pèse  à  la  balaiice  de  son  comptoir  l'art  et  la 
poésie;  il  ne  comprend  que  les  livres  ettparties^ 
doubles;  W  ne  comprend  l'homme  qaecomnietiQe 
machine  qui  compte ,  suppute ,  additionne  et  ne- 
tranche.  Sa  littérature^  c'est  la  lettre  de  change 
et  le  billet  à  ordre  ;  sa  stratégie ,  c'est  la  -baime 
et  la  baisse  ;  ses  coups  d'état  sont  des  coups  "de 
commerce  ;  son  épée ,  c'est  Taune  ;  ses  ptiison^ 
nîers  de  guerre  sont  à  Ste. -Pélagie;  sa  victoire ^ 
c'est  l'absorption  de  la  fortune  des  peuples; 
sa  déroute,  c'est  la  banqueroute  ;  son  honneur, 
c'est  l'argent;  «a  gloire ,  c'est  Targent! 

Par  le  canal  impur  du  commerce  anarcfakpie 
et  mensonger ,  la  fraude  s'introduit  à  plein  fit 
dans  là  production.  Il  la  rançonne,  baisse  les  prix 
et  lui  demande  mille  drogues  pour  en  infester  la 
société.  Puisses  produits  passent  entre  mille  maîns 
avant  -d'arriver  au  consommateur  :  leur  source  se 
perd,  leur  titre  d'origine  s'eflface  et  s'oublie;  et  la 
production,  qui ,  dans  un  bon  système,  dans  une 
organisation  du  commerce  véridique  et  direct, 
n'aurait  intérêt  qu'à  livrer  des  produits  de  bonne 
valeur,  la  produetioh  qui  gagnerait  à  la  loyauté. 
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$€  tr4>utve  entraÎDee ,  forcée  même  à  la  falsifica- 
.  tioii  et  à  la  fraude  :  nouyelle  cause  de  déper- 
fition  pour  la  société  et  qu  elle  doit  encore  au 
eofimerce. 

« 

Voufr  vouliez  savoir  pourquoi ,  avec  une  terre 
qvi  ne  demande  qu'à  produire  5  avec  des  hom- 
mes qui  demandent  du  travail ,  avec  la  puissance 
éaorme  des  arts^  des  sciences,  de  l'industrie  » 
la  force  des  animaux,  des  machines,  de  leau, 
des  vents )  de  la  vapeur;  pourquoi,  avec  toutes  les 
immenses  conquêtes  du  génie  humain  dans  les 
temps  modernes,  les  masses  sont  encore  si  peu 
vêtues,  si' mal  logées,  si  pauvres,  si  grossières, 
si  affanâées?  Vous  commencez  à  le  savoir,  le  pour- 
quoi; vous  sentez  que  la  cause  de  la  paralysie 
est  dans  le  manque  absolu  d'organisation  des  tra- 
vaux qui  créent  la  richesse,  dans  le  désordre  de 
^industrie ,  et  manifestement  dans  notre  système 
mercantile:  car  c'est  lui  qui  est  là  grande  plaie 
scrofuleu^e  de  la  civilisation;  c'est  à  lui  qu'a- 
boutissent et  de  lui  que  partent  tous  les  vices 
sociaux;  c'est  lui  surtout  qui  démoralise  et  cor- 
rompt IçB  individus  et  les  nations ,  qui  atrophie 
tous  les  sentimens  humains,  en  développant  mons- 
trueusement la  cupidité  égoïste. 

Nous  avons  pu  }uger  dernièrement  jusqu'à  quel 
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point  l'esprit  mercantile  étouffe  tout  sentiment^ 
dégrade  Thomme ,  et. le  fait  infâme.  Lorsque,  le 
fléau  était  sur  Paris ,  lorsque  le  choléra  semait 
par  jour  quinze  cents  morts,  et  récoltait  .par 
nuit  quinze  cents  cadavres,  —  et  surtout  des 
cadavres  de  pauvres  !  comme  on  sait,rr-reh  bien! 
les  substances  réputées  préscrvatricesdela  peste, 
le  camphre,  le  chlorure  de  chaux  et  autres  dro- 
gues, dont  le  commerce  prévoyant  avait  .empli 
ses  magasins,  s'élevèrent,  s'élevèrent  de  prix: en 
proportion  de  l'intensité  du  mal  et  de  la  terreur 
de  la  population.  Il  en  est  qui  furent  vendues  à 
plus  du  centuple  de  leur  valeur  réelle  :  et  beau;^ 
coup  de  boutiquiers,  les  pharmaciensentr'autces, 
savaient  que  ces  drogues  qui  leur  servaient  à  ra^r 
çonner  riches  et  pauvres,  à  commercer  de  peur, 
de  mort  et  de<)holéra ,  ils  savaient  qu'elles  étaient 
sans  nulle  vertu  contre  le  mal.  Le  pauvre^  le  pau- 
vre !  vendait  son  pain,  et  ouvrait  ainsi  la  porte 
au  fléau  ;  et  le  prix  de  ce  pain  tombait  dans  la 
banque  avide  ,  dans  le  barathre  mercantile  ! . 

Oui,  humanité,  patrie,  esprit  social,  sentiment 
de  justice....  l'esprit  de  commerce  bannit  tout  du 
cœur. de  l'homme,  tout,  jusqu'aux  affections  de 
famille,  qui  semblent  la  seule  jouissance  de  la  mer-^ 
cantile  bourgeoisie,  et  qui  ne  tiennent  pourtant 
pas  pied  devant  les  affaires  d'intérêt.  Grandisse 
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encore  le  mercantilisme ,  et  l'on  vendra  père  et 
mère  !  et  il  est  en  train  de  grandir,  vraiment  ^  car 
il  marche  à  grands  pas,  et  chaque  jour  envahit. 
Il  est  dans  la  littérature,  dans  l'art,  dans  la  po- 
litique, dans  le  journalisme  :  il  est  partout.  Ce 
sont  des  agioteurs  et  des  marchands  qui  décident 
maintenant  du  sort  des  gouvernemens ,  les  sou- 
tiennent ou  les  minent  et  les.  font  tomber  ;  ce  sont 
les  décrets  sortis  de  la  bourse,  la  hausse,  et  la 
baisse  des  fonds  qui  sont  le  grand  régulateur  po- 
litique des  ^e^lps  modernes.  C'est  à  rougir  de 
honte. 

Au  moyen-âge,  on  a  vu  des  compagnies  fran- 
ches qui  dévastaient  villes  et  campagnes.  C'étaient 
d'abord  les  Tondeurs,  puis  après  les  Tondeurs 
les  Ketondeurs,  et  après  les  Retondeurs,  les  Es- 
corcheurs.  Eh  bien ,  aujourd'hui  le  commerce , 
lui,  tond  et  retond  le  producteur,  tond  et  retond 
le  consommateur,  et  écorche  tout  le  monde ,  et 
tout  cela  est  très-légal  encore,  et  il  n'y  a  pas  le 
mot  à  dire.  —  Le  commerce  ,  c'est  le  voleur  vo- 
lant, le  pirate  piratant,  l'araignée  suceuse,  le 
cancer  dévorant  :  le  commerce ,  et  ceci  est  plus 
vrai  qu'une  comparaison ,  c'est  le  chancre  qui 
couronne  et  ronge  l'organe  de  la  production,  et 
distille  dans  les  veines  et  les  artères  du  .  corps 
social  un  virus  syphilitique. 
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C'est  par  on  sentiment  plus  ou  moins  net  de 
toutes  ces  choses  que  l'antiquité  méprisait  le  com- 
merce, que  le  mojen-âge  le  méprisait^  que  parmi 
tes  peuples,  ceux  qui  ont  le  plus  déreloppé  le 
mercantilii»ie,  comme  les  Chinois,  les  Arméniens, 
tésTyriens,  les  Carthaginois,  les  Inifs»  les  Juifiit 
ont  été  les  plus  mal  famés.  Le  mercantilisme  » 
faussé  les  brillantes  qualités  de  la  race  grecque , 
qu'il  ne  faut  pas  voir  à  travers  le  prisme  du  Cànsii^ 
tutiormelj — si  l'on  peut  employer  cette  métaphore 
limpide  et  kimineuse  en  parlant  de  ce  vieux  satftt- 
patron  de  la  boutique.  Il  a  faussé  en  Angleterre 
lantique  noblesse  de  la  race^ bretonne;  enfin,  il 
a  rendu  méconnaissable  l'esprit  français ,  et  dé- 
moralisé notre  nation.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que 
Jéstts-Chrîst  chassait  du  Temple ,  avec  un  fouet 
de  cordes,  lés  banquiers  et  les  marchands,  rnb^ 
mularios  et  vendentes  ^  en  leur  disant  :  «  Prenez- 
vous  la  maison  de  mon  père  pour  une  caverne 
de  voleurs?  Fecistis  illam  spekincam  latronum.  w 

De  nos  fours,  après  les  veitiages  de  l'écono*- 
mie  politique,  et  ses  adorations  insensées  du 
commerce  anarchique  cV  mensonger  qui  est  lé 
fils  de  son  àmouir;  après  des  erreurs,  des  illuskins 
singulières  et  l'incroyable  engouement  qui  en  a 
été  la  suite ,  l'esprit  public  revient  au  sentiment 
général  des  nations,  à  l'instinct  de  réprobation 
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que  mérite  ce  gérdnt  infidèle  des  richesses  so- 

éiales. 

La  liltératnre  »  au  nom  de  l'art  et  de  la  dignité 
hamajne^  s  insurgé  contre  lui.  L'art  et  le  comf* 
merce  !  que  Toulezr-vous  qu'il  y  ait  de  commun 
entre  ces  choses?  Le  commerce  naguère  déifié  » 
est  aujcHird'hui  moulé  et  bafibué  dans  la  personne 
de  t Epicier;  l'Epicier,  type  et  prototype,  per- 
sonnification vulgaire  et  courant  les  rues  de  l'esprit 
mercantile ,  comme  Mayeux  est  la  personnifies* 
tion  dé  Tespril  philosophico-bourgeois-libéral  : 
FEfricier^  enfin,  qui,  tant  cet  esprit  a  fait  des  ra» 
rages  chez  nous,  est  peut-être  aussi  à  l'heure  qu'il 
est,  le  type  et  la  personnification  de  la  France  l 

Allons,  boutiquier,  calme  toi  !  ne  t'agite  pas 
ainsi  derrière  ton  comptoir;  ne  tourmente  pas  dans 
tês  mains  ton  aune  qui  n'a  pas  la  longueur  voulue^ 
ne  brise  pas  ton  poing  dans  ta  balance  boiteuse  : 
las!  calme  toi....  ce  n'est  pas  à  toi  qu'on  en  veut 
des  vices  du  vaste  système  dont  tu  es  un  membre 
bénin  ;  ce  n*est  pas  toi  qui  a  organisé  la  société , 
boutiquier  I  II  serait  aussi  déraisonnable  de  s'en 
prendre  à  toi  de  tous  cçsmaux,  que  de  la  guerre 
au  soldat.  Le  soldat  désire  la  guerre,  tu  désires 
la  vente ,  et  vous  avez  raison  tous  les  deux  dans 
votre  libère.  Vends ,  et  tiens-toi  en  repos  :  dans 
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cette  société-ci,  ta  conscience  peut  être  tran- 
quille. Si  tu  spolies ,  il  n'est  pas  non  plus  que  tu 
ne  sois  spolié,  toi,  et  comme  consommateur,  et  de 
mille  autres  manières.  Car  nous  vivons  dans  un 
monde  où  les  hommes  se  spolient  à  peu  près  par 
tous  les  points  où  ils  se  touchent  ;  le  salarié  spo- 
lie le  maître  en  faisant  mal,  et  gâchant  le  travail 
convenu  ;  fe  maître  spolié  le  salarié  en  payant  au 
salarié  un  prix  qui  ne  vaut  "pas  sa  peine  et  ses 
soeurs  ;  le  gouvernant  spolie  le  gouverné  en  pré- 
levant sur  trente-deux  millions  d'hommes  des 
impots  qui  ne  sont  consentis  que  par  Ja  petite 
Jtanallf&  des  électeurs  ;  le  gouverné  spolie  le  gou- 
vernant par  la  contrebande  et  la  fraude  ;  les  {hto- 
priétaires  voisins  se  spolient  par  de  fausses  dâi- 
mitations des  propriétés;  les  fabricans  se  spolient 
par  des  menées  de  concurrence  et  des  écrase- 
mens  ;  les  plaideurs  se  spolient  entre  eux»  et  la 
justice  les  spolie  en  masse  ;  le  père  spolie  le  fils» 
le  fils  spolie  le  père  ;  les  frères  et  les  sœiirs  se 
spolient'en  se  disputant  des  lambeaux  d'héritage 
quand  le  cadavre  paternel  est  encore  chaud  ;  les 
nations  se  spolient  par  la  guerre  et  la  diplomatie. 
Oui ,'  nous  vivons  dans  un  monde  où  les  hommes 
se  spolient  partons  les  points  où  ils  se  touchent  : 
spolation ,  spolation  ! 

Spolation  et  guerre  !  car  lune  entrs^iae'Ji'autre, 
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et  nous  avons  vu  que  1  une  et  l'autre  ont  leur 
source  dans  lopposition  des  intérêts  et  la  mau- 
vaise, ou  la  non-organisatipn  des  choses.  Nous' 
a?ons  vu  qu'il  y  a  autant  d'intérêts  opposés-dans 
la  nation,  qu'on  peut  déterminer  dans  la  nation 
de  grandes  catégories  distinctes^ 

Nous  aurions  pii  faire  figurer  encore  dans  ce 
tableau,  l'opposition  d'intérêt  entre  les  gouyer^ 
nans  et  les  gouvernés;  opposition  qui  a  aussi  sa 
racine-dans  la  chose  sociale,  car  le  gouvernement 
ne  prouvant  servir  à  la  fois  des  intérêts  opposés,  a 
nécessairement  des  ennemis  dans  la  nation.  Pour 
se  tenir  debout  et  subsister,  il  est  obligé  de  se 
faire  des  créatures  et  des  partisans,  en  conviant 
tout  ce  qui  peut  le  servir  au  festin  de  l'impôt  : 
et  d'ailleurs,  plus  il  a  d'ennemis,  plus  sçs  enne- 
mis sont  actifs,  taquins,  acharnés,  plus  la  résis- 
tance lui  devient  coûteuse,  plus  le  gouvernement 
est  onéreux  à  la  nation. 

Si , 'après  avoir  observé  ces  antinomies  entre  les 
catégories  de  producteurs,  consommateurs  et  mar- 
chands, propriétaires  et  prolétaires,  capitalistes 
entre  eux,  prolétaires  entre  eux,  gouverna ns  et 
gouvernés;  si  après  cette  première  analyse,  vous 
descendez  de  ces  grandes  divisions  aux  détails 
de  l'organisation ,  vous  retrouvez  les  mêmes  ca- 
I.  n 
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ractères   d'incohéreace ,  de  lutte  ,  d'hostilité  , 
d'opposition  des  choses  et  des  intérêts. 

Si,  par  exemple,  les  producteurs  de  vins  et  autres 
denrées  demandent  l'abolition  des  douanes,  (>) 
et  la  liberté  d'importation  et  d'exportation ,  cette 
liberté  ruine  les  producteurs  de  blé-,  les  fabri- 
cans  de  fer,  de  draps ,  de  coton,  et ,  il  faut  le  dire 
encore  puisque  cela  est ,  les  contrebandiers  et  les 

(  1  )  Celle  lutte  dMnteréts  se  dessine  chaqae jour  davantage  :  la  Yoilà 
devenue  si  énergique  qn^elle  a  amené  le  fameux  manifeste  des  vîgnî- 
coles  de  Bordeaux ,  dans  lequel  on  a  propose  de  couper  la  Frmnee 
par  une  ligne  de  douanes  séparant  le  Nord  et  le  Midi.  Le  Journal 
des  Débats^  en  répondant  aux  vignicoles,  a ,  bien  mieux  encore  que 
leur  proposition ,  mis  en  évidence  la  divergence  et  Tbostilité  radi- 
cales des  intérêts  industriels  :  car  les  vigniooles  appuyaient  lenr 
demande  sur  une  profonde  antinomie  du  Midi  et  du  Nord:  ^  le 
Journal  des  Débats  a  fait  voir  que  dans  le  Midi  et  dans  le  Nord, 
comme  dans  la  France  eùtiére,  il  y  a  aussi  une  foule  dMntéréts  diver- 
gens  :  que  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi ,  comme  dans  la  France 
entière,  il  y  a  aux  piçises  aussi  des  intérêts  agricoles  contre  des  inté- 
rêts manufacturiers,  des  intérêts  agricoles  entre  eux,  et  des  intérêts 
manufacturiers  entre  eux:  —  si  bien  que  si  Ton  voulait  séparer  par 
des  lignes  de  douane  les  intérêts  opposés ,  il  faudrait  en  couvrir  la 
France,  il  faudrait  établir,  non  pas  une  ligne,  mais  un  réseau  tel  que 
toute  la  population  ne  suffirait  pas  pour  le  garder.  Cet  état  des  choses, 
co  vice  monstrueux  de  notre  société  industrielle,  M.  Thiers  est 
venu  le  reconnaître  catégoriquement  à  la  tribune  en  ces  mots: 

a  On  a  parlé  d^une  loi  sur  les  douanes,  y  y  ai  pensé ,  beaucoup 
n  pensé.  J^ai  fait  des  efforts  pour  voir  si  là  était  ce  bien>être  inconnu 
n  et  si  recherché:  mais  en  voulahtjaire  le  bien  du  Havre  ^  je  faisais 
v)  le  malheur  d^Elbeuf;  et  le  malheur  de  Bordeaux ,  en  voulant 
•n  faire  le  bien  de  Lyon,  n  (Chambre  des  Députés  y  m  mai  1834). 
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douaniers.  S'il  est  de  rintérèt  des  consomma- 
teurs que  des  machines  soient  inventées  et  em- 
ployées qui  produisent  à  moins  de  frais  et  bais- 
sent le  prix  des  objets,  ces  machines  cassent  su- 
bitement les  bras  à  des  millieris  d'ouvriers  qui  ne 
savent ,  ni  ne  peuvent  s'employer  aussitôt  à  d'au- 
tres tràvaut.  C'est  encore  là  un  des  mille  cercles 
vicieux  de  la  Civilisation ,  qui  demanderait  un 
chafpitre  d'observations^  d'aâalyse  et  de  critique  : 
car  il  y  a  mille  faits  qui  prouvent  cumulativemetit, 
que  dans  l'organisation  sociale  actuelle,  lu  pro- 
duôtioû  d'^tin  bien  entraîné  toti  jotiirâ  la  production 
d'un  mal  avec  elle. 

Enfin,  si  vous  descendez  encore  plus  bas,  ^i 
vous  en  vëne2  aux  détails  vulgaires,  vous  trôu-- 
yet  que  le  tailleur,  le  cordonnier,  le  chapelier, 
ont  intérêt  à  ce  que  les  vètemens ,  les  châusdu- 
res  et  les  chapeaux  soient  promptement  usés  ;  que 
le  vitrier  a  intérêt  à  la  grêle  et  aui  orages  qui 
brisetit  les  vitres;  que  le  maçon  et  l'architecte 
(rtrt  intérêt  àui  incendies  ;  qtie  l'avocrt  s'e^riohrt 
aul  ptocès,  le  ibédei^in  aux  maladies,  le  <nâr- 
-ëhaiid  de  vin  à  1-îvrognerie ,  la  Bile  de  joie  à  la 
.débauche. 
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§.  IV- 


r 
L*ckercice  de  l*induslrie  ,  qui  fait  les  délicet  des  antmaat 
libres ,  caston ,  abeilles ,  guêpes ,  burmia ,  est  ponr 
l'homme  un  supplice  dont  il  s'affranchit  dés  qu'il 
jouit  de  la  liberté.  Le  peuple  cirilisé  n'aspire  qu'à 
l'inertie ,  et  le  SauTage  dit  à  son  ennemi  pour  împré> 
nation  suprême  :  Pui$te»-tu  êtr*  réduit  à  Uthoursr  «n 
champ  ! 

Ch.  Fonaua. 


Ajouter  à  tout  cela  que  la  Civilisation,  qui 
sème  de  tout  côté  la  division,  la  zizanie  et  la 
guerre.,  qui  emploie  une  grande  partie  de  ses 
forces  à  détruire,  ou  à  faire  de  grands  travaux 
improductifs,  qui  diminue  considérablement  en^ 
core  la  richesse  générale  par  les  frottemens  sans 
nombre  et  le  désordre  de  son  industrie  ;  ajoutez 
à  tout  cela,  dis-je,  que  cette  foï'me  sociale  a 
pour  caractère  de  produire  la  répugnance  in- 
dustrielle ,  le  dégoût  de  Findustrie. 

Partout  vous  entendrez  le  travailleur,  ouvrier 
ou  fonctionnaire,  maudire  son  sort  et  son  travail, 
soupirer  après  la  retraite  qui  le  délivrera  enfin 
du  supplice  que  sa  position  lui  impose.  C'est  le 
grand,  le  fatal  caractère  de  l'industrie  civilisëp, 
d'être  répugnante,  de  n'avoir  pour  mobile  pi- 
votai c^Kxe  la  peur  de  mourir  de  faim.  Le  travailleur 
civilisé  est  un  véritable  forçat:  tant  que  le  travail 
productif  ne  sera  pas  organisé  de  manière  à  se 
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oonjtiguer  sur  plmsir  au  lieu  d'être  accolé  à  peiné; 
ennui  et  répugnance,  il  arrivera  toujours  qlie  ceux 
qui  pourront  s-'y  soustraire  l'éviteront  :  ceux-là 
seuls  s'y  livreront  qui  y  seront  contraints  par  le 
dénuement  et Ja  misère,  sauf  rares  exceptions^ 
Dès-lors  les  classes  les  plus  nombreuses,  les  arti- 
sans de  la  richesse  sociale ,  les  créateurs  actifs  et 
directs  du  bien-être  et  du  luxe  seroD|:  toujours 
condamnés  à  côtoyer  la  misère  et  la..faim;  ils 
seront  toujours  inféodés  à,  l'ignorance  et  à  l'abru- 
tissement; ils  seront  toujours  ce  viaste  troupeau 
à'/ummies  de  somme  que  nous  voyons  déformés  y 
décimés  par  les  maladies,  etcourbés  dansle  grand 
atelier  social,  sur  le  sillon  ou  sur  l'établi,  pour 
préparer   la    nourriture  raffinée  ^et   les'  somjH- 
tueuses  jouissances  des  classes  supérieures. 

Tant  qu'on  n'aura  pas  réalisé  un  procédé  d'iN- 
MISTRIE  ATTRAYANTE,  il  scra  vrai  «  qu'il  faut 
r  beaucoup  de  pauvres,  pour  qu'il  y.  ait  quelques 
*  riches-;  »  aphorisme  hideux,  infernal,  que'vous 
entendez  .chaque  jour  donner  comme  un  axiome 
d'éternelle  nécessité,  par  des  bouches  qui  se  di- 
sent chrétiennes  ou  philantropiques.  Il  est  très- 
facile  de  comprendre  que  l'oppression,  la  fourbe- 
rie, l'indigence  surtout,  seront  l'apaiiage  perma-^ 
nent  et  fatal  de  toute  société  caractérisée  par  la 
répugnapce  industrielle,  puisque  alors  c'est l'inr> 
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digence  seule  qui  peut  condamner  et  forcer  Thom* 
me  au  travail  5-^  et  la  preuve  péremptoire,  c'est 
que  si  tous  les  ouvriers,  si  tout  le  mondç  de- 
venait riche  subitement,  demain  personne  ne 
voudrait  plus  travailler.  — ^  Il  n'y  a  rien  à  ré- 
pondre à  cela. 

Pqur  que  l'industrie  générale  ait  son  cours  et 
quç  l'humanité  vive,  il  faut  : 


\  Qd  des  esclaves  que  l'on  fait  travailler  par  k 
t>ertu  du  fouet  du  contre-mattrey  ainsi  que  celii  se 
pratique  dans  nos  colonies  et  chez  les  Barbares; 
~r-  a^nsi  que  cela  se  pratiquait  chez  les  natkms 
aneiennefi,  dans  les  vertueuses  républiques  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie. 

/^  Ou  des  malheureux  décorés  du  nom  d'hom- 
mes libres,  ayant  le  bonheur  de  vivre  sous  une 
charte  çonstitutioi^netle,  mai^  forcés  de  travail'ler 
par  la  vertu  de  ta  famine  eê  de  la  misère;  ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  les  nations  modeirnes , 
eiviHséea,  chrétiennes  et  philantropes. 

/^  Ou  des  hommes  libres  attirés  par  goul  à  rèorp 
dustric ,  et  tri^vaillaAt  par  la  vertu  dxb  plaisir.  Il 
n'y  a  de  véritable  liberté  possible  que  àsms  ee 
dernier  oas^  puisque  c'est  ta  contrainte  puure  qui 
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esl  le  mobile  du  travail  dans  les  deux  premiers. 
Ceux  donc  qui  veulent  l'ëmàncipation  et  1  affran- 
chissement de  rhumahité  doivent/ avant  tout,  re- 
chercher les  lois  d'un  mécanisme  qui  aurait  puis- 
sance de  rendre  Tinduâtrie  attrayante  ;  cela  sera 
plus  efficace  que  toutes  les  républiques  et  toutes 
les  monarchies  constitutionnelles  du  monde. 
Voilà  long-temps  que  l'on  fait  un  fier  tapage  en 
faveur  de  la  liberté  et  du  peuple  français^  —  comme 
disent  les  crieurs  publics^  —  et  l'on  n'a  pas  seu- 
lement déterminé  la  première  des  conditions 
sans  lesquelles  la  liberté  ne  peut  pas  exister  1  on 
croit  qu'il  n'y  a  qu'à  faire  des  révolutions  pour 
noir  la  liberté,  que  la  liberté  est  quelque  chose 
cpi  se  conquiert  avec  le  fer  et  le  canon  ;  et  toutes 
ces  agitations  insensées  perpétuent  le  mal  social 
et  l'enracinent  plus  profondément. 

Et  les  amis  de  Tordre,  eux  aussi ,  devraient  bien 
y  songer^  car  il  ne  faut  pas  prendre  les  baïonnettes 
et  les  canons  pour  des  moyens  d'ordre  efficaces. 
A  ce  jeu  delà  force  brutale,  si  vous  avez  au  jour- 
dliui  le  dessus  vous  pouvez  avoir  le  dessous 
demain  ;  l'histoire  de  toutes  les  révolutions  fait 
foi  de  ce  principe  d'une  manière  tout-à-fait  in- 
déniable. D'ailleurs,  avec  des  baïonnettes  et  des 
canon»  on  peut  vaincre  lemeute  ^  mais  le  véri- 
table principe  d'ordre  ce   n'est  pas  de  vaincre 
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une  autre  combinaison  sociale.  —  Si  cela 
impossible,  taisez'-vous !  prenez  votre  parti 
les  résolutions  et  les  troubles ,  ne  déclamei 
tant  et  si  vainement  contre  des  maux  nécessaire 
oui  monsieur  y  nécessaires,  puisque  c'est  i 
qui  dites  que  faire  disparaître  les  causes  radie 
du  mal  est  chose  IMPOSSIBLE  !  — Puis, 
vertu  de  quelle  infaillibilité  prétendez-vous 
la  solution  du  problème  social  est  imposait 
qu'en  savez-vous?  qui  vous  Ta  dit?  prouve: 
donc?  —  C'est  impossible  1  !  ! . . .  Il  y  a  qua 
vingt-dix-neuf  êtres  sur  cent  qui  croient  a 
tout  dit  quand  ils  ont  dit  :  impossible  !  !  !  et  qa 
on  a  démontré  à  ces  étres-là  que  leur  dire  est 
niaiserie  5  qu'il  est  souverainement  absurde  i 
firmer  qu'une  chose  ne  sera  jamais  inventé 
connue  parce  qu'elle  n'est  encore  ni  connue 
inventée ,  quand  on  leur  a  paraphrasé  ces  d 
beaux  vers  : 

Croire  tout  dëcourert  est  une  erreur  profonde  ; 
G^est  prendre  lliorizon  pour  les  bornes  du  monde. 

Ils  vous  répondent:  —  «  Oh  du  moins ^< 
bien  difficile  !  »  — Eh!  difficile  ou  non  !  est-ce 
raison  pour  ne  pas  chercher  ou  pour  refi 
d'écouter  et  de  comprendre  ceux  qui  ont  c 
ché  et  trouvé  ? 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


€0nAmian  surir»  CioUtsatifrne  tntapéennti^ 


Ditei-nous ,  en  effet ,  vous  qui  n'aTex  pas  vécu  au  fond 
d'une  retraite  ou  daoi  la  poudre  des  lÎTrea ,  •■  une 
cormptibn  qui  sembfo  hcnrable ,  une  gangrène  pro- 
fonde ,  ne  se '^cachent  yas  sous  Tenveloppe  brillante  de 
no»  moBors.  Voyez  Paris  en  obserTileor ,  et  mesurez 
ce  qu'il  jr  •  de  boue  dans  oet  égoût  du  monde  ;  d'é- 
puisement dans  cette  diébauche;  de  rafRnemeiis  im- 
pudiques dans  ces  efforts  de  l'art  dramatique;  de 
~c«ears  gâtés  et  flétris  sons  hi  soie  et  la  bure  ;  de  races 
sauvages  parmi  cette  population  si  active,  si  spiri- 
tuelle ,  st  parée- ,  si  poKe.  Conteniplei  tout  cela ,  non 
pas  à  la  surface ,  mais  au  fond;  non  pas  pour  repro- 
duire en  der  tableaux  de  boudoirs  quelque»  attitude 
da  salon  ,  mais  en  philosophe,  en  ami  du  vrai  et  de 
l'hensMe.  E^ftpouvwite-  vous  saîshti. 

Prifact  itê  (MuvTt$  d'Ace.  BàaaiBn. 


Le  Ubleau  sommaire  et. raccourci  que  ye  vieas 
d'offrir  a  a  rien  d'exagéré,  il  est  fidèle  et  vrai 
daos^  soo.  enseiahle  et  dans  ses  détails.  Je  ne  veux» 
pour  prouver  k  gravité  du  mal,  que  les  aveux 
coatinueis  de  détresse  dont,  toute  la  durée  de  la 
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session,  les  députés  de  toutes  les  nuances  d'opi- 
nion ont  fait  retentir  la  tribune  publique  et  la 
France.  L'Opposition,  la  Majorité  et  les  membres 
du  ministère  eux-mêmes,  ont  tous  été  d'accord 
pour  reconnaître  l'étendue  du  mal  et  gémir  sur 
sa  profondeur;  les  journaux  du  gouyernement 
n'ont  pas  tu  le  danger,  et  chaque  matin  le  Jour-- 
nal  des  Débats  surtout ,  signale  avec  une  vigou- 
reuse éloquence  le  désordre  matériel  et  moral 
qui  règne  au  sein  de  la  société.  Quant  aux  or- 
ganes de  la  légitimité  et  de  la  république  y  Dieu 
sait  s*ils  se  font  faute  de  le  constater  aussi,  ce 
désordre  ! 

On  a  mis  long-temps  un  véritable  acharnement 
à  méconnaître  les  symptômes  visibles  du  mal 
social  ;  on  se  bouchait  les  yeux  pour  ne  pas  voir  : 
c'étaient  d'insignes  vanterîes  de  prospérité,  pu- 
blique, et  de  solennels  mensonges.  Aujourd'hui , 
les  hommes  politiques ,  les  gouvernans  eux- 
mêmes  conviennent  du  mal  :  il  a  fallu  pour  cela 
qu'un  choc  violent  ouvrît  les  abîmes  de  douleurs 
et  de  misères  que  notre  société  recèle  en  ses 
couches  souterraines  ;  il  a  fallu  que  les  hautes- 
terres  fussent  inondées  et  que  ces  hommes  eussetit 
à  voguer  au  milieu  du  cataclysme  comme  les 
habitans  de  l'arche  diluvienne.  Eh  bien!  vous 
croiriez  qu'îls.cherchent  à  se  rendre  coiiipte  dés 
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phéiioinèAes,  à  remoater  aux  causes^  à  suspecter 
et  mellreen  jugement  la   forme   sociale   elle- 
même^  la  constitution  intime  de  la  société?  — 
Point  !  C'est  avec  la  plus  incroyable  (0  légèreté 
ou  la  ^niaiserie  la  plus  franche  qu'ils  traitent  le 
pourquoi  des  choses.  —  «  Pourquoi  Teau  monte- 
»  trclle  dans  les  pompes?  » —  «  Parce  que  la 
»  nature  a  horreur  du  vide.  »  —  «  Pourquoi  Teau 
».  ne  monte-t-elle  dans  les  pompes  que  jusqu'à 
»  trente-deux. pieds?  »  —  «  Parce  que  la  nature 
»  n'a. horreur  du  vide  que  jusqu'à  trente-deux 

(1)  Que  dire,  quand  on  entend  M.  Thiers  faire  à  la  Tribune  un 
tableau  si  énergique  et  si  vrai  du  mal  qui  nous  ronge,  qu'il  se  croit 
oblige  de  le  terminer  par  ces  mots:  u  Je  suis  désoU,  Messieurs, 
7)  d^être  forcé  de  faire  ce  triste  inventaire  de  nos  maux  depuis  quatre 
"ti  ans  n  \  et  qui ,  — le  même  M.  Thiers,  dans  le  même  discours,  — 
nous  papillotte  la  pbrase  suivante  :  u  Notre  société  a  été  si  admira- 
it bleinent  faite  par  la  Providence,  qu^aucune  classe  n^en  peut  op- 
n  primer  une  autre,  n  —  {Chambre  des  Députésy  \i  mai  i834«) 

Âb!  monsieur  Thiers >,  monsieur  Thiers,  vous  êtes  ministre, 
monsieur  Thiers  !  et  vous  ne  faisiez  pas  comme  cela  yos  grâces  à 
la  Providence,  quand  vous  diniez  dans  les  petits  restaurans  à 
vingt-deux  sous  ^  autour  du  Palais-Koyal  ^  alors  que  vous  disiez 
à  vos  amis,  vous  vous. rappelez  :  u  Je  voudrais  être  de  Tlnstitut; 
T)  véritablement ,  j^ai  besoin ,  pour  vivre ,  du  traitement  de  onze 
T)  cents  francs  qu^en  touchent  les  membres,  n  Vous  étiez  bien  et 
durement  opprimé  alors  par  Taristocratie  financière  et  Taristocratie 
de  la  bonne  république  des  lettres^  qui  pesaient  de  tout  leur  poids 
sur  votre  grand  talent,  monsieur  Thiers.  Depuis,  il  est  vrai,  la 
Providence  vous  a  conduit  à  rinstîtut'*,  elle  vous  y  a  conduit  par 
de&  voies  détournées ,  par  le  ministère  :  et  elle  a  bien  fait  de  prendre 
cette  voie 'détournée  \  car,  voyez-yous,  malgré  vos  droits,  il  est  sûr 
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»  pieds.  »  — Geê  raison nemens  de  rancientie  phy-^ 
siqae  donnent  la  mesure  de  ceoic  de  nos  hotfttoed 
politiques  en  fait  de  science  sociale  :  encore  lie 
prennent-ils  pas  toujours  la  peine  d'en  faire  mètûe 
de  cette  force  ;  d'ordinaire  ^  leurs  élucubratiofi^ 
sur  les  désordres  et  les  misères,  ne  sont  pour  ettl 
qu'un  texte  d'accusation  contre  leuri^  toiâins. 
Entre  tous  ces  partis  politiques,  c'est  à  qui  ré|e* 
tera  toute  )a  faute  sur  les  iautres  :  comme  B*il  était 
à  la  puissance  d'aucun  parti  de  porter  remède  à 
pareille  maladie  !  Eh  dites-nous  donc,  dites  dotic, 
partis,  dites  donc  ce  que  vous  avez  par-devers 

qu^elle  n^aurait  pas  encore  pu  vous  en  ouvrir  directement  la  porte* 
— Oui,  oui,  notre  socie'lé  a  été  admirablement  faite  par  la  Provi- 
dence \  vous  êtes  ministre ,  vous  êtes  riche ,  vous  êtes  de  rinstitat, 
et  vous  pouvez  maintenant  vous  asseoir  à  un  dîner  d^omatiqoe 
à  côté  de  lord  Grey ,  et  lui  taper  malicieusement  sur  le  ventre^ .en 
lui  disant  :  Farceur!  oh  notre  société  a  été  merveilleusenMni^.fidte 
par  la  Providence.  Après  tout ,  vous  en  ponvex  dire  bien  drantres 
encore  à  la  Chambre.  Cette  bonne  Chambre  ! 

P.  S'  —  M.  Thiers  a  donc  «adoctriné  tout  le  ministère.  Voici 
qu'au  moment  de  corriger  mon  épreuve ,  je  lis  dans  le  Journal 
des  Débats  do  ao  juin ,  une  circulaire  de  M.  Duchatel  y  ministre 
^u  commerce ,  où  il  nous  est  affirmé  que  :  a  dans  VadmirMe 
Y)  harmonie  de  la  société^  agriculture,  mannfiictnres ,  commerça, 
D  tons  les  genres  de  travail  se  prêtent  un  secours  mutuel  y  et  p«nr- 
n  suivent  ^  de  concert,  qtioiqoe  par  diverses  voies,  le  même  bot. — 
En  vérité,  M.  le  Ministre  du  commerce  aurait  bon  beaoîn  de 
savoir  un  peu  ce  que  c^est  que  le  commerce.  Napolabn  disait  : 
u.  On  ne  connaît  rien  au  commerce,  n  — En  concience.  M.  Duchatel 
pourrait  bien  nous  en  dire  autant. 


\ 
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VOUS  pour  la  guérir?  — Ils  ne  s'expliqueroxft  pas 
làfKiessus,  je  ?ous  le  jure. 

Ce  n'est  pas  une  plaie  politique ,  c  est  une 
plaie  sociale  I  Ecoutez  là^bas»  par-delà  le  détroit  ; 
n'eiitendez*«vous  pas  reteotir  aussi  à  la  tribuàe 
d'Angteterre^i  ce  grand  cri  :  dstresse  1  -*-  Et  plus 
loin  encore 9  aiix  États-Unis,  dans  cette  républi- 
que modèle5  dans  cet  Eldorado  de  nos  candides 
républicains,  c'est  encore  le  même  mot  ;  d£- 
TRSssfilXe  crédit  public  j  est  bouleversé.  :  voilà 
les  banques  en  pleine  débâcle  ;  voilà  aux  prises 
le  ccHnmerce  et  le  peuple ,  Niclc  et  Jakson.  La 
voilà  déjà  dans  sa  décadence,  la  voilà  vieille 
cette  nation  d  un  siècle  !  Elle  est  riche  pourtant 
en  terres  vierges  et  fécondes  sur  lesquelles  elle 
peut  s'étendre  ;  elle  jouit  de  ces  formes  républi- 
cainM-  qu'on  nous  veut  donner  pour  une  mer- 
veilleuse panacée.  Ce  sont  des  présidens  qui  la 
gouvernent  et  non  pas  des  rois,  ces  grands  croque- 
nûtaîn^d  de  la  philosophie  i  Mais  elle  a  comme 
la  France,. comme  l'Angleterre,  une  industrie 
aaarcbique ,  un  commerce  anarchique*  Elle  est 
comme  la  France  et^  comme  l'Angleterre  en  pleine 
Civilisajdon ,  c'est-à-dire  dans  une  société  où  tout 
est  morcellemeint  et  désordre. 

Ce  n'est  pas  le  tableau  de  l'état  de  la  France 
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qaè  fiai  tracé  tout-à-l'heure ,  c  est  le  tableau  de 
la  société  civilisée  arrivée  à  un  certain  point  de 
maturité.  Ce  tableau  ,  je  le  répète ,  est  exact  eL 
fidèle  f  et  quand  encore  toutes  les  bouches  ne 
s'ouvriraient  pas  pour  l'affirmer ,  le  bruit  des  ré- 
volutions qui  éclatent  partout  où  la  Civilisation  a 
atteint  cette  époque  de  sa  vie,  suffirait  bien  pour 
pour  nous  en  convaincre  :  car  elles  parlent  assez 
haut!....  A  l'heure  qu'il  est,  j'apprends  et  vous 
apprenez  aussi  que  pour  la  troisième  fois  depuis 
moins  de  trois  ans ,  le  sort  de  la  seconde  ville  du 
royaume  est  remis  en  question.    On  continué 
peut-être  encore  à  s'égorger  à  Lyon  aujourd'hui 
i8  avril  1 834  !  (iS) 

Chaque  jour  cette  Civilisatioo  prend  ^oîn 
d'écrire  avec  du  sang  frais ,  sur  les  murs  de  nos 
cités,  son  caractère  malfaisant  et  odieux. — Est^ce- 
là  une  société?  Est-ce-là  un  état  normal  pcwir 
l'humanité  ?  et  les  peuples  s'insurgeraient-ils 
d'eux-mêmes ,  ou  se  montreraient-ils  si  faciles 
aux  impostures  séductrices  des  agitateurs,  s'ils 
n'étaient  pas  en  souffrance,  s'ils  vivaient  dans  une 
société  où  leurs  intérêts  seraient  bien  servis? 
— Non,  certes  !  Et  c'est  bien  l'état  social  lui-même 
qui  recèle  les  causes  de  la  fièvre,  des  convulsion^ 
el  du  délire  ;  —  et  d'impuissantes  formes  consti- 
tutionnelles n'y  porteront  pas  remède. 


» 

Ypilà  ^^  quqi  noUrc  ofUjainHi  »  4  aous  ,  diffèf e 
de  1^  jp04Uâq^  yulgaire  ;  voilà  le  i^ri^m  i9ur 

ton*  jeis  piaiiU0«  les  J»oixiinies  do  oQnaoîenot  6t  ide 
b«iuie  jffAùoié  ;  at ,  saoA  4oute  y  h  thme  vaut  la 
paÛM  qttM  y  pvesm^  gardis,  ifu')€Ni<exiimiBc;  car 
il  y  TA  <du  >biaurétre  et  ^dit  salut  du  ariche  £t  dii 
pMiore^  das  grands  et  du  peupb  9  ^  ^ûu&  iC t^a. 
moi ,  de  tous.  ^ 

La  critique  sociale  que  nous  présentons,  d'ac- 
cord pour  iea  laits  nsirec  la  voix  publique,  l'œil 
public  et  révidence,  a  cela  de  particulier,  qu  elle 
est  nette  et  précisée.  Je  ne  peux  Ja  produire  que 
très-sommairement  ici ,  et  c'est  dans  les  livres 
de  Fourier  qu'il  faut  l'étudier  pour  la  trouver  à 
la  fois  large  et  serrée,  incisive  et  vigoureuse.  Il 
ne  s*est  pas  livré  Jul,  aiiisi  q«ie  toujours  on  l'a 
fait,  à  de  vaines  et  stériles  déclamations  sur  le 
mal  des  choses  et  la  perversité  des  hommes  :  il 
I  Mtalysé^  dasaé  et  décria  par- (tauMDfM^,  ipar 
geones  et  par  ^espèces  \\eB  inauiK  de  la  >CivilisatioQ:$ 
il. ai  €ail,  «oa  ^eiu  le  dire^  rblatoire  aatu^elle 
dbs^ioes  4e  odotre  odrdne  social.  U  .est  ailé  à  la 
raoiime  du  >m&U  il  ^'^  mise  ta  tm  :  les  plus  faibles 
fw%  ipeu*=etft  y  voir. 

Quelque  incomplète  que  soit  la  'Oritiqu^^gén^" 

I.  8 
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raie  que  Ton  vient  de  lire^  elle  suffira  pour  faire 
comprendre  que  les  effets  généraux  duMorcelle^ 
ment  civilisé,  sont  et  doivent  être  nécessairement 
les  neufs  fléaux  suivans,  auxquels  Fourieradcané 
le  nom  de  fléaux  fymbiques ,  parce  qu'ils  consti-^ 
tuent  l'apanage  de  plusieurs  périodes  successives, 
dont  l'ensemble ,  —  ainsi  que  nous  le  montre- 
rons bientôt,  —  constitue  bien  véritablement  \%à* 
LTMBES  SOCIALES  OU  époqucs  d'initiatious  et  de. 
douleurs. 

Tableau  des  Fléaux  Lymbiques. 


IMDIGCNGB.         INTEMPÉRIES  OUTRÉES. 

FOURBERIE.  ,     ,  ,.  ,„^ 

MALADIES  PROVOQUEES. 

OPPRESSION. 

CERCLE  VICIEUX. 

CARNAGE. 
t7^  *      ^     (  ÉcroiSME  GÉNÉRAL. 

Et  en  pivot.  \ 

{  DUPLICITÉ  d'action. 


Il  conviendrait  d'affecter  un  chapitre  à  chàcnn 
de  ces  caractères  génériques;  mais  nous  nous 
bornerons  à  faire  lé  résumé  spécial  de  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici.  D'ailleurs,  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage ,  nous  aurons  occasion  d'expliquer 
la  nature  de  chacun  de  ces  caractères,  et  d'en 
préciser  le  sens  d'une  manière  intime,  rationnelle 
et  scientifique. 
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Pour  le  moment^  nous  nous  contenterons  de 
poser,  comme  suffisamment  démontré  par  les 
griefs  ci^essus  établis ,  le  théorème  dont  voici 
l'énoncé  : 


La  forme  sociale  actuelle  est  contraire  aux 
intérêts  généraux  des  individus  et  des  nations; 
tUe  appauvrit  et  affame  te  corpssociàl  : 


I*.  En  engendrant  et  nécessitant  de  nom- 
breuses corporations  et  catégories  franchement 
IMPRODUCTIVES  9  OU  franchement  adonnées  à  la 
DKSTBUCTioN  des  richesseis  :  les  armées;  les  scis- 
iionnaires  de  tout  genre  ;  les  corps  respectifs  de 
magistrature ,  justice,  police ,  gendarmerie,  etc.; 
les  légions  de  la  douane,  et  du  fisc;  les  philoso- 
phes,  sophistes  et  controvérsistes  politiques;  les 
oisifs  y  et  bien  d'autres  ;  • 

.    >  .  . .    «  «         . 

a*.  En  engendrant  et'nécessitant  des  corpora- 
tions PARASITES ,  ruineuses  et  démoralisatrices , 
comme  soût  toutes  les  bandes  de  l'immense  ar- 
mie  mercantile  ; 

3^  En  rétrécissant  dans  une  proportioii  incal- 
culable la  source  des  richesses  sociales,  par  le  dé- 
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faut  absolu 'd'^organisatioa des. industries  ptrodlic- 
tivfes  agricoles».  inanu£aotuiières »  4e  scieaeei 
d'éducatÎQn  géniérale,  etc.»  dé£aut  qui  porte  au 
plus  haut  degré  le  Morcellement^  la  compUcatÂWi 
rincohérence  dans  toutes  ces  industries^  ainsi  que 
dans  l'emploi  social  des  hommes  et  des  facultés, 
ctdiiBiAue  considérableiBienJt  levj^s  produits^ 

-  "  •  '  *        ' 

4^  En  étad^lissaét  dans  toutes  les  jnelatioas  til-* 
dustrielles  sous  le  nom  de  libre  concurrence  ,  et 
dans  toutes  les  relations  sociales  sous  mille  noms 
différeas,  une  divergence  des  inx^eets  qui  met  en 
^t  de  guerre  flagrante^  les  unes  contre  les  auti^s^ 
toutes  .les  catégories  quon  peut  former  Û9iBS  Ja 
nation;  qui  fait  jaillir  entre  les  individus  deslia»- 
tïités  ^ns  nombre,  et  ouvre  aux  passions: une 
multiplicité. d'essqrs  subversifs  ; 

5^  En  manquant  d  un  procédé  n'iNACSTRiE^fr 
trayante  dont  Tabsence  change  ;pour  l-lhomio^  i^ 
travail  en  supplice ,  et  perpétue  fatalement  Tin- 
dîgence»  l'oppression ,  la  fourl^rie,  l-esdayage, 
les  jnaladies^  Tabrutisseinent  p  les  troubUs,  Ms 
révolutions ,  et  iious  les  fléaux  civilisés,  -r^ 
sence  d'un  procédé  d'industrie  attr^^yaMe 
minue  encore  considérablement  la  production, 
en  éloignant  du  travail  tous,  ceux  qui  peuvfpt  n'en 
aj£ranchir,  en  multipllaxutlescliiôjçaag^,  les  pi^xtt^ 


CONCZJ}fiiaN^  11^ 


do  leaipaii  et  ploQgMnt  1  oumor  cIm6  Veiuuzi  et 
le  dégoût 

Ammi  4  cm  forças  hiuMioe»  qui  i  bien  <Mrd<UK 
nét^p  produiraient  du  bien^kre  à  tn  iiK)ndef 
loQS  le»  membreâ  de  la  société,  n'aboutissent 
qu'à  rappauvrissementet  à  la  misère  des  masses, 
à  Tétisie  du  corps  social. 

£t  oe  ftt  sont  pas  les  moyens  d'action  qui  man-^ 
quent:  la  terre»  les  capitaux,  Tindustrie,  lapuift* 
sance  des  machines,  des  arts,  des  aciences,  les 
brçs,  l'Intelligence  sont  là.  Toute  la  question  git 
dana  Foi^anisation  de  l'industrie;  c'est  une  coan« 
binaison  qu'il  faut  proposer  et  essayer:  c'est  la 
grande  question  de  destinée,  question  de  bon* 
heur  ou  de  malheur,  de  richesse  ou  de  misère, 
et  peut-être  à  ITieure  qu'il  est ,  de  vie  ou  de  mort 
pour  les  aodétés  modernes. 

0 

Car  ks  sociétés  modernes  ont  atteint  dans  le 
mouvement  qui  les  entraine  un  point  de  maturiié 
bal ,  qu'fl  n'est  plus  possible  de  se  faire  illusion 
sur  Ja  valeur  de  la  fiorme  sociale  dans  laquelle 
elles  vivent  ;  il  n'est  plus  possible  de  méconnaître 
ravenirfatal  réservé  aux  Civilisations  européennes 
si  guedfue  changement  heureux  ne  vient  pa$  $'opé^ 
r«r  dana  ieur  conetiiuiion  mUme. 
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INousnesommespliisaii  temps  où  ceux-là  seuls 
dont  le  génie  était  éleré  et  le  regard  perçant,  en- 
treToyaient  lesduigers  qui  menacent  les  nations 
européennes  ;  à  ces  temps  on  Montesquieu  di- 
sait: €  Les  sociétéscwUuées  tant  atteintes  d'uMe  ma- 
ladie de  langueur  y  d'un  vice  intérieur ,  d'un  venin 
secret  et  caché.  » 

Alors  les  masses  et  le  monde  pensant  étaient 
tout  à lespérance  :  Taurore  de  la  révolution  sem- 
blait Taurore  du  bonheur,  il  semblait  que  tout 
le  mal  venait  du  poids  féodal  sous  lequel  la  na- 
tion courbait  son  dos  depub  des  siècles,  et  qu'elle 
u*avait  qu'à  jeter  ce  fordeau  pour  marcher  debout, 
forte  et  vigoureuse  :  il  semblait,  en  vérité,  qu'il 
suffisait  de  renverser  le  vieil  édifice  social  pour 
que  les  peuples  fussent  bien  logés! 

11  y  avait  un  gouveraement  qui  s'appuyait  sur 
une  antique  autorité  sans  sanction  populaire  ; 
on  fit  une  constitution:  il  y  avait  une  noblesse 
apanagée  de  vieux  privilèges,  on  l'abattit  :  il*  y 
avait  un  clergé  doté  d'immenses  richesses,  on 
abattit  le  clei^é  et  l'on  partagea  ses  richesses  :  il 
y  avait  des  nations  étrangères  qui  se  dressèrent 
contre  ce  mouvement ,  on  répondit  à  leurs  ma- 
nifentea  insolens  par  le  canon,  et  on  écrasa  leurs 
armées:  il  y  avait  un  roi,  on  lui  coupa  la  tète: 
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il  y  arait  une  religion  qui  depuis  long-^temps  était 
entre  les  mains  de  ses  prêtres  un  instrument 
d'exploitation  ^  une  raison  de  commerce  ;  on  tua 
au  bout  de  ces  prêtres,  on  déclara  la  religion,  un 
mensonge  et  on  chassa  Dieu!!! 

Puis ,  après  toutes  ces  ceuvres  de  destruction  ^ 
c:omme  Tâge  d'or  n'était  pas  réalisé  sur  la  terre, 
c^omme  les  peuples  ne  jouissaient  pas  encore  d'un 
grand  bonheur ,  on  imagina  de  fouiller  les  arse- 
^3aux  des  temps  passés;  on  demanda  aux  républi- 
^[ues  de  Rome  et  d'Athènes  leurs  souvenirs,  leurs 
traditions  et  leurs  mœurs;  on  essaya  leurs  poses 
€?t  leurs  allures;  on  essaya  jusqu'à  leurs  habits, 
on  porta  leur  tunique ,  et  Ton  chausSsa  leur  co- 
'thurne.  —  Tout  cela ,  parce  que  les  législateurs 
des  peuples  avaient  étudié  le  latin  dans  Tite-Live, 
le  grec  dans  Thucydide,  parce  qu'ils  avaient  appris 
par  coeur,  au  collège,  la  prosopopée  de  Fabrieius. 
—  Si  on  les  y  eût  nourris  des  Pastorales  de  Flo- 
rian  et.de  Gessner  sans  leur  monter  la  tête  avec 
ces  rengaines  grecques  et  romaines,  ils  eussent 
peut-rêtre  alors  essayé  de  réaliser  des  bucoliques. 
•-^  Et  tout  cela  n'étant  encore  que  vanité,  men- 
songe ou .  monstruosité ,  tout  cela  n'eut  qu'un 
instant  ;  instant  bien  court  mais  terrible,  et  que 
l'humaaité  doit  regarder  èomiûe  un  grand^ensei- 
gnement.  Le  passé  ne  se  -  refait  pas  au  gré  de 
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rhoniaie,:«ii>  effet,  et  si  la  yolonté  cbs;  llioinnie 
égaré  et  ftisaiot  fevsse  route ,  croit  pouvoir  ap^ 
plMjaer  de  vive  force  tu  usai  des  redièdes  em** 
piriqiies>  elle  se  brise  biestôt  contre  la  force 
des  choses. 

La  philosophie^  qui  avait  efirégiiBeaté  lés  peu- 
ples et  préparé  la  bataille  ,  imprévoyante ,  aîm*- 
|JiSte  et  passionnée ,  n'avait  su  forger  dans  ses 
arsenauK^ué  des  armes  de  guerre ,  et  elle  a'en 
sortit  que  des  batteries  de  brèche  et  de  cam^ 
pagne ,  de  la  poudre  et  des  boulets.  Elle  devait 
pourtant  savoir ,  puisqu'elle  voulait  la  guerre, 
qu'il  fallait  préparer  la  paix  ;  qu'il  fallait  après 
l'anarehieet  le  combat,  des  moyens  d'ordre^  de  ri- 
chesse et  de  liberté':  car  le  sang  qui  coule  et  fu- 
me sous  la  hache  révolutionnaire  et  sous  la  gueule 
dit  canon.,  ne  fait  pas  pousser  double  moissoii:  à 
la  terre.  Mais  elle  n'y  a  pas  songé;  elle  n'a  pat  su 
inventer  la  charrue  avec  laquelle  on  doit  labourer 
le  champ  de  l'avenir  et  le  rendre  fécond. 

Honte  et  pitié  sur  elle,  car  elle  a  été  ignei^nte 
et  folle!  Honte,  car  elle  a  poussé  l'humanité,  au 
nom  de  la  raison,  dans  un  mouvement  dont^Ue 
p'avait  calculé  ni  les  cli^nces  ni  les  suites  ;.îcar  eUe 
a  brisé  comme  brisent  les  enfans,  et  ravagé  conuiie 
ravagent  les  barbares.  Mais  honte  surtout  surette 
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pour  ce  que  »  au  lieu  de  se  retirer  dans  quelque 
cuia  Qj>6cur  eide  cacher  sa&ce  au  monde  »  elle 
vtent  encore  6e  pavaner  avec  impudeur,  se  pro- 
.damer  bienfaitrice  de  rhumani(é»  et  parader 
publiquement,  drapée  de  ses  vieux  oripeaux  grecs 
et  romains,  qui  ont  traîné  dans  la  fange  du  bas- 
empire  5  dana  la  théologie  du.moyeu*âge,  dans 
le  matérialisme  et  Tidéc^ogie  puérile  et  hoonéte 
du  dyhfr-huîtième  siècle ,  dans  le  sang  de  g5 ,  dans 
les  subtilités  verbeuses ,  *  constitutionnelles  et 
éclectiques  de  la  Restauration.  . 

Philosophes  et  Politiques  !  les  peuples  ont  be* 
«oio  d'une  nourriture  plus  substantielle  et  moins 
délétère  que  sre  leur  sont  vos  drogues ,  vos  ra- 
massis d'erreurs,  d'abstractions  et  de  contradic* 
tions.  Tant  que  vous  avez  cru  leur  fournir  du  lait, 
c'était  bien  :  mais  aujourd'hui ,  après  trois  mille 
ans  de  malheur  des  peuples  gouvernés  par  vos 
préceples  et  vos  théories ,  il  faut  reconnaître  que 
vous  n'êtes  que  d'officieux  ou  de  méchaûs  em- 
poisdoneurs*  —  Ceci  est  vrai,  ou  l'expérience  en 
a  menti  ;  c'est  l'expérience  qui  stigmatise  vos 
systèmes. 

Vos  derniers  essais  ont  achevé  de  mettre  le 
sceau  à  votre  ignorance  profonde  des  choses  so- 
t^îales  :  c'est  vous  qui  avez  provoqué  tes  rèdou- 
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blemens  du  mal ,  élargi  les  plaies  :  et  les  progrès 
qui  ont  pu  s'accomplir,  ce  n'est  pas  à  vous  qu'on 
les  doit,  c'est  à  la  marche  des  sciences,  des  arts 
et  de  l'industrie ,  —  non  à  votre  idéologie  reten- 
tissante. 

Vos  œuvres,  à  vous,  les  voici  :  trois  millions  de 
jeunes  gens  égorgés  sur  les  champs  de  bataille, 
douze  milliards  pris  à  la  noblesse  et  au  clergé, 
et  grugés  par  la  Révolution ,  trente-cinq  mille 
têtes  coupées,  l'Europe  bouleversée  de  fond  en 
comble,  la  France  encore  privée  de  ses  limites 
naturelles,  le  pouvoir  social  sapé  dans  sa  base, 
la  misère  toujours  dominante,  la  guerre  toujours 
imminente ,  et  des  mensonges  constitutionnels 
en  place  de  liberté  ! 

£t  maintenant,  à  la  suite  de  ces  catastrophes 
sanglantes ,  à  la  suite  de  ces  actions  et  de  ces 
réactions  terribles,  après  tous  ces  mouvemens 
révolutionnaires ,  après  toutes  ces  marches  mi- 
litaires à  travers  l'Europe,  après  avoir  fait  ea 
trente  ans  ce  que  Rome  fit  en  dix  siècles  et  usé 
comme  elle  rois ,  tribuns ,  sénateurs ,  guerres 
civiles  et  proscriptions,  consuls  et  empereurs  ;  -r- 
où  en  sommes-nous? 

Nous  en  sommes  où  Rome  en  fut  lorsque,  dé- 
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pouillée  du  sceptre  du  monde,  elle  cômmeiiçason 
ère  de  Bas-Empire^,  et  ouvrit  à  deux  battans  les 
portes  de  ses  villes  à  Tinvasion  de  la  Barbarie.  Et 
la  position  est  plus  terrible  encore ,  caria  Barba- 
rie nous  menace  du  dedans  et  du  dehors,  car  au- 
jourd'hui la  destruction  de  la  Civilisation  fran- 
çaise peut  entraîner  la  destruction  de  toutes  les 
sociétés  européennes,  et  plonger  le  monde  dans 
un  avenir  mystérieux  et  inconnu. 

Tout  ceci  n'est  pas  dit  dans  le  but  de  produire 
des  paroles,  et  d'ajouter  aux  vaines  déclamations 
qui  courent  une  vaine  déclamation  de  plus.  Est- 
ce  donc  chose  impossible  que  notre  Civilisation 
actuelle  périsse?  La  Civilisation  a  fleuri  dans 
rinde^  elle  y  a  péri;  dans  TAsie;  occidentale , 
elle  y  a  péri  ;  dans  l'Egypte,  elle  y  a  péri;  dans  la 
Grèce  elle  y  a  péri  ;  sur  les  côtes  d'Afrique,  elle  y 
a  péri;  et  la  Civilisation  romaine,  enfin,  a  encom- 
bré pendant  plusieurs  siècles  l'Europe  denses  dé- 
bris. Certes,  les  ruines  de  Babylone,  de  Palmyre, 
de  Thèbes,  de  Carthage,  et  de  tant  d'autres 
TÎUes  illustres  et  jadis  puissantes  ;  et  tant  de  ré- 
gions autrefois  cultivées  et  florissantes,  qui  sont 
maintenant  converties  en  vastes  déserts,  au  milieu 
desquels  l'Arabe  dresse  sa  tente,  ne  sont-elles 
pas  là  pour  nous  dire  qu'une  société  peut  finir 
comme  un  homme ,  comme  une  plante^  comme 
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lia  BkOiide»  comme  tout  ce  qui  a  vie^^  mpii^i^ 
méat  9  eii^tenoe?  Les  habitant  d^ces^aqlréejs^rT^ 
pas  p^us  que  nos  bourgeois  et  nos  philpsppb^ 
de  Paris  »  -^  ne  croyaient,  à  la  desUructic^i  qiM 
meaaçait  et  qui  a  frappé  leurs  SQC)èté&  , 

Que  si  l'on  doit  juger  d'après  les  enseigoemens 
du  passée  et  penser  que  les  mêmes  causes  amèna-^ 
ront  les  mêmes  effets»  on  ne  peut  nier  que  les.  ose 
tions  modernes  les  plus  avancées,  cpinme  l'Angle- 
tei!re  et  la  France»  n'aient  atteint  l'époque  deieur 
décadence.  ,: 

Xfes  signes  généraux  qui  ont  marqué  la^  çlmte. 
de  l'Empire  romain  9  se  reproduisent  chei;  pqus 
avec  une  frappante  ressemblance.  La  dissqUiUcin 
s'est  mise  dans  toutes  les  parties  du  corps  social  ; 
les  lois  n'ont  plus  de  puissanoe  »  on  les  décrie  el 
oa les  méprise»  comme  on  méprise  et  comme  on 
décrie  ceux  qui  les  font.  Les  réirolutions  se  suiH^èf* 
dent  avec  une  effrayante  rapidité,  sans  qu'il  soit  jau 
pouvoir  d'aucune  main  d'en  clore  l'abime;  les  na^ 
tions  s'obèrent  et  courbent  de  plus  en  plusJe  dos 
soius  le  fardeau  des  dettes  publiques.  Les  Gonsttku*" 
tions  »  les  Chartres ,  les  gouvernemens  n'ont  pas^ 
l'un  dans  l'autre,  dix  années  de  durée  moftnae:; 
les  peuples  sont  frappés  de  l'esprit  de  vertige  ei 
d'erreur  qui  leur  fait  prendre  pour  moyens  de  sou^ 
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lagé^efit,  des  nn^y^fis  vpn  ne  peuvent  que  pei> 
pëlti€fï*4e  taines  et  cruelles  a^tations  et  accroître 
It^tB  tourmens.  Il  n'y  a  phisde  respect  pour  aixi- 
cun  pouvoir  sdckl  ;  toute  croyance  est  abolie; 
toute  majesté  est  vilipendée,  celle  des  nations 
cemiM  «efle  des  rois»  Et  les  besoins  vont  se 
mulliptîatil  lavec  ie  luxe  des  riches  et  la  misère 
dM  élasses pauvres  :  puis,  riches  et  pauvres,  âpres 
an  gain ,  «e  roent  et  se  colbatent  ^sur  les  jtiiites 
éDniites  qui  mènent  à  la  fortune;  et  de  €es 
nMiteft,  leiï  plus  courtes  sont  répétées  les  meil- 

Il  ^Y  ^  {>krs  d'âfleetions  larges  et  de  pensées 
«oetoles  ;  ramour  de  la  patrie  n'est  phis  qu'un 
nom  iqui  sert  4  décorer  des  intrigues  de  parti ,  i 
étiqueter  des  cabales  ambitieuses.  La  Révolution 
€t  l'Empire  ont  absorbé  presque  tout  l'esprit  na- 
tiaotal^iaiutte  de  la  Resf:au  ration  et  liSSoont  usé 
le  resle.  il  n'y  a  plus  de  faculté,  d'activité,  de 
faiissance  que  pour  conquérir  de  Targefit.  De 
i'afgfentilde  l'argent!!,..  Tout  se v^end;  lesbosTH 
me«  et  les  consciences  comme  denrées  de  halle , 
,  «t  moins  elier  que  te  reste  :  'Car  un  hommç  qui 
«•ett  >rtmdu  «ept  feîs.peiM:  se  revendre  encore  ;  et 
voua  eii*?oyez  qui  travaillent  à  se  faire  une  répu- 
tiil9ofi  de  tâflent  et  de  vertu ,  qui  font  au  pubftc 
M^a^  ^t  montre  de  |ifK)bité  ^  de  éonscienee, 
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dans  le  but  industrielle  hausser  leur  titre  de 
commerce,  d'augmenter  leur  valeur  Ténale  :  c'est 
véritablement  la  traite  des  Wancs ,  c'est  la  con- 
version  des  peuples  au  culte  du  Veau-d'Or  ! 

Le  mariage ,  dont  la  loi  est  la  base  de  tout  l'édi- 
fice civilisé  ,  le  mariage  qui  n'a  jamais  été ,  )e  le 
sais^  respecté  de  fait  par  les  hommes,  est  au- 
jourd'hui attaqué  non  plus  seulement  par  l'adul- 
tère ;  il  est  attaqué  comme  loi  et  comme  îiist»- 
tùtion.  Notre  littérature  et  nos  mœurs  le  battant 
en  brèche  à  pleines  volées,  le  démolissent  à  grands 
coups ,  —  et  c'est  justice  :  car  il  n'est ,  comme 
le  reste,  aussi  qu'une  supputation  mercantile, 
une  opération  de  vente  et  d'achat,  un  trafic  dans 
lequel  on  spécule  sur  des  dots,  des  espéraiiees 
d'héritage  et  des  chances  de  mort. 

>.    *    • 

>  Des  agioteurs ,  des  joueurs  de  bourse,  sont  de- 
venus les  arbitres  de  la  destinée  des  nations  ;  ils 
accumulent  des  fortunes  monstrueuses ,  prélei- 
vées  sur  les  sueurs  et  le  sang  des  peuples  en  mcnns 
de  temps  qu'il  n'en  fallait  aux  pro-consuls  ronitains 
pour  dépouiller  leurs  provinces  :  et  leurs  concus- 
sions sont  réputées  honnêtes  et  légales!  Dans  la 
capitale  du. monde  civilisé,  vous  ne  trouvères 
plus  de  temple  où  loge  Dieu  >  ni  de  palais  que 
protège  un  pouvoir  respecté  :  il  n'y.  a  pltfs  qvè 
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des  casernes,  une  bourse,  et  I^  sentine  de  la  rue 
de  Jérusalem .  l'hôtel  de  Police  ! 

Tout  est  devenu  vénal.  L'esprit  mercantile,  qui 
a  tout  envahi,  a  succédé  à  l'esprit  libéral,  comme 
celui-ci  avait  succédé  à  l'esprit  chevaleresque:  il 
leur  a  succédé  et  les  a  vaincus.  Il  a  soufflé  par-* 
tout  l'égoîsme.  Jamais  l'égoisme  sous  toutes  ses 
faces,  individuel  et  national ,  n'a  été  aussi  géné- 
ral qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Et  qui  l'ignore? 
puisque  loin  de  rougir  de  son  égoïsme  ,  chacun 
s'en/honore,  s'en  glorifie;  on  le  porte  au  grand 
jour,  on  l'étalé  sur  sa  poitrine  comme  une  dé* 
coratibn..  G'est.dans  l'égoîsme  que  l'on  fait  con- 

• 

sister  toute  vertu ,  toute  sagesse  :  «  Ne .  vous 
1»  occupez  pas  des  autres,  casez -vous  ^  faites 
I  fortune.  »  Voilà  le  conseil  que  reçoit  le  jeune 
homme ,  il  est  jugé  d'après  cette  maxime ,  et  si , 
emporté  par  une  générosité  naturelle  à  son  âge , 
il  néglige  ce  que  l'on  appelle  sa  carrière  pour  des 
spéculations  d'une  nature  large,  élevée  et  sociale, 
il  se  voit  accusé  de  folie  et  mis  au  ban  de  la  raison 
et  du  siècle  ! 

Et  deà Philosophes  imposteurs,  de  faux  savans, 
pour  donner  débit  et  vogue  à  leurs  drogues, 
flattent  les  nations,  encensent  et  adorent  les  peu- 
ples :  ils  ont  dans  leurs  cours  publics,  leurs  livres 


)^ 


\ 
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et  leurs  journaux  ^^d'iotarissablés  chants  de  glotte 
en  faveur  de  la  Cmlisation  pourrie ,  et  iU  H0 
font  suivre  parla  grande  cohue  des  badauds  qu'ils 
attroupent  autour  d'eux  sur  la  place  publique. 
I^  .^aogrène  s  est  pourtant  mise  jaux  natioosc 
on  la  voit,  oa  la  sent,  et  il  n'y  aplnspourJ'-tyt* 
rèternifoi,  ni  loi,  ni  sentiment  social,  ni  reliH 
gion ,  et  tout  est  gtierre  et  dimion  !  £îtDerre^<4oi 
gouTernans  et  des  gotivernés,  guerre  des  paitia 
entre  eux,  guerre  des  propriétaires  et  des  pu»*» 
iëtaires  ;  gtierre  de  l'argent  contre  l'argent,  du 
travail  •contre  ie  travail,  du  talent  contre  le' ts^ 
lest:  guerre  de  TindiTidu  contre  la  masse  et  fit 
la  masse  contre  l'individu  ;  guerre  dans  l'état^ 
^erre  dans  la  famille ,  guerre  partout  «  Qmm 
»  regnutn  in  u  divisum  ferikit  :  Tout  irojaime 
»  dîtisë  périra.  »  '  ;*.-  ;      c 

Qui  donc  fera  £ace  à  cette  décomposiliini^ 
Qui  BfOQs  sauvera  ?  ; 

Certes,  ce  me  sera  pas  la  Métaphy^i^ue^  si  ^vaiBe^ 
si  creuse  avec  ses  ballons  pleins  de  vent,  ses  dâk 
sertations  sur  les  idées  innées  ou  non  ^  cognition 
de  ta  perception  de  la  sensation  d'odeuf  de  voBe! 
av«c  sa  eoAscience ,  son  moiitupiain,  ses^tripAi^' 
usités  phénoinéfiales  ;  arec  ses  systèmes  seoâttir 
lisÉes  «u  «piritualistes ,  ses  théories  an^aisefr^ 
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écossaises,  allemandes ,  indoues,  chinoises,  et 
<jiie  sais-je  encore  ! 

Ce  ne  sera  pas  la  Politique j  avec  ses  sabres,  ses 
«canons,  ses  révolutions ,  ses  échafauds,  ses  émeu- 
J\es  et  ses  victoires  sanglantes  remportées  sur  ses 
émeutes,  ses  constitutions  qui  ne  constituent 
lien  y  ses  légitimités,  ses  quasi-légitimités  j  ses 
Iradgets,  ses  emprunts  et  ses  dettes  à  milliards,  ses 
lois  et  ses  protocoles,  ses  disputes  sans  fin  ! 

Ce  ne  sera  pas  la  Morale^  avec  ses  prédications 
surannées  et  ridicules  comme  celles  du  pédant 
sermonnant  T^^fant  qui  se  noie;  la  Morale  qui  ne 
sait  plus  sur  quelle  base  se  poser,  et  qui,  après 
trois  mille  ans  de  prétentions  à  établir  le  règne 
<le  la  vertu  ,  n'est  arrivée  qu'à  faire  ridiculiser  et 
persécuter  la  vertu  même  ! 

Ce  ne  sera  pas  f  Économie  politique  ^  ce  der- 
nier enfant  de  la  Philosophie  ;  enfant  bâtard,  ca- 
duc à  peine  éclos,  et  menteur  comme  sa  mère  : 
VÉconomie  politique,  cette  science  de  la  richesse 
des  nations.. •.  qui  meurent  de  faim  !  Cette  science 
enfin,  déjà  réduite  à  confesser  elle-même  (0 
publiquement  son  ignorance  et  son  impuissance  ! 

(1)  Lorsque  la  chaire  d^Economie  politique  clu  Collège  de  France 
devint  vacante  par  la  mort  de  M.  J.-B.  Say,  M.  Guizot  s^enquic 

ï.  «  9 
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Ce  ne  sera  rien  de  tout  cela:  ce  ne  sera  rien 
de  ce  qui  rêve ,  de  ce  qui  ment,  de  ce  qui  bou- 
leverse ,  de  ce  qui  agonise  ou  de  ce  qui  est  en- 
terré. 

Ce  ne  sera  rien  du  passe  ! 

e 

• 

C^^era  un  moyen  nouveau,  car  tout  ce  qui  a 
été  est  mauvais  et  sans  pouvoir;  ce  sera  un  moyen 
nouveau  qu'il  faut  chercher  sur  des  routes  non 
battues,  —  s'il  n'est  pas  découvert,  — ou  mettre 
à  l'épreuve ,  s'il  l'esl. 

partout  d^uo  professeur  nouveau.  Ce  fut  M.  Rossi  quji  fut  choisi, 
et  qu^on  manda  pour  cela  de  Genève*  M.  Rossi  est  donc  le  pins 
savant  repre'sentant  de  la  science  dite  Economie  politique.  Or^ 
voici  ce  que,  dans  sa  séance  d^ouverture,  M.  Rossi  a  dit  à  son 
auditoire  : 

K  Âujourd  hiù  un  grand  problème  préoccupe  lea  esprits  :  c'est  la  coexistence  de  deux 
faits  qui  sembleraient  devoir  s'exclure  :  d'une  part  l'accroissement  de  la  richesse  sociale, 
de  l'autre  la  misère  et  la  souffrance  d'une  grande  partie  des  travailleurs.  La  solution  du 
problème  a  été  demandée  i  l'Économie  politique ,  et  jusqu'ici  aucune  des  solutions  pro- 
posées n'a  satisfait  le  public  ;  car  le  public  ne  veut  Sacriûer  ni  le  progrès ,  ni  les  intérêts 
du  grand  nombre.  Cette  $oluUon ,  $i  elle  était  trouvée ,  urait  le  plue  grand  progrh»  eoàat 
(f  u'm  pût  faire  aujourd'hui.  Nouveau  motif  pour  étudier  la  science  qui  donnt  des  himièraf 
sur  ces  questions  diGBciles<  ■ 

J'en  demande  bien  pardon  à  M.  Rossi,  mais  l'Economie  poli- 
tique H^a  donné  et  ne  donne  aucune  lumière  sur  ces  questions 
difficiles  :  cVst,  au  reste,  ce  qui  résulte  positivement  de  ses  pro« 
près  paroles,  et  ce  dont  cette  note  a  pour  but  de  prendre  a^cte. 

Disons,  toutefois ,  que  Ton  doit  des  élog^es  à  M.  Rossi ,  pour  ce 
quUl  a  placé  la  question  sur  un  terrain  moins  stérile  que  ses  pré- 
décesseurs ne  Pavaient  fait,  et  pour  ce  que,  laissant  le  charlata- 
nisme des  autres,  il  avoue  franchement  que  sa' science  ne  sert  à  rien* 
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£t  ceci  prouve  qu  oq  ne  doit  pas  s'insurger 
contre  une  idée  nouvelle ,  parce  qu  elle  est  nou- 
velle; car  il  n'y  a  qu'une  idée  nouvelle  qui  puisse 
nous  sauver. 

Ceci  prouve  encore  qu'il  est  temps  d'écouter 
la  voix  qui  depuis  trente  ans  prêche  dans  le  dé- 
sert ,  étouffée  qu'elle  est  sous  les  mille  voix  des 
crieurs  publics  et  des  charlatans. 


CRITIQUE. 


ÉTELOPPEMBNS   SUCCESSIFS    DE   L'HUMANITÉ 

DAHS  SBS  PBEMIÉBES  PÉKiODES  SOCIALES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


formule  i^tntvale  trx  tnouoimnit. 

Soyez  met  guides ,  filles  du  Ciel  et  de  la  Terre ,  diviuei 
Harmonies  I  C'est  tous  qui  assembles  et  divises  les 
èlémens;  c'est  tous  qui  formes  tous  les  êtres  qui 
irégétent,  et  tous  ceux  qui  respirent.  La  nature  • 
réuni  dans  tos  mains  le  double  flambeau  de  l'exis' 

tence  et   de  la  mort. Tour-è-tour  tous  donnes 

la  yie  et  tous  la  retires ,  non 'pour  le  plaisir  d'abattre , 
mais  pour  le  plaisir  de  créer  sans  cesse.  Si  tous  ne 
faisies  pas  mourir ,  rien  ne  pourrait  TÎTre  ;  si  tous  ne 
détruisies  pas  ,  rien  ne  pourrait  renaître.  Sans  tous  , 
tout  serait  dans  un  étemel  repos  ;  mais  partout  où 
tous  portes  tos  doubles  flambeaux ,  tous  faites  naitro 
les  doux  contrastes  des  couleurs,  des  formes,  des 
mouTemens.  Les  amours  tous  précédent ,  et  les  gé- 
nérations TOUS  suÎTeut.  Vous  agisses  sans  cesse ,  au 
sein  de  la  terre ,  au  fond  des  mers ,  au  haut  des  airs. 

Bbxhaxdih  dx  St.-Pibibb. 

Plusieurs  de  ces  corps  (corps  célestes — soleils)  ont  dis- 
paru; d'autres  présentent,  seulement,  des  indices 
non  équiToques  d'affaibliaiement  ;  d'autres  «  enfin  , 
augmentent  d'éclat 

Ai&co» 

JNous  venons  de  faîre  l'analyse  critique  de  la 
société  actuelle  prise  dans  sa  généralité;  cette 
analyse 5  qui  n'a  été  rien  autre  chose  que  l'ob- 
servation^ la  mise  en  relief  des  faits  existans, 
et  leur  appréciation  à  la  fois  expérimentale  et 
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logique,  aura  sen^i  dë)|i  à  dévoUer  au  lecteur 
Tincoh^ence  extrême  et  funeste  de  cette  société, 
dont  les  résultats  vicieux  les  plus  saillans  sont  : 

De  faire  éclore  de  nombreuses  classes  impro- 
ductives, ruineuses,  parasites  ou  destructives  des 
richesses  ; 

De  ne  tirer  des  travaux  productifs ,  vu  leur 
manque  d'organisation  et  la  répugnance  indus- 
trielle, qu'une  très-faible  somme  de  richesses; 

Enfin  de  fomenter  dans  toutes  les  relations  hu- 
maines, entre  toutes  les  catégories  qu'on  peut 
faire  dans  la  nation  et  entre  les  membres  île  ces 
catégories,  des  luttes  et  des  hostilités  revêtues 
de  mille  noms  di£férens ,  dérivant  toutes  d'une 
base  primitive ,  de  la  divergence  des  intérêts  in- 
dustriels, et  de  l'opposition  de  l'intérêt  indivi- 
duel avec  l'intérêt  collectif. 

Tous  ces  vices  ont  leur  source,  on  a  pu  le 
comprendre,  dans  la  non-organisation  de  l'in- 
dustrie ,  dans  le  Morcellement  extrême  de  toutes 
choses.  Les  travaux  sont  exécutés  par  des  yn^'- 
nage$  familiaux;  ces  ménages  ne  sopt  pas  reliés 
entre  eux  dans  la  Commune  ;  de  telle  soyte  que 
la  société,  l'exploitation  générale^  qui  devrait  re- 
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poser  sur  le  grand  ménage  sociétaire  composé  de 
la  réunion  organique  de  trois  ou  quatre  cent^    / 
familles  combinées ,   ne  repose  que  ^trr  la  base 
étroite  de  la  famille. 

La  famille,  réunion  de  reproduction  de J' espèce^ 
a  été  jusqu'ici  la  réunion  de  production  induê-- 
trielle;  or,  l'œuvre  de  la  production  industrielle 
doit  se  faire  dans  de  tout  autres  conditions  que 
l'œuvre  de  la  reproduction  de  l'espèce,  et  c'est- 
là  ce  dont  on  ne  s'est  pas  encore  douté  jusqu'ici: 
c'était  pourtant  bien  simple.  Il  est  certain  que , 
dans  le  cas  de  l'industrie ,  l'organisation  des  tra- 
vaux f  la  régularisation  des  services,  l'assortiment 
des  talens,  des  facultés,  des  caractères ,  le  grand 
nombre  des  coopérateurs  enfin ,  sont  des  condi- 
tions nécessaires  pour  bien  faire.  Serait-ce  qu'on 
est  en  meilleure  condition  de  production ,  à  deux, 
mari  et  femme  en  tête  à  tête  dans  l'atelier  indus- 
triel, dans  l'usine,  la  fabrique,  la  vigne  ouïe 
champ;  en  conditions  plus  favorables,  dis-je, 
pour  obtenir  de  puissans  résultats,  que  qu^nd  le 
groupe  de  travailleurs  est  fort  en  nombre ,  com- 
pact et  bien  ordonné?  —  Voyez  nos  manufac- 
tures; n'y  emploie-t-on  au  travail  qu'un  homme 
et  sa  moitié  ? 

Le  ménage  familial,  —  de  quelque  puissance 


i- 
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qu'ilsoitdoué  pour  la  reproduction  de  Tespèce^ — 
ne  peut  donc  pas  être  rélément  industriel  d'une 
société  bien  ordonnée  ;  et  leléxnent  nouveau  sera 
le  produit  de  la  combinaison  d'une  masse  su£G[sanle 
d'individus  et  de  familles.  C'est  cette  combinai- 
son que  nous  appellerons  la  Phalange  indus- 
trielle ^  c'est  la  Commune  sociétaire,  l'alvéole  des 
sociétés  harmoniques.  Nous  rechercherons  plus 
tard  ses  conditions  d'existence  :  pour  le  moment, 
avant  d'aborder  l'avenir,  il  convient  que  nous 
jetions  un  coup-d'œil  sur  le  passé. 

La  Civilisation,  en  effet,  n'étant  ni  la  première 
ni  la  dernière  des  périodes  sociales,  nous  devons 
nous  rendre  compte  de  la  marche  de  l'humanité 
jusqu'à  elle,  avant  de  parler  des  échelons  supé- 
rieurs ,  des  sociétés  de  l'avenir.  On  sent  que  cette 
thèse ,  pour  être  complètement  traitée  ,  exige- 
rait de  longs  développemens  :  nous  nous  borne- 
rons ici  à  un  exposé  succinct;  Tintclligence  du 
lecteur  suppléera  facilement  aux  lacunes  des  dé- 
monstrations et  des  faits  de  détail. 

Tout  ce  qui  est,  végétal,  animal,  homme, 
inonde  et  tourbillon,  est  soumis  à  une  loi  géné- 
rale de  vie  et  de  mort.  Il  n'est  plus  possible  de 
douter  de  cette  vérité  de  raison  émise  par  Fou- 
rier  comme  une  loi  universelle,  il  y  a  plus  de 


FORMUIE  GÉNÉRALE.  1  37 

^ingt  ans ,  et  à  laquelle  les  découvertes  astrono- 
^niques  ne  permettent  plus  de  faire  exception 
aujourd'hui  en  faveur  des  corps  célestes.  On  a 
3)eine  à  comprendre  Fébahissement  que  témoi- 
gne M.  Herschell  en  rapportant  les  faits  astrono- 
miques qui  le  forcent  à  conclure  que  les  astres 
sont  y  comme4' autres  êtres  j  soumis  à  la  naissance  et 
àlamort.  Ce  serait,  en  vérité,  bien  plus  merveil- 
Jeux  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi ,  cgir  je  ne  sais  trop 
comment  on  comprendrait  la  création  sans  la 
destruction,  la  naissance  sans  la  mort,  et  la  vie 
sans  l'une  et  l'autre. 

Quelle  que  soit  la  nature  d'un  Être,  qu'il  soit 
doué  de  forces  quelconques,  végétatives  ou  ani- 
males, sa  puissance  vitale  varie  incessamment; 
elle  a  un  commencement,  et,  si  elle  .est  en  train 
de  croître,  elle  atteindra  un  terme  qu'elle  ne 
pourra  dépasser,  décroîtra  peu  à  peu,  et  fera  né- 
cessairement une  fin. 

Puis,  si  vous  considérez  l'univers  comme  un 
grand  tout,  vous  concevrez  encore  que  la  somme 
des  accroissemens  des  êtres  qui  vont  en  augmen- 
tant de  puissance  vitale,  doit  balancer  la  somme 
des  décroissemens  de  ceux  qui  sont  en  mouve- 
ment de  diminution.  Rien  ne  sort  du  néant,  rien 
n'y  rentre  :  le  grand  Tout,  fini  ou  infini,  n'aug- 
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mente  ni  ne  diminue  ;  la  somme  de  la  force  uni- 
verselle, comme  la  somme  de  la  matière  univer- 
selle, reste  constante.  Cette  force,  individu<ilisée 
dans  des  myriades  d'Êtres  diffère ns,  croît  chez  le» 
uns ,  décroît  chez  les  autres.  La  jeunesse  prend» 
la  vieillesse  rend  ;  la  naissance  balance  ]a  mort  » 
la  mort  permet  la  naissance  ;  la  naissance  et  la 
mort  ne  sont  que  les  transitions  extrêmes  d'une 
existence  à  une  autre  existence.  Chaque  Être  vi- 
vant change  incessamment .  de  forme  et  d'état  : 
ibsuit,  à  partir  de  la  naissance,  un  mouvement 
d'ascendance  qui  se  ralentit  aux  approches  de 
Tapôgée  ou  plénitude;  —  là,  après  un  temps  d'é- 
quilibre qui  correspond  au  maximum  de  facultés 
de  l'Être,  commence  le  déclin  opposé  symétri- 
quement au  mouvement  d'ascendance;  il  amène 
la  caducité  et  enfin  la  mort.  Ainsi  la  plus  grande 
somme  de  forces  se  trouve  au  milieu  de  la  car- 
rière; elle  diminue  de  chaque  côté  insensible- 
ment  jusqu'à  ce  qu  elle  devienne  nulle  aux  points 
extrêmes  de  naissance  et  de  mort. 

Or,  tout  ce  qui  change  et  se  transforme,  tout 
ce  qui  a  vie  et  mouvement,  c'est-à-dire  tout  dans 
la  nature ,  est  soumis  à  cette  loi  générale.  La  loi 
régulière  et  normale  de  tous  les  développemens 
peut  donc  se  formuler  comme  on  va  voir.  — 
Notez  que  le  tableau  suivant  n'est  point  disposé 
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par  pur  caprice  :  le  renflement  symétriquement 
progressif  du  blanc  intermédiaire  figure  bien  aux 
yeu:^  la  nature  du  développemeet  régulier  que 
ce  taUeai^  a  pour  but  de  caractériser.  -^  On  fait 
maiiiteuwt  dans  la  mécanique ,  la  physique  e^ 
la  chUoie  UA  eviploi  très-ingénÂeux  et  fort  élé^ 
gai^  des  courber  figuratives.  U  serait  à  désirer 
qu'oa généralisât  lusage  de  cette  méthode  si  f<^ 
eQQd^9  en  transformant,  -^  pour  en  iaeiUter 
rioteUigf  nce  à  ceux  qui  ne  coiU9^se»t  pas  le 
sjyfttèipe  des  abscisses  et  des  ordonnées  ^  —  les 
courbes  figuratives  en  surfaces  figuratives. 

v^eiKmmR  ^èsévaur  du  mouvembkt. 


Transition  ascendante  ou  naissance. 

Pi^emièire  phase      ou  enfance. 

]>çVi3(ième  phase        ou  JEUNESSE. 

Apogée  et  plénitude           ou  MATURITE. 

Troisième  phase         ou  DECLIN. 

Quatrième  phase      ou  degképitude. 

Transition  descendante  ou  mort. 

La  généralité  de  cette  Loi  n'est  nullement  al- 
téné^f  on:  le  seat  bien,  piar  la  maladie,  l'accident, 
Veafceptian.9  qui  causent  une  mort  prématurée. 
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vienne  à  perdre  peu  à  peu  sa  force  Yégétativ 
et  productive.  Enfin,  la  vieillesse  du  gld)e  et 
appauvrissement  entraînent  un  décroisâemeâ 
social,  —  très-* lent,  il  est  vrai,  el  insensâblÊ 
par  rapport  à  une  vie  d'hoïnme,  -^  mais  qui  n'en 
amène  pas  moins  la  caducité,  la  destructioo  de 
THarmonie  et  la  chute  en  incohérence  ou  Sub- 
version postérieure.  —  Puis  la  race  humaine , 
perdant  peu  à  peu  ses  forces  et  ses  traditions , 
retombe  en  Sauvagerie,  jette  une  dernière  lîieur, 
et  s'éteint  comme  un  vieillard  accablé  sous  le^ 
ans,  chez  qui  la  vie  se  retire  après  Taffaisse- 
ment  de  toutes  les  facultés.  ^^  Et  cette  fin  est 
le  commencement  dune  existence  duiL  ordre 
nouveau. 

»' 
11  est  sensible  que  les  phases  extrêmes,  les 
âges  de  faiblesse  et  de  sou£france  sont,  pour  l'hu- 
manité comme  pour  tous  les  êtres ,  d'une  courte 
dvrée  comparativement  aux  époques  harmoni- 
ques* Ils  forment  l'exception  à  la  règle  et  la 
théorie  évalue  à  un  huitième  le  rapport  de  ees 
temps  pour  une  planète  lunigère  de  l'ordre  de 
la  nôtre. 

Les  quatre ,  âges  principaux  et  l'apogée  du 
mouvement  social  sont  différenciés  par  des  ca- 
ractères successils. 
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'  Cette  loi  est  conforme,  en  touift  points»  àl'ana- 
iogie  nnirerselle  et  à  la  raison  pure  ;  elle  est  vé- 
irifiée  en  outre  par  les  données  les  plus  atancëes 
Ae  la  zoologie,  de  Tastronomie  et  des  sciences 
naturelles,  aussi  bien  que  par  l'histoire;  par  les 
traditions  de  la  nature ,  comme  par  les  traditions 
bumaines. 

Les  quatre  grandes  phases  se  divisent  chacune 
en  un  certain  nombre  de  périodes  ou  sociétés 
particulières.  La  phase  d'enfance  en  comprend 
sept,  dont  la  Civilisation  est  la  cinquième.  En 
Toici  le  tableau. 

TABLEAU  DE  L^ENFANGE  SOCIAIiE* 

SEPT  Pl&RIODES. 

/V .  Édenisme  .  —  Ombre  du  bonheur. 

!'•.  PBiSE  l    ^'-  Sauvagerie.    \    ^  g 
du  mouvement  1     ^'-  Patriarcal.   ]  ^  «  S  1  \^g€»  d*  p»rfidu, 

on      '         <  é'.  narbarte.       \     &.a   o2  intUg^ne»,  révotutioM 

■        ENFANCE        J       ii\   Civilisation.X     g'SbSi     faH^leue'LporelU. 

.sociak.      f   ee,  Garantisme.  j  ^  ë 

\7*.  Association  simple. — ^Aurore  du  bonheur. 


*  La  dUpositioB  synopliqae  de  ce  tableau  est  aussi  facile  à 
comprendre  que  celle  du  pre'cëdent,  et  donne  Pexemplé  d*uiie 
courbe  Jiguratiwe.  La  position  de  la  lettre  initiale  de  chaque  pé- 
riode, dans  la  courbe  rentrante  formée  par  leur  ensemble,  dëter- 
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Toutes  les  sociétés  qui  ont  été  ou  qui  sont 
aujourd'hui  sur  le  globe  peuvent  se  rapporter  à 
l'un  quelconque  des  cinq  premiers  types  plus  ou 
moins  purs,  plus  pu  moins  altérés  et  mélangea 
entre  eux.  — Car  une  remarque  importante  à  faire, 
c'est  que  l'incohérence  qui  est  le  caractère  do- 
minant de  l'enfance  sociale ,  ne  permet  pas  à 
la  loi  du  mouvement  de  s'appliquer,  pendant  ce 
temps ,  d'une  manière  régulière  ;  de  telle  sorte 
qu'il  se  forme  souvent  alors  des  sociétés  mixtes 
amalgamant  des  caractères  qui  appartiennent 
réellement  à  des  périodes  différentes. 

Ces  cas  exceptionnels  à  la  loi  générale  se 
rencontrent  évidemment  tant  que  des  sociétés 
différentes  existent  simultanément  sur  un  globe , 
tant  qu'elles  n'ont  pas  constitué  dans  une  fusion 
générale  la  grande  unité  humanitaire. 

Parcourons  rapidement  les  quatre  premières 
périodes  d'enfance. 

mine  comparativement,  le  degré  de  bonheur  que  produit  cette 
période  ;  —  le  bonheur  ë^ant  évalue'  par  le  rapport  de  la  somme 
des  biens  à  la  somme  des  maux.  —  Notre  disposition  indique 
donc ,  par  exemple ,  que  ce  rapport  est  le  même  dans  la  Sauva- 
geritt  et  le  Garantisme ,  places  tous  deux  à  égale  hauteur  ^  et  que 
la  Barbarie  est  la  plus  malheureuse  des  sept  périoaes. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

txamm  îrre  quatre  IJorioîr^  anterieurre  à  la 

<imlmtxon. 


Ainsi  Tesior  pattionnel  et  social  est  defenu  sub- 
wnii  «t  dÎTwgeat ,  dlMratKNiiqtM  et  ooiiv«rgeB« 

qu'il  avait  été L'égoisme  s'est  substitué  i 

1*  plttlntropie ,  la  misera  k  la  rnbesie ,  le  mui. 
au  bien ,  parce  que  lliomine^  substitué  l'iso- 
leoifeiit,  ropposidon  âm  i*téc«tt  inaivkfaieli,  à 
leur  cpmbinaison  sociétaire,  et  dès -lors  nous 
ne  pouvona  jpliu  en  elet  nous  noiùrir  que  dm 
fruits  produits  par  Varbre  de  la  science  du  bien 
*it  du  mat; 

Firtomniuê.  J.  Mvrvofr. 

Première  Période. 
ÉDENISME. 

Tout  est  bien  ,  èortatit  des  mains  de  l'auteur  dei  choses. 

J.-J.  llolTSSBÂt. 

Dieu ,  en  créaat  l'hotiime ,  aurait  été  contradictoin  av^e 

lui-même,  s'il  l'eât  Toué  à  la  solitude.  Lé  créant  avec 

des  besoins  sociaux ,  c'eût  été  une  «tnpide  cmauté  de 

ne  point  lui   donner ,  par  la  création  même ,  les 

j  moyens  de  satisfaire  ces  besoin*.  Le«  tcadition4  itérées 

attestent  qu'au  temps  de  Moïse  ehcore ,  on  ayait  le 
souvenir  de  la  ^»o4iété  orifinelltf ,  qui  eut  le  nom 
dTden.  Ses  harmonies,  son  bonheur,  furent  un  effet 
nééessaire  des  chances  ^u'o^Or^^i^  l'état  primitif  de  la 
terre ,  joint  i  l'absence  des  préjugélT. 

Firiomnèus,  J.  MciiON. 

L'irAT  de  la  science  ne  permet  plu6  de  douter 
M^ord'lnii  que  les  Créations  des  trois  règnes 
n  aient  été  faîtes  à  des  époqueflAUceessifes  et  plus 
ou  moins  éloignées.  L'homme  n'est  arrivé  et  ne 
dewit  arrirer  en  effet  sur  le  globe  qu'après  les 

I.  10 
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créations  minérales^  végétales  et  animales,  qui 
composèrent  le  premier  mobilier  de  son  domaine. 

Les  races  humaines  placées  dans  les  zones  tem- 
pérées,  loin  des  animaux  féroces  ou  malfaisjans, 
créés  5  les  uns  comme  les  tigres  et  les  serp^ns 
sous  la  zone  torride,  les  autres  comme  les  loups 
et  les  ours  dans  les  latitudes  froides,  trouvèrent 
en  abondance  les  meilleurs  animaux  et  végétaux 
de  la  création.  Au  milieu  de  ces  richesses  que  la 
nature  leur  fournissait  comme  un  lait  nourricier, 
elles  formèrent  une  société  primitive  dont  le 
souvenir  s'est  vaguement  conservé  chez  tous  les 
peuples  des  latitudes  tempérées  sous  les  noms 
A*âge  d'or,  de  paradis  perdu ,  d^Eden,  etc. 

Dans  cette  période,  la  propriété  territoriale 
individuelle  n'existe  pas;  les  amours  ne  sont  pas 
enchaînés  par  des  conventions  sociales  et  des 
préjugés;  la  surabondance  des  richesses  natu- 
relles sur  les  besoins,  prévient  les  luttes  d'intérêt 
et  entretient  la  plus  grande  douceur  dans  les 
mœurs.  L'oppression  et  la  guerre  sont  inconnues, 
et  tous  les  membres  de  la  société,  hommes, 
femmes  et  enfans,  vivent  dans  la  plus  grande 
indépendance ,  sans  peine  ni  souci. 

Que  la  première  période  jouisse  de  ces  carac- 
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tères,  c'est  ce  qui  serait  démontré  sans  réplique 
par  les  découvertes  des  navigateurs  modernes,  à 
défaut  des  traditions  indiennes,  hébraïques,  grec- 
ques, égyptiennes,  etc«  Tous  les  peuples,  en 
effet,  que  nos  navigateurs  ont  trouvé  placés  dans 
des  circonstances  naturelles  analogues  à  celles 
que  je  viens  de  décrire ,  leur  ont  offert  un  spec- 
tacle de  mœurs  et  d  usages  voisins  de  ceux  qui 
caractérisent  la  première  période.  Ainsi,  les 
Moxes,  les  Topayers  du  Brésil ,  les  Guaxéros  de 
Terre-Ferme  vivaient,  quand  les  Espagnols  abor- 
dèrent en  Amérique,  dans  une  société  miocte  quise 
rapprochait  de  la  première  période  (0.  Il  en  était 
de  même  des  habitans  de  la  Californie,  des  iles 
Mariannes,  des  Philippines,  lorsque  les  mission^- 
naires  y  pénétrèrent.  Enfin,  lisez  les  voyages  de 
Cook  et  des  autres  navigateurs  qui  ont  parcouru 
les  îles  de  la  mer  du  Sud^  et  vous  trouverez  dans 
leurs  récits  les  frais  et  rians.  tableaux  de  la  vie 
des  Otaîtiens  et  des  autres  insulaires  de  ces  pa- 
rages, chez  qui  la  première  période  eût  été  or- 
ganisée complètement  s'ils  eussent  eu  à  leur  dis- 
position une  plus  grande  variété  de  produits 
animaux  et  végétaux,  et  des  terres  plus  étendues. 

Dans  cette  période ,  dont  il  existe  encore  des 

(i)  Voyea  V Histoire  générale  des  P^oyages  ^  J^alknaer^  clc, 
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mixtes  très-remarqnabies,  l'homme  jouit  du  bon- 
heur; mais  c'est  un  bonheur  peu  raffiné  et  obs- 
cur. L'humanité,  en  cet  état  où  la  nature  la 
nourrit  surabondamment,  prend  pied  sur  le  mji 
de  son  globe.  —  Ceux  qui  ont  pensé  que  les  pre« 
miers  hommes  avaient  vécu  errans  et  isolés  dans 
les  bois  n  ont  pas  réfléchi  qu'en  pareil  berceau 
l'humanité  eut  infailliblement  péri. 

La  première  période  a  un  terme  :  il  faut  bien 
que  l'homme  se  mette  en  devoir  de  conquérir 
force  et  puissance.  —  Quand  rallaitement  cesse 
de  convenir  k  l'enfant,  quand  une  nourriture 
plus  substantielle  lui  devient  nécessaire ,  c'est 
une  crise  douloureuse^  la  bbntition,  qui  lui  four- 
nit des  instrumefis  pour  broyer  et  s'assimiler  des 
alimens  plus  forts.  —  De  même  la  création  de  ses 
instrumens  de  puissance  et  de  force  est  une  crise 
douloureuse  pour  l'humanité  ;  car  l'enfantement 
des  sciences,  des  arts  et  de  l'industrie,  s'opère 
pendant  des  périodes  incohérentes  qui  ne  peu- 
vent produire  ni  le  bonheur  ni  l'harmonie ,  puis- 
i^ 'elles  ont  pour  mission  de  créer  cette  industrie 
et  ces  sciences  qui  en  sont  les  moyens  et  les  ma- 
tériaux. —  Les  premières  périodes  forgent  donc 
les  matériaux  du  bonheur,  mais  ne  peuvent  pas 
le  donner.  — Voilà  ce  qu'il  faut  reconnaître  et 
bien  comprendre. 
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Plusieitrâ  causes  nalureUes  amtoèreïdt  la  rq()- 
turë  dé  la  preinière  s6tiëté.  La  principiale  fut 
l'aodfOîssemeat  Ae  poputatioà  qui  reduisil  peu  à 
peu  ral()ondaoce  primitive  et  finit  par  la  changer 
^n  disette.  Or,  sitôt  que  ce  résultat  commence 
à  se  faire  sentir,  THarmonie  se  disloque,  la  mau- 
^ais^  iatelligence  se  met  entre  les  hommes,  Té- 
^oïSBBie  hostile  se  fait  )our,  TÂssociation  primitive 
se  dissout. 

Yoîlà  le  grand  fait  social  que  Moïse  a  gravé  dans 
son  Sépher. — Eve,  la  faculté  volitive  de  l'homme, 
corrompue  par  le  serpent ^  en]J>lème  de  prudence, 
.  de  cupidité  et  d*égoisme,  séduit  et  entraîne 
Adam  9  Vhomme  universel.  L'arbre  couvert  de 
fruUsy  symbole  de  la  richesse  matérielle,  est  la 
omse  déterminante  ;  et  le  serpent  sorti  de  Tar- 
bre,  ou  i'égoisme  suscité  à  cette  occasion,  est  la 
cause  pi)tentielle  de  Vintroduction  du  mal. 

li'arbre,  §ourcede  la  vie 9  sera  aussi  la  source 
du  bien  et  du  mai  Ce  n  est  qu  en  mangeant  de 
ses  fruits  que  Thomme  perdra  son  ignorance  pri- 
«^iti¥e  et  qu'il  commencera ,  à  travers  une  vie  de 
douleurs,  à  apprendre,  à  savoir,  à  découvrir. 

Après  la  chute ^  Adam,  Thomme  universel, 
chassé  du  Paradis  ^  est  privé  des  biens  de  la  pre- 
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mière  société  dont  les  élémens  se  divisent  à  sa 
mort.  La  mort  d'Adam,  Thomme  universel,  c'est 
ta  dissolution  de  1  unité  humanitaire  primitive; 
—  et  les  peuples  différens  couvrent  la  terre  sous 
te  nom  de  ses  enfans. 

L'homme  est  condamné  à  travailler  à  la  sueur 
de  son  front  jusqu'au  jour  de  la  rédemption  sociale 
qui  sera  caractérisée  pdirT écrasement  de  la  tête 
du  serpent  9  par  l'anéantissement  de  l'égoïsme. 
Et  c'est  une  Eve  nouvelle ,  la  faculté*  volitîve  de 
l'homme  remis  en  vrai  destin  passionnel,  qui 
écrasera  sous  son  pied  la  tête  du  serpent,  (0 

Quoi  qu'il  en  soit  du  poème  cosmogonique  et 
symbolique  de  Moïse,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas 
d'harmonie  possible  dans  la  pénurie  sociale.  Elle 
ne  peut  se  maintenir  qu'au  milieu  de  la  surabon- 
dance des  richesses.  —  Je  sais  bien  qu'il  y  a  chez 
beaucoup  de  personnes  un  très-fort  préjugé  en 
vertu  duquel  on  déclare  tranchément  —  qu'en 
aucun  cas  les  hommes  ne  peuvent  bien  vivre  et 
s'accorder  entre  eux.  —  Ceux  qui  soutiennent  ce 
préjugé  radicalement  impie  et  injurieux  pour  le 

(i)  Vo^'cz  les  preuves  de  cette  inlÈrprëtalion  dans  TinteVessant 
ouvrage  de  Just  Muiroh ,  qui  a  pour  titre  :  Les  Transactions  re- 
ligieuses et  sociales  de  P^irtomnius^  et  âjins  la  Grammaire  hé- 
braïque et  la  Traduction  du  Sépher  de  Fabre  d'Olivel. 
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créateur  de  rhomme ,  ne  s  aperçoivent  pas  qu'ils 
tirent  toutes  leurs  preuves  du  jeu  des  passions  ob- 
serve  dans  un  monde  affamé  et  en  subversion.  Or, 
le  jeu  des  passions  dans  un  monde  riche  et  au- 
trement organisé  serait  complètement  différent. 
Ceci  est  un  fait  qu'on  ne  peut  plus  nier  depuis 
que  Ton  a  vu  les  mœurs  de  ce;s  insulaires  de  ta 
mer  du  Sud  si  bienveillans,  si  aimables,  si  hos- 
pitaliers, et  que  les  Civilisés,  pour  preuve  de  leur 
reconnaissance,  ont  débuté  par  infecter  de  virus 
et  d'odieuses  m/iladies.  Lé  meurtre  était  si  in- 
connu chez  les  habitans  des  îles  Mariannés,  qu'ils 
affirmaient  par' ce  beau  serment  :  —  Cela  est  aussi 
vrai  qu'un  homme  n'en  tue  pas  un  autre  !  - 

.  Ces insulairessontpourtantdeshommes comme 
nous  :  seulement  la  nature  fournit  amplement  à 
tous  leurs  besoins.  L'harmonie  même  aurait  eu 
chez,  eux  des  caractères  bien  plus  remarquables 
encore  s^ils. eussent. été  environnés  de  toutes  les 
circonstances  favorables  à  l'éclosion  complète  de 
la  première  période. 

Quant  à  nos  sociétés,  elles  engendrent  et  dé- 
veloppent d'immenses  besoins  sans  savoir  créer 
les  moyens  de  les  satisfaire  ;  la  discordance  so- 
ciale doit  inévitablement  résulter  d'un  pareil  état 
de  choses.  Vienne  une  organisation  sociale   qui 
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sache  tirer  parti  des  grandes  puissaoces  iodiAS*- 
trielles  et  scientifiques  dont  rhnmanité  est  an<- 
jourd'hui  pourvue ,  qu'elle  enfante  d'abondantes 
richesses,  —  ^t  rHarmonie  sera  réalisable.  En  at- 
tendant, toutes  les  objections  que  l'on  tire  des 
mauTaises  dispositions  que  montrent  les  hommes 
dans  la  CÎTilisatîon  affamée,  égoïste  et  méchante, 
sont  de  nulle  râleur.  Ce  serait,  en  vérité ^  ua 
phénomène  bien  étrange,  qu'ils  pussent  j  virre 
en  bon  accord  ! 

Aussi,  Toyez  ce  qui  se  passe  quand  la  pénurie 
se  fiiit  sentir  chez  les  peujJes  de  première  période: 
régoisme  surgit;  la  société  se  dissout;  chaonn 
tire  à  soi  ;  il  n  y  a  plus  que  Taffection  nécessaire 
à  la  perpétuation  de  l'espèce ,  l'affectiiiii  de  Fa- 
mille qui  survit  seule  au  naufirage  de  tootieB  Isa 
autres  affections;  elle  devient  base  étroite  iA 
exclusive  de  la  société.  Toilà  l'inaugoratioa  dhi 
ménage  en  coupk,  et,  dès  ce  jour,  lliomaulé 
entre  dans  l'incohérence  par  la  Sauva^^erie. 
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§•    II. 

Seconde    Période, 
SAUVAGERIE. 

On  a  TU  que  la  liberté  du  Sauvage  est  composte . 
puiaqu'elle  est  corporelle  active  et  sociale  active; 
mais  œs  deux  actlvitét  sont  en  divergence  avec  la 
destinée,  avec  le  travail  predaetif.  Pour  élever  le 
Sauvage  ans  libertés  actives  convergentes ,  il  faudrait 
lui  présenter  le  travail  proéuctif  attrayant. 

Ch.  Foosibk. 

Les  sauvages  refusent  l'industrie  (civilisée ou  répugnante): 
ils  restent  eux-mêmes  et  laissent  leurs  savanes  dans 
l'état  d«  natnra  bmta,  au  sein  dn  nul^étre  et  de 
l'abjection.  On  les  voit  perpétuellement  en  guerre 
entre  «uz  et  avec  les  pe«|4w  industrietat. 

Firtomnius.  3.  Mcirom. 

lilayasioQ  des  bètes  féroces  et  la  nécessité  de 
chercher  des  subsistances  dans  la  chasse,  ont  fait 
inventer  des  armes  c[ui,  une  fois  l'Harmonie 
rompue  ot  les  ménages  incohérens  formés,  sont 
bien  vite  employées  par  les  hommes  à  se  dépouil- 
ler les  uns  les  autres.  La  guerre  commence; 
les  familles  se  réunissent  pour  accroître  leur 
force  de  résistance ,  et  la  horde  se  forme  ainsi. 

L'industrie  est  alors  bornée  à  la  chasse ,  à  la 
pêche,  à  la  fabrication  des  arme$«  La  femme  est 
réduite  en  servitude  :  les  hommes  vivent  dans 
une  complète  indépendance  ;  tous  prennent  part 
au  conseil  de  la  horde  et  délibèrent  sur  la  paix 
et  la  guerre.  Chacun  d'eux  jouit  pleinement  des 
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sept  droits  naturels  dont  est  frustré  en  tout  pay-^^s 
le  peuple  civilisé ^  et  dont  voici  lenumération. 

Tableau   des    Droits   naturels.  * 


CUEILLETTE. 

LIGUE   INTERIEURE. 

PATURE.  . 

VOL  EXTERIEUR. 

CHASSE. 

INSOUCUNCE. 

PÊCHE. 


Ce  sont-là,  évidemment^  des  droits  que  la  nature 
concède  à  toute  horde  de  Sauvages;  ces  droits 
appartiennent  à  tous,  et  sont  une  conséquence  de 
ce  que  le  globe  est  la  propriété  de  Tespèce  hu- 
maine. Tous  les  hommes  n  ont-ils  pas,  en  effet; 
en  Sauvagerie,  le  droit  de  cueillir  et  cA^^^^dans 
les  bois,  de  pêcher  dans  les  fleuves  et  de  faire 
pâturer  où  bon  leur  semble  les  animaux  qu*îl  peu- 
vent s'être  assujétis?  —  La  ligue  intérieure  ou 
soutenance  réciproque  de  tous  les  membres  Ûe 
la  horde  contre  les  peuplades  voisines,  et  le  vol 
extérieur  y  sont  partout  aussi  de  droit  naturel  chez 
les  Sauvages.  —  Enfin ,  il  ne  faut  pas  ergoter  sur 
le  droit  A'insouciance ,  en  disant  que  c'est  un 
caractère  et  non  un  droit  y  puisque  l'homme  de 

^  Ce  tableau  devrait  être  pivote  sur  la  liberté  et-le  itniiMUM^ 
ma»  ce  n^est  pas  encore  ici  le  lieu  d\'samlner  ces  deux  droits. 
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la  Sauvagerie  en  jouit  complètement,' tandis  que 

l*horome  du  peuple  en  est  privé  en  Civilisation 

par  la  constitution  de  la  propriété,  qui  lui  enlève 

les  droits  précédens,  parles  lois  qui  proscrivent 

le  vagabondage,  et  par  la  morale  qui  lui  défend 

aussi  r insouciance.  —  Or,  la  forme  sociale  ,  qui 

enlève  ces  droits  à  une  partie  de  ses  membres, 

leur  doit  en  échange  un  équivalent  consenti,  tel 

que  pourrait  être,  par  exemple, 

LE    DROIT    AU   TRAVAIL. 

Le  prolétaire  civilisé  dépouillé,  sans  équiva- 
lent, de  ses  droits  naturels,  dévoré  de  besoins, 
ajoutant  aux  maux  du  jour  le  souci  du  lendemain, 
bourrelé  d'inquiétudes  sur  son  sort  et  sur  celui  de 
ses  enfans,  est  certainement  dans  une  condition 
bien  pire  que  celle  du  Sauvage  :  aussi  le  Sauvage 
répugne-t-il  à  la  Civilisation,  dont  les  jactances  de 
perfectibilité  sont  réduites  à  leur  juste  valeur  par 
cette  imprécation  de  Thomme  de  la  nature  qui 
dit  à  son  ennemi:  Puisse-tu  être  réduit  à  labourer 
un  champ  ! 

Voyez  en  Afrique  :  la  Civilisation  y  est,  à  Theure 
qu'il  est ,  aux  prises  avec  les  Bédouins  ;  leur  in- 
spîre-t-elle  de  l'attrait?  voit-on  ces  peuplades,  qui 
aiment  le  bonheur  comme  tous  les  autres  hom- 
mes, accepter  la  Civilisation  ? — Si  pourtant  cette 


l56  CRITIQUE.   SECT.   II.  CU.   H. 

société  était  bonne  et  bienfaisante ,  si  elle  faivo*'  * 
lisait  lliomme  dans  ses  intérêts,  ses  passions  et    ^ 
ses  plaisirè  ;  ces  Sauvages  >  qui  sont  faoïames  sous    - 
leur  Sauvagerie ,  comme  nous  sommes  hommes 
sous  notre  Civilisation ,  se  rangeraient  à  la  loi 
que  l'homme  cherche  partout  sans  la  reneoolrer 
dans  aucune  des  sociétés  existantes^  la  loi  de -sa 
nature ,  la  loi  du  bonheur. 

Quel  est  le  côté  gagnant  dans  cette  partie  en- 
gagée sur  la  côte  africaine  entre  la  Civilisation  et 
La  Sauvagerie  ?  —  Le  côté  gagnant,  c'est  la.  Sauva- 
gerie. Vous  avez  vu  dernièrement  que  sur  vingt- 
trois  soldats  français  qui  avaient  vécu  quelque 
temps  prisonniers  chez  les  Arabes ,  dix-sept  ont 
refusé  net  de  rentrer  au  bercail  civilisé ,  six  seu- 
lement ont  consenti  à  revenir-  lies  journaux  cpd 
rapportaient  le  fait,  disaiesit  naïvement:  «  Snr 
»  vingt-trois  il  y  en  a  dix-sept  qui  se  sont,  /faî^s 
»  Bédouins  »  —  Et  ceux-là  ne  sont  pas  les.  seuls,, 
car  les  derniers  traités  conclus  avec  Abdel*Kader, 
portaient  cette  clause  révélatrice  :  «  Qu«  le  Bey 
>  livrerait  au  général  français  les  transfuges  de  la 
•  Civilisation,  qu'il  promettait  lextraditioa  des 
»  soldats  qui  désertent  à  la  Sauvagerie...  » 

Voilà ,  certes ,  une  pierre  de  touche  ;  c'^st  de 
Texpériaioatalisme cela ,  ^espère;  et  si  notre  plû« 
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ioiophie  ^«vaii  dea  yeux  pour  voir,  ^le  pourrait 
Jtndessus,  suspecter  la  valeur  de  aa  Givili-- 
-sation  perfectibiltsée ,  ea  taot  qu'instrument  de 
âionheur  pour  les  peuples. 

Du  reste ,  on  a  constaté  plus  d'une  fois  que  les 
*  demi-Edéniens  d'Otahiti  et  de  la  mer  du  Sud , 
«t  les  Sauvages  francs  comme  les  Osages  et  les 
GharruaS)  meurent  de  tristesse  et  d'ennui  quand 
on  les  transplante  en  sol  civilisé  ;  tandis  que  des 
matelots  civilisés  se  sont  souvent  sauvés  dans  les 
bois  des  insulaires  de  la  mer  Pacifique ,  pour  se 
rallier,  après  le  départ  de  leur  navire,  à  la  société 
demi-sauvage  de  ces  insulaires. 

Enfin ,  les  hordes  de  l'Amérique,  malgré  leurs 
fréquens  rapports  commerciaux  avec  les  colons 
européens  et  la  tant  florissante  Civilisation  des 
Etats-Unis,  refusent  constamment  l'industrie  ci- 
v^sée,  et  s'enfoncent  dans  les  bois  au  fur  et  à 
mesure  que  la  race  blanche  gagne  du  terrain. 

En  toute  vérité ,  ceci  est  péremptoire ,  et 
jprouve  que  la  théorie  est  bien  mathématique- 
ment exacte,  quand  elle  place,  dans  la  formule 
des  attraits  respectifs  exercés  sur  r homme  par  dif- 
férentes périodes,  la  Sauvagerie  sur  un  rang  moins 
enfoncé  dans  le  mal  que  la  Civilisation.  Sous 
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le  rapport  du  sort  qu  elle  fait  à  rhomme ,  la  Ci- 
vilisatioQ  doit  amener  pavillon  et  s'humilier  de- 
vant la  Sauvagerie.  —  J.-J.  Rousseau  Tavait  bien 
confessé  et  prouvé,  lui  (0.  Aussi  a-t-il  été  fort 
maltraité  par  les  sophistes  qui,  de  son  temps, 
chantaient  la  perfectibilité.  Rousseau  n'eut  qu'un 
tort,  —  et  ce  fut  à  l'influence  de  la  philosophie 
et  de  la  morale  qu'il  céda,  sans  l'apercevoir,  *— 
quand  il  proposa  une  rétrogradation  au  lieu  d'in- 
voquer un  progrès;  il  manqua  de  foi  en  Dieu  et 
de  croyance  à  l'avenir  de  l'humanité. 

§.  m. 

Troisième   et   Quatrième  Périodes. 
PATRIARCAT  ET  BARBARIE. 


Parce  que  le  chef  de  la  famille  put  exercer  one  aatorité 
absolue  danc  sa  maison ,  il  ne  prit  pour  régie  de  sa 
conduite  que  ses  goûts  et  ses  affections  :  il  dmiaa 
ou  ôta  ses  biens. . . .  sans  justice ,  et  le  degpotism* 
paternel  jeta  les  fondemens  du  despotisme  pofittqne. 

VOLHBT. 

Malbéur  aux  vaincos  1 

BlSKWS. 

Courbe  ta  tête,  fier  Sicanibre;  adore  ce  que  tu  ai 
brûlé ,  et  brûle  ce  que  tu  as  adoré. 

St.  Hbhi,  EvSqu»  de  Rheim$, 

Le  Patriarcat  est  la  domination  la  plus  exclu- 
sive du  principe  de  la  Famille  auquel  tout  se 
coordonne  dans  cette  période ,  et  qui  laisse  dès- 

(i)  Voyez  le  fdmei\x  Discours  à  l'Académie  de  Dijon, 
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lors  de  profondes  traces,  que  nous  suivrons  plus 
tard  dans  les  transformations  successives  de  la 
société.  Tolney,  qui  a  fait  des  observations  si 
attentives  des  mœurs  des  peuples  patriarcaux  et 
barbares  chez  lesquels  il  a  voyagé,  s'exprime 
ainsi  sur  ce  sujet  : 

«  On  prouverait  sans  réplique,  que  tous  les  abus  des  gou- 
Tememens  ont  été  calques  sur  ceux  du  RÉGncE  domestique  , 
de  ce  gouvernement  que,  sous  le  nom  de  patriarcal,  des 
esprits  superficieb  vantent  sans  Tavoir  analysé.  Des  &its  sans 
nombre  démontrent  que  chez  tout  peuple  naissant,  que  dans  Tétat 
sauvage  et  barbare ,  le  père,  le  chef  de  famille  est  un  despote ,  et 
un  despote  cruel  et  insolent.  La  femme  est  son  esclave  ^\es  en&ns 
ses  serviteurs.  Ce  roi  dort  ou  fiune  sa  pipe,  tandis  que  sa  femme  et 
ses  filles  font  tout  le  travail  du  ménage,  et  même  celui  de  la  cul- 
ture et  du  labourage,  autant  que  le  comporte  ce  genre  de  sociétés  : 
a  peine  les  garçons  prennent-ils  quelque  force ,  qu'ils  se  permet- 
tent de  les  frapper,  et  se  font  servir  comme  leurs  pères.  Cet  état 
se  retrouve  tout  entier  chez  nos  paysans  non  civilisés.  » 

Les  Ruines,  pi^e  03» 

Toutefois )  dans  cette  période  déjà,  Thomme 
fait  un  pas  dans  Tindustrie  ;  il  a  cessé  de  vivre 
uniquement  de  chasse  et  de  pêche  au  sein  des 
bois.  Il  a  dompté  des  animaux  et  conquis  de 
grands  troupeaux  qui  lui  fournissent  des  ressour- 
<;es  nouvelles  pour  sa  nourriture  et  ses  vêtemens. 
Puis  l'invention  de  la  charrue  sufSt  pour  faire 
quitter  aux  hommes  la  vie  nomade ,  et  créer  la 
propriété  territoriale  gui  n'existait  pas  jusque-là, 
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—  quoique  la  distiuction  du  tien  et  du  mien,  qui 
est  le  principe  de  la  propriété,  soit  aussi  aa*- 
cieane  que  le  monde  ;  —  seulement  ce  principe 
n'avait  pas  été  jusqu'alors  appliqué  à  la  terre. 

On  doit  remarquer  ici  que  ic'est  à  une  iiffBjf* 
xioN,  à  une  pure  invention  que  l'on  doit  ces  faits 
sociaux  complètement  nouveaux;  et  certes,  ce 
n'est  pas  une  modification  de  forme  gouverne^ 
mei^tale  qui  aurait  pu  avoir  pareille  puissance. 

L'homme  s'attache  à  la  terre ,  les  États  se  for^ 
ment  et  s'agrandissent^  l'agriculture  et  l'indostrie 
manufacturière  commencent  à  se  constituer,  et 
comme  ces  progrès  s'accomplissent  au  sein  de  la 
guerre ,  c'est  la  force  brutale  qui  domine  et^oa- 
verne  :  tout  relève  du  sabre  dans  la  période  de 
Barbarie;  toutes  les  volontés  plient  devant  celles 
du  chef  militaire  y  toutes  les  têtes  s'inclinent  de- 
vant son  panache  de  guerre. 

L'esclavage  des  faibles,  des  industrieux  et  idcs 
femmes,  est  porté  à  un  degré  extrême. 

Toutes  ces  sociétés  ont  leurs  caractères  SfA- 
ciaux  parmi  lesquels  on  doit  distinguer  les  carad- 
tères  PivoTAUX  :  ce  sont  ces  derniers  qui  décideamt 
du  rang  occupé  jpar  un  peuple  dans  l'échelle,  car 
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oQ  ne  sort  d'une  période  qu'en  quittant  ses  ca- 
ractères piYôtaûx.  Ainsi  nous  sommes  maintenant 
en  pleine  Givilisation ,  parce  que  nous  en  avons 
les  caraclères  pivotaux,  quoique  nous  possédions 
des  caractères  empruntés  aux  périodes  de  Sao^ 
?agerie ,  de  Patriarcat ,  de  Barbarie ,  et  même 
aussi  aux  périodes  supérieures. 

En  jetant  un  regard  en  arrière  >  nous  voyons 
tpe  rhumanité  accompKt  peu-à*peu  la  tâche  qui 
hii  est  imposée  :  elle  conquiert  à  travers  les  so^ 
ciétés  inférieures  ses  moyens  d'action  et  de  puis- 
sance :  déjà  la  Barbarie  a  fondé  l'agriculture  et 
llndnslrie;  c'est  maintenant  à  la  Civilisation  à  ei^ 
perfectionner  les  procédés  >  et  à  créer  les  arts  et 
les  sciences  qui  permettront  enfin  à  l'humanité 
d'organiser  l'Harmonie  et  de  remplir  la  gérance 
à  laquelle  elle  est  appelée. 

\ 

Une  chose  qu'il  importe  de  remarquer  »  c'est 
que  le  gouverkemeM  théocratiqtu  est  caractère 
de  tnivAtiom  entre  la  Barbarie  et  la  Civilisation. 
Lepottvotrdivparètrex  en  effet,  moins  belliqueux 
par  nature  que  le  ohef  mUItake,  tend  à  atté- 
nuer d^'à  la  brutalité  féroce  qui  caractérise  la 
Barbarie  franche.  C'est  le  pt être  qui  recueille  les 
germes  des  sciences  et  des  arts ,  qui  se  livre  aux 
premières  recherches  sur  les  f^nomènes  de  la 
I.  11 
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nature.  Les  prêtres  se  Toueat  d'autant  plus  ar- 
demment à  semblables  études  que  les  connais- 
sances qu'elles  leur  apportent  semblent  assurer 
plus  exclusivement  leur  domination  sur  les  peu- 
ples. Aussi  les  temples  ont-ils  été  chez  toutes  les 
nations  les  foyers  où  se  sont  primitivement  con- 
centrés les  élémens  générateurs  des  sciences.  La 
science  a  eu  le  sanctuaire  pour  berceau.  Et  dans 
ces  âges  antérieurs  si  troublés,  dans  ces  premiers 
jours  si  âpres  de  l'humanité,  la  science  ne  pouvait 
croître»  en  effet,  qu'àlombre  des  sanctuaires,  sous 
la  protection  mystérieuse  et  redoutable  des  lieux 
sacrés  devant  lesquels  le  Barbare  armé  s'arrêtait, 
tremblait  et  courbait  la  tête.  Les  prêtres  de 
Dieu  pouvaient  seuls  défendre  la  science  contre 
les  violences  des  hommes ,  et  Tautel  lui  faire  un 
bouclier  contre  le  sabre. 

Les  prêtres  >  il  est  vrai ,  s'efforcèrent  de  la  gar- 
der pour  eux ,  de  tenir  la  lampe  cachée  sous  le 
boisseau  :  mais  c'est  la  destinée  du  boisseau 
d*être  brûlé  par  la  lampe.  La  science  taillée  et 
dégrossie  par  les  prêtres  qui  en  voulaient  fisdre 
un  monopole,  un  instrument  de  domination, 
devait  échapper  plus  tard  à  leur  tutelle  égoïste 
et  renverser  elle-même  les  dogmes  grossiers  et 
menteui*s  qu'ils  jetaient  en  pâture  aux  peuples. 
—  La  Théocratie  n'en  a  pas  moins  été,  en  fait, 
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^erme  de  la  culture  des  sciences  et  des  arts,  et,  par 
oonséquent,  transition  à  la  Civilisation. 

Ajoutons  encore ,  pour  achever  de  mettre  à  sa 
véritable  place  historique  dans  le  développement 
cle  rhumanité  cette  Théocratie,  que  des  hommes, 
bien  ignorans  sur  la  véritable  loi  du  mouvement 
social,  ont  voulu,  de  nos  jours  (0,  ramener  comme 

(i)  Lies  St'.'^imoniens^  plus  ayancés,  pourtant  en  critique  sociale 

^ae  les  libéraux ,  n'en  ont  pas  moins  émis  une  conception  théo- 

cratioo— industrielle  trés-rétrograde.  Cette  conception  qui  voulait 

résoudre  la  question  sociale  au  profit  de  V autorité^  contre  la  li- 

herté^  et  à  anéantir  rindiyidualité  humaine ,  était  bien  étrange  dans 

un  siéole  dont  toutes  les  tendances  sont  trés-visiblement  à  l'indi- 

yidaalité  et  à  la  liberté.  — M.  de  La  Mennais^  qui  décore  chacune 

de  ses  pages  du  mot  de  liberté^  qui  se  sert  des  tendances  à  la  li- 

l>erté  pour  faire  une  critique  admirablement  poétique  de  ce  qui  est, 

n^en  arrive  pas  moins  trés-contradictoirement  à  ce  principe ,  à  la 

même  conception,  à  la  théocratie  catholique  :  c^est  ce  qui  résulte 

fort  clairement  des  Paroles  d'un  Croyant^-— non  pour  tous  ceux 

c|ai  parlent  de  ce  livre,  tant  s^en  faut,  —  mais  pour  ceux  qui  Tont 

compris ,  —  autant  du  moins  que  le  Croyant  s^est  compris  lui-même. 

Ces  pitoyables  aberrations ,  dans  lesquelles  toinbent  des  hommes 

auxquels  on  ne  peut  refuser  ni  de  la  bonne  volonté  ni  de  grands 

talens ,  ces  retours  ridicules  vers  un  passé  quMl  est  fort  misérable 

de  chercher  à  refaire ,  prouvent  amplement  combien  notre  société 

a  besoin  d'une  réorganisation,  et  combien  il  est  important  qu^on 

se  rallie  enfin  à  une  science  fixe ,  positive  et  mathématique ,  capable 

d^indiquer  nettement  ce  qui  est  progrès  et  ce  qui  est  rétrogradation. 

Le  lecteur  sera  bientôt,  je  Tespére,  à  même  de  déterminer 

exactement  les  divers  degrés  de  rétrogradation  et  du  parti  répu' 

hlicain^  et  du  parti  carliste  ^  ainsi  que  des  écoles  St^-Simonienne 

et  Lamennaisienne  :  il  pourra ,  avec  autant  de  facilité ,  apprécier 

à  leur  valeur  les  tendances  du  juste-milieu  ou  libéralisme, 
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un  progrès;  ajoutons,  dis-je,  pour  bien  démon- 
trer qu'elle  est  caractère  de  transition  de  Barbarie 
en  Civilisation  i  que  c'est  elle  qui  fait  passer 
l'autorité  gouvernementale  du  simple  au  composé. 
Dans  la  Barbarie  pleine^  en  effet,  le  pouvoir  ne 
s'appuie  que  sur  le  ressort  simple  de  la  force 
brutale;  quand  la  Théocratie  surgit,  elle  ajoute 
à  ce  ressort  gouvernemental  qu'elle  modifie,  le 
ressort  de  l'autorité  religieuse. 

Or ,  c'est  un  fait  pivotalement  caractéristique 
de  la  Barbarie ,  que  l'action  s'y  exerce  en  mode 
simple  y  tandis  qu'en  Civilisation,  l'action  s'exerce 
en  mode  composé  :  —  ceci  résulte  très-nettement 
du  passage  suivant  que  j'emprunte  à  Fourier,  et 
par  lequel  je  termine  ce  paragraphe  : 

«  En  régime  barbare,  le  caractère  de  {âvot  géaérad,  cduigod 
forme  contraste  avec  la  Gvilisation,  c'est  le  simplisme  d'action. 
L'action  est  toigours  composée  en  mouvement  civilisé. 

»  On  peut  établir  le  parallèle  sur  un  petit  nombre  de  caractères 
barbares ,  huit  seulement  : 

i.  Immobilisme,  8.  Dignité  réelle  de  V}iomm&. 

9.  Fatalisme.  6.  Essor  franc  des  passions, 

5.  Prompte  justice.     V.  Foi  à  l'immortalité. 
4.  Monopole  simple.   8.  Théocratie  amalgamée. 
£n  transition  :  oirsctiov  par  iitstinct. 
En  pivot  :  ACTION  SIMPLE. 

»  Cette  petite  échelle  est  bien  insuffisante,  puisqu'elle  ne  distio- 
gue  pas  même  les  caractères  de  phase,  les  successif,  et  qu'elle 
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ne  doBBe  q/àun  peut  noBibre  des  permaneiis.  Pou^  disserter  rëgu- 
iièrement  sur  ces  dix  caractères  barbares,  il  uÉe  fendrait  phis  de 
jKiges  que  je  vUeti  tais  donner  à  tout  le  restant  de  Touvra^e. 
Cette  lacune  fera  sentir  k  nécessite  â*uiie  seconde  édition  plus 
etâidue. 

»  Le  parallèle  des  deux  périodes  civilisée  et  barbare  serait  très- 
ewieiii;  psr  exemple,  sur  le  caractère piyotal ,  sur  l* action 
sknpiô  »*  im  paeka  deiàande  Fknpot  parce  qu'il  l«n  fhat  de  |^èr 
et  dimer;  â  ne  va  pas  dberclier  dans  tes  dnu^tesdé  k  Gfèce  et 
de  Bomtàe&  diéories  de  droite  et  de  deyoih;  il  se  borae  k  vous 
ayo'lir  qœ  d  vous  ne  paf  «i  poes  oir  yoùs:  ecivipera  la  têie  pftat 
voos  apinrendi^e  k  yiyre.  Ce  pacha  emploie  donc  un  set^  ressort, 
la  fioieBKe^ ,  Fosction  sim^. 

»  Un  monarque  civilisé  emploie  douMe  ressort,  â*al>ord  les 
sbires  et  garmsaires  qui  sont  les  vrais  appuis  de  la  constitution; 
IW  y  ajoute  un  attirail  philosophique  de  subtilités  morales ,  sur 
le  bonheur  de  payer  l'impôt  pour  Téquilibre  du  commerce^  pour 
la  jouissance  de  nos  droits  imprescriptibles.  Des  financiers  ver- 
tueux surveilleront  Temploi  de  cet  impôt  ;  le  prince  qui  Fexige  est 
un  tendre  père  qui  ne  veut  qu'enrichir  ses  sujets ,  il  ne  perçoit 
Timpôt  que  pour  obdir  aux  immortels  représentans  qui  Font  con- 
senti; c'est  donc  le  peuple  même  qui  en  a  voté  le  paiement  et  qui 
désire  le  payer.  Là-dessus,  le  paysan  dit  qu'il  n'a  pas  envoyé  de 
députés  pour  Êdre  augmenter  les  impôts;  on  lui  répond  qu'il  doit 
étudier  les  beautés  de  k  Charte ,  ou  il  apprendra  que  k  dignité 
des  hommes  libres  consiste  à  bien  payer  ou  à  aller  en  prison. 

»  Dans  cette  méthode ,  l'action  est  double ,  elle  repose  sur  deux 
ressorts  hétérogènes,  k  Violence  et  k  morale.  Chez  les  Barbares, 
l'action  est  simple ,  reposant  sur  la  seule  violence. 

»  On  retrouve  cette  différence  fondamentale  dans  tout  parallèle 
du  régime  civilisé  avec  le  régime  barbare  ;  tous  deux  vont  au 
même  but,  mais  la  Civilisation  ajoute  l'astuce  à  k  violence  qui 
suffit  aux  barbares  ^  quoique  fardée  de  justice  elle  n'est  pas  plus 
juste  qu'eux. 

M  Ce  serait  une  thèse  Irès-cmûeuse ,  si  je  l'appliquais  seulement 
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aux  dix  caractères  que  je  yiens  dVnumërer;  il  &ut  abréger,  sup- 
primer Vexamen  de  ces  trois  périodes  barbare,  patriarcale  et  sau- 
vage ,  dont  Fanalyse  mettrait  en  ëyidence  les  turpitudes ,  les 
hypocrisies  de  la  Civilisation,  sa  profonde  perversité,  qui,  pour 
être  mieux  masquée  que  dans  ces  trois  périodes ,  n*en  est  pas 
moins  réelle. 

»  Du  reste,  comment  se  &it<il  que  nos  observateurs  de  Thomme 
nV^i^t  jamais  donné  la  moindre  analyse  de  ces  trois  sociétés  qui 
comprennent  une  ample  msgorité  de  Vespèce  humaine,  au  moins 
les  trob  quarts?  Il  est  clair  que  nos  philosophes  ont  voulu  esqui- 
ver Tanalyse  de  Fhomme ,  tableau  qui  eut  été  un  fâcheux  affîront 
pour  leurs  sciences  politiques  et  morales ,  en  prouvant  que  la 
Civilisation  perfectible  ne  sait  que  cumuler,  sous  de  beaux  mas- 
ques y  toutes  les  infamies  réunies  dans  les  trois  autres  sociétés.  » 

Nouveau  Monde  ^  V^S^^  5ai-5a3. 

Passons  à  la  Civilisation ,  et  posons  régulière- 
ment la  thèse  de  son  mouvement. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


^ïuA^t  Ifta  V^htiopptmtm  de  la  Cioilieatton. 


FoBMCLB  ;  s.  f.  {alglibre)  cftt  un  résultat  général  tiré  d'un 
calcul  algébrique  et  reufermant  uue  inanité  de  cai  : 
en  aorte  qu'on  n'a  plus  i  substituer  que  des  nombres 
paiiiculiers  aux  lettres  pour  trouTer  le  rétvitat  parti- 
culier dans  quelque  cas  proposé  que  ce  soit.  Une 
formule  est  donc  une  méthode  facile  pour  opérer  ;  et 
si  l'on  peut  la  rendre  absolument  générale ,  c>at  le 
plus  grand  arantage  qu'on  puisse  lui  procurer.  C'est 
souvent  réduire  à  une  seule  ligne  toute  une  science. 

D'AumEiT.  Rncjclopédi*. 

Tu  sauras ,  si  le  Ciel  le  Teut,  que  la  nature  , 
Semblable  en  toutes  choses  ,  est  la  même  en  tous  lieux. 

Fert  dorti.  Pitu&oore. 


L'analyse  de  tous  les  caractères  de  la  Civilisa- 
tion exigerait  un  travail  immense.  Fourier  en  a 
tracé  le  cadre  et  rempli  avec  une  étonnante 
vigueur  de  pinceau  les  plans  les  plus  importans. 
—Voici  ce  cadre  :  (<f) 
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DISTRIBUTION  DES  CARACTÈRES  CIVILISÉS. 

(  Nouveau  Monde  ,  page  5os.  ) 
Caractère!. 

(  Successifs  régissant  une  phase. 

(  Permânens  régnant  dans  les  4  phases. 

(  Commerciaux  en  genres. 

De   LIEN  :    le.     J     _  ^       , 

\  tiOMMERCiÂUX  en  espèces, 
«..,.,         (  Bjécurrens  harmonigues. 

De  FANÂL  :  les   J  * 


D  •  ÉCART  :  le.  I 


Récuraens  subversifs. 

Rétrogrades  greffés. 
Dégénérans  accidentels. 


U  faudrait  k  ces  huit  sortes  en  ajouter  deux  qui  en  forment 
le  complément  : 

Les  PiYOTAux,  division  k  extraire  des  permânens;  tels  sont 
les  trois  suiyans  : 

Effet  composé,  jamais  simple,  en  bonheur  et  en  malheur. 
Alliage  de  politique  astucieuse  et  violenta 
Contrariété  des  intérêts  collectifs  et  individuels. 

Les  Ambigus,  empruntés  franchement  ou  fortuitement  sur 
des  périodes  inférieures  ;  tels  sont  : 

Le  Code  militaire,  emprunt  sur  la  Barbarie. 
Le  Droit  d'aînesse,      —      sur  le  Patriarcat. 
\t^ Abandon  du  faible,—      sur  la  Sauvagerie. 

Il  est  d'ailleurs  neuf  caractères  qui  appartien- 
nent à  la  fois  et  dans  toute  leur  durée  ^  aux 
périodes  subversives  organisées  en  ménages  fa- 
miliaux :  nous  les  avons  déjà  désignés  précédem- 
ment sous  les  noms  de  :  Indigence,  Fourberie, 
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%ssion,  Carnage,  Intempéries  outrées  1  Ma- 
s  provoquées ,  Cercle  vicieux ,  Égoîsme 
pal  et  Duplicité  d'action.  —  Ce  sont  les  ca- 
nes permanens  de  la  phase  d'enfance  sociale. 

même  que  ces  neuf  fléaux  appartiennent 
t  la  durée  des  époques  lymbiques,  de  même 

des  caractères  particuliers  à  chacune  des 
dc^s,  à  la  Civilisation  par  exemple  y  qui  exis- 
>endant  toute  la  durée  de  cette  période  :  ce 
ceux-là  qu'on  doit  appeler  caractères  per- 
^  de  la  période.  D'autres,  au  contraire,  sont 
«t/9,  apparaissant  aux  divers  âges  de  la  pé- 
,  les  uns  dans  l'enfance,  les  autres  dans  la 
isse  de  cette  période* 

un  mot ,  la  loi  qui  régit  l'ensemble  des  pé- 
i,  l'ensemble  du  mouvement  social,  régit 
chacune  des  périodes,  chaque  détail  du 
ement  social.  Et  c'est-là  ce  qui  établit ,  — 
e,  pour  généraliser  cette  proposition  et  en 
a  démonstration  d'une  vérité  bien  impor- 
et  vaguement  admise,  admise  seulement 
'ici  par  sentiment; — c'est-là  ce  qui  établit  : 


^ily  a,  dans  la  création ^  unité  et  concert  du 
vec  chacune  des  parties ,  et  liaison  dans  le 
le  de  l'univers. 
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Cest  sur  la  même  loi  d  ondulation ,  en  effet, 
que  sont  calqués  les  mouvemens  des  vibrations 
de  tous  les  ordres  (0 ,  dans  toutes  les  branches 
d'existence  dont  l'ensemble  compose  l'univers; 
et  c'est  cette  similitude ,  ce  rapport  de  parenté 
entre  toutes  ces  vibrations  modulées  sur  la  même 
loi  mathématique  9  qui  doivent  servir  de  base  à 
la  théorie  de  rANALOGiE  universelle,  et  donner 
à  l'homme  la  clef  des  destinées  générales. 

La  recherche  de  cette  loi  suprême ,  lien  ency- 

(1)  Cette  donnée  pourrait  se  traduire  en  une  formule  mathéma- 
tique, dans  laquelle  la  fonction  représentant  Tuniversalit^  des 
choses ,  ne  serait  autre  que  la  somme  des  intégrales  prises  entre  les 
limites  extrdmes  (  finies  ou  infinies ,  ce  qui  ne  fait  rien  à  rafl&ire), 
de  toutes  les  fondions  particulières  des  êtres  de  difiPérens  ordres: 
—  toutes  fonctions  d^ailleurs  analog;ues  entre  elles.  —  L^int^^e 
totale,  finie  ou  infinie,  prise  entre  les  mêmes  limites  de  temps, 
serait  toujours  une  même  constante. 

Autrement  dit, —  et  pour  se  débarrasser  complétementâeTidëe 
de  l'infini,  tout  en  exprimant  la  même  pensée  : — si  Ton  circonscri- 
vait dans  Tunivers  total  un  espace  déterminé  sur  lequel  on  opére- 
rait comme  on  vient  de  l'expliquer,  les  intégrales  finies  de  oét 
univers  partiel ,  prises  entre  des  temps  égaux ,  à  mêmes  distanoM 
du  maximum  de  la  fonction  ;  —  maximum  qui  correspond  à  une 
valeur  du  temps  égale  à  la  moitié  de  la  durée  totale; — ces  in- 
tégrales finies ,  dis-je ,  seraient  égales  entre  elles  :  et  la  différéoce 
positive  ou  négative  de  deux  intégrales  consécutives  finies  de  cet 
univers  partiel,  correspondrait  toujours  exactement  à  une  diffé- 
rence de  signe  inverse ,  entre  les  intégrales  synchroniques  de  Tes- 
pression  représentant  la  somme  de  ce  qui  serait  resté  en  dehors  de 
l'espace  circonscrit  que  Ton  aurait  considère. 
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clopédique  de  toutes  les  branches  du  mouvement 
et  de  toutes  connaissances,  la  recherche  de  cette 
vérité  une  et  primordiale,  c'est  la  grande  idée 
sous  rincubation  de  laquelle  ont  si  infatigablement 
travaillé  les  cerveaux  de  Pythagore,  de  Kepler, 
et  ceux  de  beaucoup  d'autres  génies  illustres 
antérieurs  aux  hommes  de  l'époque  scientifique 
toute  matérialiste  et  fragmentaire  que  nous  avons 
aujourdliui. — La  découverte  de  celte  loi  c'est 
l^înîtîation  de  l'homme  à  la  science  de  Dieu, 
initiation  qui  est  dans  sa  destinée  puisqu'il  a 
ININTELLIGENCE,  et  que  llntelligence  est,  par  sa 
nature  ontologique  même,  une,  infinie  et  divine. 

Nous  allons  appliquer  à  la  marche  de  la  Ci- 
vilisation  cette  loi  de    développement    établie 
généralement  au  premier  chapitre  de  cette  sec- 
t:ion  ;  nous  obtiendrons  ainsi  la  formule  normale 
^t  régulière  de  la  période  :  —  et  cette  formule 
Sera  la  véritable  loi  historique  de  la  vie  de  l'hu- 
•Aianité  à  cette  époque  de  son  développement.  — 
Rappelons-nous  que  les  petites  différences   que 
x^ous  pourrons  observer  entre  la  loi  et  les  faits , 
sont  prévues  par  la  théorie,  comme  nous  l'avons 
déjà  démontré.  De  telle  sorte  que  si  la  loi  ne 
^applique  pas  dans  toute  sa  pureté  mathématique 
à  la  Civilisation  française,  par  exemple,  c'est  un 
résultat  nécessaire  de  ce  que  cette  Civilisation 
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a  grandi  dans  uq  milieu  troublé  et  incofaéreiit>  en 
contact  avec  d'autres  sociétés,  et  surtout  de  ce 
qu  elle  a  été  fortement  influencée  par  les  tradi- 
tions des  OîTilisations  qui  Tont  précédée. 

L'existence  simultanée  sur  le  même  globe  de 
plusieurs  faits  sociaiii  différens,  doit  nécessaire- 
ment,-^ on  le  sent,  —  amener  dans  la  marche 
du  mouvement,  pour  chacune  de  ces  sociétés, 
des  perturbations  plus  ou  moins  remarquables  ; 
Gotûme  le  rapprochement  de  deux  planètes  déter- 
mine toujours  une  perturbation  et  une  déviation 
dans  l'orbite  de  chacune  d'elles. 

Or ,  il.  résulte  en  général ,  de  la  nature  même 
de  la  loi  du  développement  social ,  que , 

Pour  une  période  paftUulière ,  la  vibration  as- 
cendante composée  des  deux  premières  phases,  doit 
avoir  pour  effet  de  créer  les  ressources  au  moyen 
desquelles  la  société  peut  s'élever  à  une  forme  su- 
périeure. 

Si  l*on  ne  fait  pas  usage  des  ressources  d'apogée 
pour  opérer  cette  transformation ,  la  société  dé- 
périt. Le  dernier  terme  de  sa  décadence  naturelle 
la  conduirait  aussi,  il  est  vrai,  à  la  période  supé- 
rieure; mais  la  décadence  est  semée  de  crises 
terribles,  et  les  commotions  qu'elles  engendrent 
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peuvent  faire  retomber  la  société  en  période  in- 
férieure, ainsi  qu'il  est  arrivé  à  toutes  les  Civili- 
sations qui  ont  surgi  sur  le  globe  antérieurement 
à  la  nôtre.  (0 

Nous  allons  étudier  les  caractères  successifs  de 
la  Civilisation  à  partir  de  sa  naissance,  c'est-à-dire 
depuis  le  moment  où  la  Barbarie  vieillie  et  alté- 
rée, s'éteint  et  passe  à  la  forme  civilisée. 

Voici  l'admirable  tableau  des  développemens 
successifs  de  la  Civilisation,  tracé  par  Fourier, 
dès  l'année  1808.  Vous  pourrez  voir  qu'il  y  a 
dsins  cette  simple  page ,  à  la  fois  historique  et 

(1)  Aujourd'hui  que  l'on  soutient  tout  et  que  Ton  nie  le  soleil, 

il   ^  a  des  prâoenrs  du  progrès  continu  qui  prétendent  que  le 

a&oavement  social  a  toujours  marclic  progressivement  depuis  le 

oovmneiicenient  des  choses ,  sans  jamais  rétrograder.  C'est  la  Pro< 

v^Klence  qui  a  mené  Tespéce  humaine  par  l'oreille  et  par  la  meil- 

^^^lïTe  route  possible.  Tout  ce  qui  est  arrivé  a  été  pour  le  mieux , 

^o^toela  devait  arriver  ainsi,  c'était  fatal,  c'était  d'ordre  divin, 

^^^taît  providentiel,  c'était  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  c'était 

pour  le  progrés.  Un  crime  f  C'était  la  punition  d'un  autre  crime, 

^oi  l'était  d'un  autre ,  et  ainsi  de  suite  en  enfilade.  Dernièrement 

^«  Journal  des  Débats  expliquait  ainsi  tous  les  événemens  de  la 

'^(dntion  française  ;  le  doigt  de  Dieu  était  partout,  et  avait  plus 

*  £ûre  que  la  hache  du  bourreau  et  le  tribunal  révolutionnaire. 

^e  tÀ\M  le  Journal  des  Débats ,  parce  que  c'est  ce  qui  m'est  venu 

V>at  d'abord  en  mémoire  *,  car  on  pourrait  citer  presque  tous  les 

écrivains  d^aujoard'hui.  Le  doigt  de  Dieu  est  à  la  mode  :  d'abord, 

<MiBme  littérature,  c'est  d'un  bon  efiiet,  et  puis  la  moraley  gagne. 

L'histoire  faite  à  ce  point  de  vue  servira  sans  doute  k  former  tes- 
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prophétique ,  bien  autrement  de  précision ,  de 
largeur,  de  profondeur  et  de  science  ,  que  dans 
tous  les  radotages  de  cette  littérature  qu'on  nous 
donne  maintenant  pour  de  Thistoire  transcen- 
dante ,  pour  de  la  philosophie  de  Thistoire. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que ,  conformément  à 
Tordre  des  destinées  sociales ,  la  destinée  parti- 
culière de  la  Civilisation  étant  de  parachever  la 
création  des  moyens  de  puissance  dont  Thuma- 
nité  doit  être  pourvue  pour  entrer  en  gérance, 
le  PROGRÈS  doit  se  mesurer  dans  la  vibration  as- 
cendante, par  l'avancement  des  arts,  des  sciences 
et  de  l'industrie. 


prit  et  le  cœur  des  hommes  d'£tat  de  Taveoir ,  concurremment 
avec  Petit-Poucet  et  Barbe-Bleu.  C'est  toujours  trés-mëritoire 
de  la  part  des  auteurs  et  bonne  intention  dont  on  doit  leur  tenir 
compte.  Cependant  je  ne  sais  si  la  Providence  serait  bien  flattée 
du  rôle  qu^on  lui  fait  jouer,  et  je  crois  qu'elle  trouverait  singu- 
lièrement ridicule  cette  assertion  :  qu^elle  a  toujours  fait  avancer 
et  progresser  les  nations^  quand  on  connaît  T histoire  des  chutes 
et  des  décadences  de  ces  mêmes  nations. 

On  répond  que  la  Civilisation  actuelle  est  plus  puissante ,  plus 
forte,  plus  morale,  plus  spiritualisée  que  les  Civilisations  anciennes. 
La  vérité  de  tout  cela,  c'est  que  les  Civilisations  anciennes  ont 
péri,  que  les  nations  ont  rétrogradé  en  retombant  en  Barbarie, 
qu'une  Civilisation  nouvelle  s'est  formée ,  et  qu'héritant  des  dé- 
bris littéraires,  scientifiques  et  industriels  des  précédentes,  elle 
s'est  trouvée  mieux  nantie  à  son  apogée.  Cela  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  ait  eu  réellement  des  chutes ,  des  décadences ,  des  rétrogra- 
dations ,  et  deux  mille  ans  de  perdus  pour  le  progrès. 
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PORMULE   DU  MOUVEMENT   DE   LA   CIVILISATION. 

(  Ifouveau  Monde  ,  page  ^58. } 

Enfance  ou  i".  phase. 

Germe  simple.  Mariage  exclusif  ou  monogamie. 
—  composé.  Féodalité  patriarcale  et  nobiliaire. 

3        Pivot,       Droits  cmls  de  l'épouse. 

S  Contrepoids,  Grands  vassaux  fédérés. 

§  Ton,  Illusions  chevaleresques. 

I  Adolescence  ou  ii'.  phase. 

^         Germe  simple.  Privilèges  communaux. 
H  —  composé.  Culture  des  sciences  et  arts. 

Pivot,       Affranchissem^.  des  industrieux. 

Contrepoids,  Système  représentatif. 
Ton,  Illusions  en  liberté. 


apûaiêe 

Germes,  Art  nautique,  chimie  expérimentale . 

niiQTUDE.      Caractères,  Déboisemens,  emprunts  fiscaux. 

Déclin  ou  m',  phase. 

Crerme simple.  Esprit  mercantile  et  fiscal. 
^  ^~  composé.  Compagnies  actionnaires. 

8 

g       Pivot,       Monopole  maritime, 

o  Contrepoids,  Commerce  anarchique. 

^  Ton,  Illusions  économiques. 


0 
H 


H 


Caducité  ou  iv*.  phase. 

Germesimple,  Monts-de-Piété  ruraux. 
— '  composé.  Maîtrises  en  nombre  fixe. 

Pivot,       Féodalité  industrielle. 

Contrepoids,  Fermiers  de  monopole  féodal. 
Ton,  Illusions  en  Association. 
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§.  I. 

Première  Phase  de  la  Civilisation, 

ou 

ENFANCE. 

EwrAHCB   ou    PBBaiàM   PHASI. 

Germe  timple ,    Mariage  exclusif  ou  monogamie. 

—  compati.    Féodalité  patriarcale  et  nobiliaire. 
PfTOT  ,         ïynHtt  eivU$  é*  l^épouu. 
Contrepoid»  ,     Grandi  ranaux  fédérés. 
Ton ,     Ululions  chcTaleresques. 

Ch.  Fooaiia. 

Pensers  d'benneur ,  rèret  d*aniour , 
Abrégea  la  TcUle  des  armes. 

Anau.1  Tasto. 

La  féodalité  nobiliaire  existe  en  plein  dans 
Tenfance  de  la  Cîvîlîsatîon  :  le  servage  a  rem- 
placé l'esclavage  y  la  femme  est  sortie  du  harem 
ou  du  gynécée  ;  elle  a  conquis  les  droits  civils 
d'épouse.  L'attribution  des  droits  civils  à  l'épouse 
est  Tissue  régulière  de  Barbarie  en  Civilisation , 
c'est  un  caractère  pivotai  qui  détermine  l'avéne- 
ment  de  la  période. 

«  Si  les  Barbares ,  »  dit  Fourier ,  «  adoptaient 
»  le  mariage  exclusif,  ils  deviendraient  Civilisés 
0  par  cette  seule  innovation  :  si  nous  adoptions 
»  la  réclusion  des  femmes,  nous  deviendrions 
»  Barbares  par  cette  seule  innovation.  » 

Ce  changement  d'état  d'une  moitié  de  l'espèce 
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humaine  >  donne  aux  mœurs  une  couleur  toute 
nourelle;  il  les  adoucit  et  crée  la  galanterie  ;  il 
favorise  à  un  haut  degré  Téclosion  des  sciences  9 
des  arts,  de  la  musique  et  de  la  poésie  :  il  tend 
à  porter  le  raffinement  dans  les  coutumes  aussi 
bien  que  dans  l'industrie. 

C'est  à  cette  époque  que  troubadours  et  trou- 
vères vont  chantant  de  château  en  château  la 
ncierveilleuse  beauté  des  dames ,  damoiselles  et 
cluâtelaines ,  les  vœux  d'amour  accomplis  par  de 
v-siillans  chevaliers ,  les  prouesses  qu'ils  parfont 
pour  conquérir  des  louanges  et  de  gracieux  sou- 
ï^îïes,  et  les  grands  coups  portés  en  tournois  ou 
Scierres,  avec  armes  courtoises  ou  fer  émoulu. 
Sî  la  France  vous  donne  les  tensons  et  les  lais 
^^amour,  l'Espagne  a  les  romanceros  et  la  Ger- 
anie  les  ballades.  Vous  retrouverez  les  mêmes 
mptomes  chez  les  Chrétiens  du  Nord  et  du  midi, 
^omme  chez  les  Maures  de  Grenade  et  de  la  côte 
icaine;  à  l'entour  des  moûtiers,  des  cloîtres 
des  monastères,  comme  sous  les  frais  ombrages 
^«s  longues  cours  de  l'Alhambra. 

Lors  de  leur  expulsion  d'Espagne ,  les  Maures 

étaient  en  belle  ascendance  de  première  phase: 

^■s  rivalisaient  avec  les  Chrétiens  en  courtoisie,  et 

*^s  dépassaient  dans  l'étude  des  sciences  et  de 

I.  12 
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Tastronomie.  Déjà  ils  avaient  inveaté  les  carac- 
tères arithmétiques  qui  portent  leur  nom  ;  et  cha- 
cun ne  sait  pas  de  quelle  puissance  a  été ,  pour 
le  mouvement  des  sciences  et  de  l'industrie,  ce 
système  de  numération  et  la  connaissance  de 
l'algèbre ,  magnifiques  instrumens  de  progrès 
dont  ces  infidèles-là  ont  pourtant  doté  l'Europe 
chrétienne  et  fort  ignorante  à  cette  époque  :  ses 
pieux  chevaliers  faisaient  grand  mépris  des  tra- 
vaux de  l'esprit  et  des  choses  de  la  science; 

Car  chevaliers  ont  honte  d'être  clercs,  (i) 

comme  disait  alors  Eustaches  Deschamp,  le 
vieux  poète. 

Â  partir  de  ce  point,  ce  n'est  plus  seulement  la 
force  brutale  qui  gouverne,  et  —  comme  lesmeS- 
leurs  germes  doivent  toujours  produire  des  maux 
en  Civilisation ,  —  vous  verrez  dès-lors  aussi  la 
ruse ,  l'astuce ,  la  fraude  et  l'hypocrisie  de  mœurs 
se  développer  largement.  —  Dans  la  période  de 
Barbarie,  la  domination  est  absolue;  dans  la  pre- 
mière phase  de  Civilisation  déjà  elle  est  parta-> 
gée ,  et  la  fédération  des  grands  vassaux  fait  con- 
tre-poids à  l'autorité  royale  qui  cesse  ainsi  d'être 
toute  puissante.   Cette  disposition  favorise  l'af- 

(i)  Clercs^  instruits. — Voyez  Histoire  générale  des  Femmes^ 
France^  a*,  partie^  ch*  i". 
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franchissement  des  industrieux  qui  étaient  esclR- 
▼ei^en  Barbarie^  et  passent  à  l'état  de  serrage  dans 
la  première  phase  de  Civilisation. 

Les  seigneurs  se  plaisent  à  accorder  protection 
à  leurs  vassaux ,  à  soutenir  les  droits  du  fsiible  ; 
ils  se  font  redresseui*s  de  torts.  La  galanterie  qui 
est  résultée  du  premier  pas  que  les  femmes 
viennent  de  faire  dans  la  liberté,  jointe  à  cette 
tendance  des  seigneurs  à  la  protection ,  fait  naître 
l'esprit  chevaleresque  qui  est  le  ion  de  cette 
phase. 

On  sait  assez  comment  les  élémens  intimes  de 
la  vie  sociale  se  traduisirent  dans  toute  l'Europe, 
€111  moyen-âge,  par  l'institution  de  la  chevalerie, 
«^Teo  ses  réglemens,  ses  lois,  ses  cours  d'amour, 
^1  ses  courtoises  cérémonies;  on  sait  combien 
1^  premier  pas  que  fit  là  femme  vers  son  éman- 
c^ipation  eut  d'influence  pour  adoucir  les  allures 
^e  fer  de  la  Barbarie.  —  Pout*  Dieu  et  ma  dame  ! 
^ette  devise  du  chevalier  marchant  au  combat 
1^ 'était  déjà  plus  le  féroce  cri  de  guerre  des  soldats 
^'Attila,  le  urrha  des  Huns  et  des  Vandales. 

Fouillez  maintenant  dans  vos  connaissances 
historiques,  rappelez-vous  cette  première  époque 
de  la  Civilisation  chez  tous  les  peuples ,  et  dîtes 
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si  elle  n'est  pas  résumée  tout  entière,  avec  une 
admirable  sagacité,  par  les  cinq  caractères  portés 
au  tableau. 

§.  II. 

Deuxième  Phase  de  la  CwilisaHon, 


ou 


ADOLESCENCE. 

AOOLBSCBHCB  OC  DtVXlkm  VBâ». 

Germe  timple  ,     PriTÎléges  conuannauz. 

—  eompoié ,     Culture  des  sciences  et  wU. 
Pivot  ,         JffranchUtement  de»  industrieux. 
Contrepoids ,     Système  représentatif. 
Ton  ,     Illusions  en  liberté. 

Ca.  FocBua, 

AU  ex  dire  à  Totre  maître  que  nous  sommes  ici  par 
la  Tolonté  du  peuple ,  et  que  nous  n'en  sortirons 
que  par  la  force  des  baïonnettes. 

MiRABBAV. 

Peu-à-peu  les  vassaux  qui  travaillent  et  culti- 
vent l'industrie  y  les  sciences  et  les  arts^  acquer- 
rent  force  et  vigueur  :  les  Communes  obtiennent 
des  privilèges.  Ce  ne  sont  pas  des  dispositions 
de  constitutions  qui  les  leur  donnent,  notez-le 
bien:  les  chartes  et  les  édits  d'affranchissement 
des  Communes  ne  sont  promulgués  que  lorsque 
les  Communes  ont  grandi  en  puissance  et  que 
l'affranchissement  existe  de  fait.  S'il  arrive  que 
de  pareils  édits  soient  promulgués  avant  cette 
époque,  ces  édits  sont  comme  non-avenus,  et  les 
redevances  féodales  subsistent  toujours  en  réa- 
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1  ité  : — tant  il  est  vrai  que  les  constitatioDS  ne  font 
pas  les  choses ,  mais  seulement  les  enregistrent 
et  les  constatent. 

Le  développement  de  Tintelligence,  du  travail, 
des  richesses ,  qui  marche  chez  les  anciens  vas- 
saux, leur  donne  une  puissance  qui  va  croissant 
dans  leurs  mains,  tandis  que  1  élément  féodal 
s'affaiblit  par  Tefiet  des  mêmes  causes. 

Les  anciens  vassaux  sont  devenus  peuple  et 
bourgeois.  Bourgeois  et  peuple  se  liguent  forte- 
ment entre  eux  contre  la  féodalité,  et  la  victoire 
leur  est  assurée ,  puisqu'ils  sont  en  croissance  et 
qu'ils  grandissent  sous  la  lutte  continuelle  en- 
gagée entre  l'élément  féodal  et  l'élément  mo- 
narchique. 

Â  cette  époque  de  la  Civilisation ,  Ton  sent  qu'il 
^  a  chances  de  révolution. 

Une  fois  l'affranchissement  politique  des  indus- 
trieux opéré — de  gré  ou  de  force,  —  le  système 
représentatif  remplace  comme  contre-poids  au 
pouvoir,  la  fédération  des  grands  vassaux. 

'    Puis,  dès  l'origine  de  la  lutte,  dès  que  le  Tiers 
^  commencé  à  grandir,  il  n'a  plus  accepté  la  pro- 
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tection  chevaleresque  du  seigneur ,  il  a  même 
fait  don  Quichotte  pour  s'en  moquer  :  il  a  ré- 
clame des  droits  et  1  égalité  devant  la  loi  ;  et  c'est 
ainsi  qu'aux  illusions  chevaleresques  succèdent 
les  illusions  en  liberté.  Nous  disons  illusion ,  car  il 
y  a  pour  réaliser  la  liberté  vraiment  bien  d'autres 
conditions  à  remplir,  que  d'écrire  le  mot  sur 
une  constitution  monarchique  ou  républicaine. 


APOGÉB  ou  PLÉNITUDE. 


Arocii  oo  VLsjiiTVOK. 

Gcrnuj ,     Art  nautique  ,  chimie  e^térimentale. 
Canetirtt ,    DéboisemcBS ,  emprunts  S^etaK. 

Cl.    FOCBIBB. 

Je  te  dis  qu'il  faut  faire  des  pools ,  été  ean«nx ,  de* 
routes  et  d«s  rbemins  de  fer  !.'{ 


Entretemps,  la  Civilisation  est  arrivée  à  son 
apogée.  Elle  a  rempli  sa  tâche  »  elle  a  créé  l'art 
nautique  y  l'art  des  communications  générales,  et 
la  chimie  expérimentale.  Voilà  qui  est  bien  :  avec 
ces  ressources,  elle  peut  organiser  la  période 
suivante  et  entrer  d'emblée  en  Garantisme,  — 
période  qui  ferait  une  application  sociale  et  com"- 
plète  du  système  des  garanties,  dont  nous  possë* 
dons  aujourd'hui  quelques  germes  remarquables. 
Malheureusement,  nous  n'avons  su  faire  que 
des  emprunts  partiels  à  cette  période,  sans  nous 


CIVILISATION.  1 83 

éie^ex  jusqu'à  elle  par  TadoptioD.  de  quelque 
caractère  pivotai.  (0 

Ou  doit  comprendre  que  les  deux  premiers 
caractères  d'apogée  notés  au  tableau,  résument 
hi^ïk  fidèlement  toute  la  tâclié  sociale  réservée  à 
la  Civilisation ,  la  création  des  arts»  des  sciences, 

(i)  Sur  une  liste  d^euviron  cinquante  caractères  de  répercuasion 
barmonique ,  il  en  est  trés-peu  qui  ne  soient  d'un  vif  intérêt  par 
la  aurprise  et  la  confusion  qu^ils  exciteraient,  en  prouvant  que 
la  Civilisation  n^a  de  bon  que  ce  qu'elle  vole  aux  périodes  supë- 
lieures,  comme  les  caractères  suivans,  qui  sont  autant  de  larcins, 
ou,  si  l'on  vedt,  des  emprunts,  des  enj^renages  sur  le  mécanisme 
des  garanties ,  —  6*.  période. 

1.  L^unilé  scientifique  ou  accord  des  sociétés  savantes  malgré 
les  guerres  et  rivalités  nationales. 

a.  La  guerre  mixte,  ou  relations  amicales,  hors  de  combat, 
entre  les  troupes  belligérantes. 

3.  Les  ouvriers  artistes ,  figurant  au  théâtre  en  acteurs  et  cho- 
ristes. (Usage  d^Italie,  de  Toulouse.) 

4«  Les  quarantaines  sanitaires. 

5.  Les  lettres  de  change  avec  solidarité  d^endosseurs. 

6.  Les  assurances  tant  individuelles  que  mutuelles. 
7*  Les  défenseurs  d^office. 

âw  Les  caisses  dVpargne,  de  coopération  parcellaire. 

g..  Les  retenues  de  vétérance- 

10.  Les  caisses  d^amortissement. 

Il*  Les  prud^hommes  et  arbitres. 

la.  Les  cautionnemens  en  garantie  industrielle^ 

X.  L^ébauche  du  système  d^unité  métrique. 

La  philosophie  revendiquera  ces'  caractères  uTlra  -  civilisés , 
comme  perfectionnemens  de  son  cru,  et  tenant  au  domaine  de 
la  Civilisation  perfecUble;  il  n^ea  est  rien,  ce  sont  des  enjam- 
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de  la  grande  industrie.  — C  est,  en  eflFet,  sur  la 
chimie  expérimentale  que  repose  l'ensemble  des 
procédés  des  arts  et  de  Tindustrie;  c'est  la  chimie 
qui  leur  donne  une  constitution  stable,  qui  les 
maintient  et  les  perfectionne  d'une  manière  ré- 
gulière. —  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'inventer  les 
procédés  des  sciences  et  des  arts  :  la  Civilisation 
a  encore  pour  mission  de  les  communiquer,  de 
les  répandre ,  de  les  asseoir  sur  une  base  suffi- 
samment large,  de  préparer  l'universalisation  des 
fruits  qu'ils  sont  appelés  à  produire  dans  une 
organisation  supérieure  :  aussi  l'invention  de  l'art 
nautique,  ou  plus  généralement  encore  l'ébauche 
des  grandes  voies  de  communication  y  étaient  aussi 
réservées  à  la  Civilisation. 

Mais  par  suite  du  vice  radical  de  sa  constitu- 
tion elle  n'a  pu  produire  les  grands  moyens  in- 
dustriels dont  nous  venons  de  parler  sans  émettre 
en  ihême  temps  des  vices  généraux  qui  sont  dé- 
signés au  tableau  sou&  le  nom  de  déboisemens  et 
emprunts  fiscaux.  Ces  deux  germes  de  décadence 
sont  la  conséquence  inévitable  des  deux  phases 

bemens,  des  engrenages  en  périodes  supérieures;  leur  invention, 
comme  celle  des  relais  de  poste,  est  due  à  Tinsiinct,  au  besoin, 
et  non  à  la  science ,  qui  n^a  pas  même  pu  faire  adopter  le  caractère 
d'unité  métrique^  dont  elle  a  essaye  Tinlroduction ,  et  manqué 
en  plein  le  système  naturel. 

Nouveau  MontI* ,  page  48a« 
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précédentes  :  en  effet,  l'opposition  croissante  des 
iotéi^èts  individuels  avec  l'intérêt  général  livre 
évidemment  le  sol,  considéré  en  masse,  à  une 
oulture  anarchique.  Le  déboisement  des  hauteurs, 
qui  produit  Teffritement  des  montagnes  et  la  dé* 
oudation  des  pentes  est  l'expression  la  plus  sail-* 
lante  de  ce  désordre,  parce  que  ces  effets  ruinent 
complètement  le  régime  des  eaux  en  détruisant 
les   agens  que  la  nature   emploie  pour  soutirer 
d'une  manière  continue  l'humidité  de  l'atmos- 
phère. Le  déboisement  poussé  jusqu'à  l'excès  où 
la  Civilisation  l'a  conduit  de  nos  temps  est  la  plus 
lai^e  manifestation  de  l'absence  d'un  plan  général 
«le  culture,  du  bouleversement  de  l'ordre  natu- 
i*el  et  convenable  d'exploitation;  il  est  de  plus 
li  n  germe   de  détérioration  des   climatures ,  — 
£^insi  que  nous  aurons  à  le  prouver  plus  tard. 

Les  emprunts  fiscaux  qui  obèrent  les  nations 

s<;)nt.  rigoureusement  aussi  la  suite  des  troubles  et 

<s  guerres  de  deuxième  phase.  Quand  les  nations 

3  sont  élargies,  lorsqu'elles  se  sont  constituées  et 

ti  elles  sont  arrivées  près  de  l'apogée  de  la  Ci- 

ilisation ,  on  conçoit  que  les  ressources  que  leur 

ut  fourni  jusque-là  les  sciences  et  la  grande  in- 

«strie,  sont  par  elles  et  à  l'envi  les  unes  des 

^litres ,   employées  à   la   guerre.    Dès-lors  les 

^Verres  s'étendent  sur  une  très-grande  échelle. 
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les  armées  augmentent  incessamment  :  le  .pied  de 
guerre  et  le  pied  de  paix  même ,  deviennent  très- 
onéreux;  ces  causes  9  jointes  à  la  propriété  du 
gouvernement  représentatif  d'être  fort  dispen- 
dieux,  et  d'autres  encore  très-importantes,  qu'il 
serait  trop  long  de  consigner  ici,  produisent  le 
régime  des  emprunts  et  des  grandes  dettes  na- 
tionales. 

La  période  entre  en  déclin,  avons-nous  dit, 
si ,  avec  les  ressorts  d'apogée ,  elle  ne  sait  pas 
opérer  sa  transformation  et  s'élever  à  la  période 
suivante.  Aussi  peut-on  se  convaincre  que  les 
caractères  d'apogée  contiennent  en  germe  les 
causes  de  décadence,  tout  comme  les  moyens  de 
transformation. 

Le  déboisement  contient  le  germe  de  déca- 
dence matérielle  par  la  détérioration  des  cli- 
matures  qu'il  entraîne  après  lui.  Les  emprunts 
finaux  contiennent  le  germe  de  la  décadence 
politique  f  en  contribuant  puissamment  à  la  for- 
mation de  la  féodalité  industrielle,  ainsi  que  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure. 

h^art  des  grandes  communications  ^  quai>d  la 
civilisation  se  prolonge ,  conduit  au  même  résul- 
tat, ainsi  que  Yart  nautique^  qui  engendre  le  mo- 
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nopole  marilime,  caractère  pivotât  delapremière 
de  vibration  descendante. 


Enfin ,  la  chimie  fournissant  des  moyens  infi- 
nis de  falsification  en  toute  denrée  et  en  toute 
fabrication^  devient  un  grand  véhicule  de  Tesprit 
mercantile  et  donne  au  commerce  mensonger  un 
cléyeloppement  qu'il  n'atteindrait  jamais  si  la 
failsification  était  impossible. 

Les  quatre  caractères  d'apogée  contiennent 
donc^ — en  système  composé ,  matériel  et  poli- 
tique,—  les  germes  de  la  décadence,  et  com- 
mencent cette  ondulation  décroissante,  si  le 
^nie  de  l'homme  a  manqué  sa  tâche ,  et  n'a  pas 
su  organiser  avec  les  ressources  d'apogée  le  régime 
des  grandes  garanties. 

Dès  ce  moment,  cette  nouvelle  ondulation 
décroissante  devient  voie  naturelle  de  progrès, — 
^Voie ,  il  est  vrai ,  remplie  de  turpitudes  et  de 
{^rils  :  -^etsiune  Civilisation  ne  parcourt  pas  cette 
^i^ndiihition  jusqu'à  la  fin ,  pour  mourir  de  mort 
^laturelle  par  transition  ou  passage  à  la  période 
Supérieure;  si  elle  n'arrive  pas  à  terme,  si  elle 
Succombe  en  route,  elle  retombe  en  période 
inférieure.  —  Et  cette  Civilisation-là  est  encore 
Xin  essai  manqué ,  un  avortement  social  :  l'hu- 
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manité  doit  recommencer  la  guerre  pour  marcher* 
sur  de  nouveaux  frais  à  la  conquête  de  sa  des- 
tinée. 

Il  serait  facile  de  démontrer  par  la  théorie  et 
par  Texpérience  historique  ,  que  la  vibration 
descendante  de  Civilisation  est  l'époque  décisive 
la  plus  critique  et  la  plus  chanceuse  de  la  vie  des 
peuples.  Contentons-nous  d'observer  qu'à  cette 
époque ,  —  et  très-heureusement  sous  ce  rapport, 
—  la  vie  de  l'humanité  n'étant  pas  une,  mais 
multiple ,  puisqu'il  existe  simultanément  sur  le 
globe  un  grand  nombre  de  nations  et  de  sociétés 
diJQférentes,  il  y  a  toujoursde  nombreuses  chances 
pour  que  des  nations  moins  avancées  en  mouve- 
ment que  celle  qui  tombe,  recueillent  son  hé- 
ritage, ses  débris  industriels  et  scientifiques. 

Examinons  maintenant  la  seconde  partie  de  la 
carrière  de  la  Civilisation. — Cette  seconde  partie 
étant  celle  dans  laquelle  se  trouvent  aujourdliai 
les  nations  européennes  les  plus  avancées  en  mou- 
vement,  il  convient  de  la  traiter  avec  plus  de 
détails  que  la  première.  Aussi  consacrerons-nous 
une  subdivision  particulière  à  chacun  des  chaq 
caractères  de  phase. 
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Troisième  Phase  de  la  Civilisation , 

on 

DÉCLIN. 


DécLur  00  TkoiMkm  vhasb. 
Germe  tbnpie  ,     Esprit  mercantile  et  fiscal. 

—  composé.     Compagnies  actionnaires. 
Pivot  ,         Monopole  maritime. 
Contrepoids  ,     Commerce  anarchique. 
Ton ,     Illusions  économiques. 

Ch.  FocaiB». 

Mirabeau  ,  marchand  de  drap. 

Enseigne  de  M.  le  mabqvis  db  Mibabbao. 

Quel  est  aujourd'hui  Tétat  de  TEurope  ?  L'Angleterre  d'un  côté  ;  eU« 
possède  par  elle-même  une  domination  à  laquelle  jusqu'à  présent 
le  monde  entier  a  dû  se  soumettre  ;  de  l'autre ,  l'empire  Françait 
et  les  puissances  continentales,  qui ,  avec  toutes  les  forces  réunies 
de  leur  union  ,  ne  peuvent  s'accommoder  du  genre  de  suprématie 
qu'exerce  l'Angleterre.  Ces  puissances  avaient  aussi  des  colonies, 
un  commerce  maritime;  elles  possèdent,  en  étendue  de  cAtes, 
bien  plus  que  l'Angleterre  ;  elles  se  sont  désunies  ;  l'Angleterre  a 
combattu  séparément  leur  marine;  elle  a  triomphé  sur  toutes  les 
mers  ;  toutes  les  marines  ont  été  détruites.  La  Russie ,  la  Suède , 
la  France  ,  l'Espagne ,  -qui  ont  tant  de  moyens  d'avoir  des  vaisseaux 
et  des  matelots,  n'osent  hasarder  une  escadre  hors  de  leurs  rades. 

Napoléoit. 

La  première  partie  de  la  Civilisation,  la  vibra- 
ion  ascendante,  indépendamment  des  ressources 
'apogée  qu'elle  était  destinée  à  créer,  a  eu  pour 
^ffet,  comme  nous  l'avons  vu,  de  briser  le  joug 
^^^îobiliaire ,  héritage  des  sociétés  inférieures,  sorti 
^3u  système  patriarcal  ou  des  conquêtes  des  Bar- 
■^ares. 

La  seconde  partie  de  la  période,  sa  vibration 
descendante,  doit  être  en  analogie  inverse  avec 
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la  première ,  de  même  que  les  deux  derniers 
âges  de  Thomme  nous  présentent  inyersement=S 
des  phénomènes  analogues  à  ceux  des  deux  s~z 
premiers.  Je  dis  analogues  et  non  pas  identiques» 
car  Taube  du  jour  et  le  crépuscule,  1  enfance  et 
la  caducité  de  Tiiomme,  le  commencement  et  la 
fin  de  tout  mouvement,  sont  en  analogie,  mais 
non  en  conformité  exacte.  D'après  ce  principe, 
déduit  de  la  formule  générale  du  mouvement 
établie  plus  haut ,  nous  pouvons  nous  attendre  à 
voir  la  Civilisation  qui  a  commencé  par  une  féo- 
dalité, finir  aussi  par  une  féodalité.  Cette  vé- 
rité théorique  est  déjà  d'ailleurs  su£Bisamment 
démontrée  par  les  faits  européens  qui  nous  en- 
traînent aujourd'hui.  Examinons  : 

1. 
Germe  simple ,     Esprit  mercantile  et  fiscal. 

L'accroissement  de  la  richesse  des  indus- 
trieux a  tué  la  féodalité  nobiliaire  :  la  puissance 
sociale  ne  repose  plus  sur  le  blason  et  les  parche- 
mins, elle  repose  sur  l'argent.  Les  moyens  d'ar«- 
river  à  la  fortune  sont  l'industrie ,  le  commerce 
et  les  places  du  gouvernement.  L'esprit  de  l'épo- 
que va  donc  être  V esprit  mercantile  et  fiscal.  Ce 
*'  caractère  est  désigné  au  tableau  comme  germe 
simple  de  troisième  phase.  Et  en  efiet  ce  nouveau 
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oaractère  contient  en  germe  une  nouvelle  féoda- 
litié  ^   la  féodalité  financière ,  ou  industrielle  et 
joiercanCîle  :  car  vous  voyez  bien  que,  puisque 
l'argeat  est  devenu  le  nouvel  élément  réel  de 
la  puissance  sociale,  les  choses  vont  naturelle- 
ment se  coordonner  à  ce  nouveau  principe.  Les 
f9arias  de  la  seconde  partie  de  la  Civilisation  ne 
seront  plusser/[s,  vassaux  et  manans  taillables  et 
corvéables  par  droit  seigneurial;  ce  seront  les 
prolétaires  et  les  bas-industriels  qui  vont  former 
les  couches  inférieures  et  subordonnées  à  celles 
âes  possesseurs  des  richesses.  La  nécessité  de 
vivre,  d échapper  à  la  faim  et  à  la  misère,  les 
mettra,  parle  fait,  à  la  disposition  de  ceux  qui  ont 
en  main  la  propriété  et  les  instrumens  de  travail. 

Pour  qui  sont  les  chances,  les  chances  cer- 
taines ,  toutes  les  chances ,  dans  cette  lutte  qui 
s'engage  sur  le  champ  de  bataille  industriel  entre 
les  riches  et  les  pauvres? 

Ceux  qui  possèdent  la  richesse  sont,  pour  aug- 
«nenter  leur  avoir,  dans  des  circonstances  émi- 
nemment  favorables;  tandis  que  ceux  qui  nont 
{M»  la  richesse  sont  au  contraire,  pour  y  arriver, 
dans  des  circonstances  très-défavorables.  Les 
moyens  d'avènement  à  la  fortune  sont,  en  effet, 
dansTépoque  que  nous  examinons ,  l'industrie. 
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le  commerce 9  le  talent,  lés  places;  et  personn 
ne  niera  que  les  individus  bien  nantis,  ceu 
qui  peuvent  se  livrer  aux  spéculations  avec  de 
capitaux  dont  manquent  les  classes  inférieures, 
avec  une  intelligence  cultivée  et  des  armes  que 
leur  a  données  une  éducation  dont  sont  dépour- 
vues ces  mêmes  classes  inférieures;  on  ne  niera 
pas ,  dis-je ,  que  ceux-là  n'occupent ,  par  rapport 
aux  autres,  dans  la  nouvelle  carrière  de  la  Civi- 
lisation où  l'argent  est  la  puissance  sociale ,  des 
positions  dont  la  supériorité  de  force  est  incon- 
testable.— La  fortune  est  le  but;  les  uns  courent 
dans  la  carrière  avec  des  chevaux,  des  voitures; 
les  autres  sont  à  pied,  chaussent  des  semelles  de 
plomb  et  plient  sous  le  faix  qu'ils  ont  à  porter. 

Ainsi,  à  partir  du  moment  où  la  Civilisation, 
ayant  affranchi  politiquement  les  industrieux  du 
joug  nobiliaire  >  entre  en  plein  dans  le  dévelop- 
pement de  Tindustrialisme  et  dil  mercantilisme, 
deux  catégories  tendent  à  se  former  avec  des 
caractères  plus  tranchés  de  jour  en  jour  :  la  ca- 
tégorie de  ceux  qui  ont ,  et  la  catégorie  de 
ceux  qui  nont  pas,  —  11  arrivera  bien  que  des 
individus  sortiront  des  rangs  prolétaires  bu  bas- 
industriels,  et  entreront  dans  les  rangs  de  lahaute 
propriété  et  de  la  haute  industrie  ;  ,comme  aussi 
des  individus  de  cette  classe  tomberont  en  se  nii- 
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nant  dans  la  classe  inférieure  :  mais  ces  excep- 
tions n'infirment  nullement  la  règle  générale. 

Donc ,  l'élément  industriel  —  dont  l'accroisse- 
ment a  peu-à*peu  écrasé  l'aristocratie  nobiliaire 
dans   la  partie  antérieure  de  la  Civilisation, — 
continuant  son  développement,  voit  son  monde 
se  diviser  après  la  victoire.  Maîtres  du  champ  de 
bataille,  les  hauts- industriels,  hauts-commerçans, 
baots-propriétaires  bourgeois,  qui  avaient  mar- 
ché à  la  tète  du  mouvement  populaire  contre  la 
féodalité   nobiliaire,  constituent  alors,  avec  les 
familles  anciennes  qui  se  rallient  à  l'industrie  et  y 
apportent  les  débris  de  leurs  immenses  proprié- 
tés,  constituent,  dis-je,  une  nouvelle  domination, 
une  nouvelle  puissance  sociale  assise  sur  l'indus- 
trie  et  la  fortune.  La  grande    supériorité    des 
moyens  de  cette  classe  comparés  aux  moyens  des 
classes  inférieures,  lui  assure  en  marchant  en 
avant  dans  l'industrialisme  civilisé,  l'absorfition, 
la  concentration  des  richesses  et  de  la  puissance, 
€[ui  vont  se  retirant  de  plus  en  plus  des  mains  des 
classes  inférieures.  Et  comme  le  commerce  ci- 
^lisé  est  doué ,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
de  la  plus  haute  capacité  d'absorption ,  on  con- 
çoit que  l'esprit  mercantile  doit  former  le  carac- 
tère saillant  de  la  troisième  phase  de  Civilisation. 
Cette  phase  prépare  déjà  manifestement  l'inva- 
I.  i3 
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sion  de  la  féodalité  industrielle^  qui  sera  caractère 
de  la  4ernière  époque ,  comme  la  féodalité  no- 
biliaire était  caractère  de  la  première. 

Germe  composé.    Compagnies  actionnaires. 

Nous  voyons  ensuite  au  tableau ,  les  compa-^ 
gnies  actionnaires  figurer  comme  germe  composé 
de  troisième  phase.  On  conçoit ,  en  effet ,  ^e 
la  supériorité  industrielle  des  capitalistes  sur 
les  non-capitalistes  est  puissamment  augmentée 
pat*  la  concentration  de  leurs  capitaux ,  qu'ils  opè- 
rent au  moyen  du  régime  des  compagnies  action* 
naires.  Ce  procédé  leur  permet  de  se  réunir 
entre  eux  pour  des  entreprises  et  des  spéculations 
beaucoup  plus  vastes  qu'ils  ne  pourraient  les 
faire  avec  leurs  fortunes  séparées.  Ce  procédé 
leur  donne  encore  des  garanties  contre  la  ruine 
qui  menace  celui  qui  met  tous  ses  fonds  dans  la 
même  opération  :  si  bien  qu'à  ce  régime,  la  haute 
classe  industrielle  trouve  sûreté  à  la  fois  et  mul- 
tiplication de  puissance. 

A  mesure  que  ce  régime  s'étend  et  s'élargit, 
les  grandes  entreprises  industrielles  et  commet^ 
ciales  deviennent  de  plus  en  plus  menaçantes 
pour  les  petits  industriels  et  les  petits  produc* 
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\;  qu'elles  doivent  écraser  et  dépouiller  iné- 
fitablement  ;  car  la  concurrence  proloiigée  est  » 
le  tonte  nécessité,  mortelle  pour  les  derniers. 
^oas  yeiTons  même  tout  à  Tbeure  qu'à  t'aide  de 
^e  procédé  les  princes  de  la  finance  peuvent ,  en 
m  tournant  vers  l'exploitation  agricole,  envahir 
>romptement  les  deux^tiers  de  la  propriété  ter- 
ritoriale» —  Ce  serait  alors  l'entrée  franche  en 
|iiatrième  phase. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  troisième  phase,  la  puis- 
uudce  des  grandes  fortunes,  multipliées  encore 
3ar  la  concentration  actionnaire,  par  la  fabrication 
m  large  échelle,  l'emploi  des  machines  et  les 
opérations  des  grandes  maisons,  écrase  déjà  une 
mue  de  moyens  et  bas-^industriels  et  commer- 
pans.  Le  prolétariat  et  le  paupérisme  marchent 
kigrands  pas:  et  comme  les  capitalistes  habitent 
«9  villes,  c'est  dans  les  villes  que  s'établit  d'abord 
m  firbrication  en  grande  échelle;  c'est  aussi  là  que 
tant  le  plus  vite  sensibles  les  désastreux  effets 
pxe  je  viens  de  signaler;  c'est  là  que  s'amoncèlent 
ie&  armées  de  prolétaires  vivant  au  jour  le  jour 
»aBS  qu'il  y  ait  entre  eux  et  leurs  maîtres  le  lien 
jm  existait  autrefois  entre  le  seigneur  et  son 
passai.  Ces  armées^là  sont  menaçantes  pour  la 
oifitisation  ;  car,  indépendamment  des  per tu rbar 
tiens   industrielles    qui    arrachent    quelquefois 
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subitement  à  des  populations  ouvrières  le  misé- 
rable morceau  de  pain  qui  les  soutient  ^  la  troi- 
sième phase  j  —  par  le  fait  des  deux  mouyemens 
qui  s'accomplissent  chez  elle  en  sens  contraires, 

—  est  pour  le  moins  aussi  féconde  que  la  deu- 
xième en  luttes  intérieures,  en  guerres  civiles. 

—  Seulement  les  révolutions,  au  lieu  d'éclater 
au  nom  des  droits  politiques ,  se  font  pour  des 
droits  sociaux  :  Témeute  quitte  le  caractère  po- 
litique pour  revêtir  le  caractère  industriel. 

Pivot,     Monopole  maritime. 

L'esprit  mercantile  et  le  puissant  levier  de  la 
concentration  actionnaire,  qui  tendent  à  mettre 
aux  mains  des  grands  capitalistes  la  direction  et  le 
monopole  de  Tindustrie,  sont  les  élémens  du 
monopole  maritime  ou  haut  monopole  commer- 
cial, caractère  pivotai  de  la  troisième  phase ,  qui 
résume  l'époque  et  ses  tendances.  Ce  monopole 
influe  évidemment  sur  la  politique  générale  au 
point  d'en  changer  complétemenl  la  couleur:  il 
devient  le  centre  d'action  de  cette  politique,  et 
lui  imprime  un  mouvement  tout  nouveau  qui  ré- 
vèle l'énergie  sociale  de  l'élément  mercantile  à 
cette  époque  et  montre  à  nu  sa  puissance  sur  le 
sort  des  nations,  dont  il  est  réellement  l'arbitre 
normal  à  ce  point  de  leur  développement.  L'es^ 
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prit  mercantile  teint  de  sa  couleur,  alors,  la  di- 
plomatie, les  guerres  et  toutes  les  transactions 
internationales;  il  monte  au  trône;  il  force  le 
lord  grand-chancelier  du  royaume  à  siéger  au 
parlement  sur  une  balle  de  laine. 

Le  lecteur  trouvera,  dans  la  Théorie  des  quatre 
mouvemens,  une  étude  très-détaillée  du  mono- 
pole maritime.  —  On  comprendra  de  reste  ici 
rimporlance  de  ce  caractère ,  désigné  comme 
pivot  de  troisième  phase ,  si  Ton  réfléchit  à  la 
puissance  sociale  que  le  monopole  maritime  a 
successivement  manifestée  dans  toutes  les  nations 
chez  lesquelles  il  s  est  produit.  L'histoire  des 
Tyriens  et  des  Carthaginois ,.  dans  lantiquité  ; 
celle  plus  récente  des  républiques  de  Gênes, 
de  Venise,  de  Hollande,  et  la  très-moderne  his- 
toire d'Angleterre ,  suffisent  bien  pour  nous  faire 
apprécier  cette  puissance. 


3. 

Contrepoids,    Commerce  anaiThique. 

Le  principe  de  libre  concurrence,  élément 
générateur  de  Taristocratie  financière  qui  se 
forme  et  grandit  alors,  produit  en  môme  temps 
le  commerce  anarchique  qui  est  caractère  de  contre* 
poids  de  la  troisième  phase. 
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Ce  sont 9  en  effet,  les^  hautes  opérations  com 
merciales  qui  sont  monopolisées  par  les  gran 
capitalistes  et  les  compagnies  actionnaires,  puis 
cpi'eux  seuls  peuvent  les  entreprendre  et  le 
conduire.  Les  petits  capitalistes  n  ont  à  leur  por- 
tée que  le  commerce  inférieur  et  les  opérations 
de  détail.  Grâce  à  l'esprit  mercantile  qui  domine, 
ils  s  y  jettent  avec  fureur,  ils  encombrent  d  une 
grande  surabondance  d  agens  et  d'établissemens 
iocokérens  les  canaux  de  la  circulation.  Leshauts- 
commercans  sont  même  entraînés,  chacun  iso- 
lément,  à  favoriser  ces  établissemens,  en  ouvrant 
des  crédits  et  fournissant  des  marchandises  à 
ceux  qui  veulent  entrer  en  maison,  —  et  cela, 
daps  le  but  de  se  créer  de  nombreuses  clien- 
telles  et  ^e  s'ouvrir  ainsi  des  débouchés. 

La  concurrence  effrénée  que  se  font  entre  eux 
ces  agens  en  sous-ordre,  par  suite  de  leur  super- 
fétation ,  ouvre  nécessairement  les  portes  aux 
fraudes  et  aux  falsifications  de  toute  espèce  ;  et 
c'est  le  corps  social,  le  consommateur  surtout, 
qui  paient  les  dommages  qu'ils  se  portent  les 
uns  les  autres.  La  déprédation  résultant  de  cet 
état  de  choses  va  croissant  avec  la  complication 
et  ranarchie.  C'est  donc  grâce  à  cette  anarchie 
commerciale  que  le  bas-commerce  peut  se  sou- 
tenir et  fairç  contrepoids  à  l'envahissement  des 
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grands  capitalistes.  Cet  effet  peut  vous  devenir 
très-aensible ,  si  vous  remarquez  que  du  jour  où 
leé  |[rand&  capitalistes  se  mettront  à  organiser 
eux-mêmes,  au  milieu  des  centres  de-population, 
-«-ce  qui  commence  à  se  faire  déjà,  —  de  larges 
ëtablissemens  pour  la  vente  détaillée  ;  dès  ce 
jour-là,  les  moyens  et  bas-marchands  seront  écra- 
sés ;  les  opérations  commerciales  inférieures  se- 
ront monopolisées  par  leurs  grands  rivaux,  comme 
le  sont  déjà  les  opérations  supérieures:  —  en 
même  tempsJ'anarchie  commerciale  sera  réduite; 
la  régularisation  du  commerce  deviendra  plus  fa- 
cile, les  caractères  de  féodalité  industrielle  plus 
tranchés;  ce  qui  avancerait  la  caducité  de  la  Civi- 
lisation et  rapprocherait  par  conséquent  Tavéne- 
ment  en  Garantisme,  où  conduirait  Tinstitution 
des  solidarités  commerciales. 

4- 

Ton,    Illusions  économiques. 

Il  est  palpable  que  le  ton  de  la  troisième  phase 
est  donné  par  les  illusions  en  économismey  science 
fausse  et  décevante,  engendrée  à  la  suite  des 
développemens  du  mercantilisme ,  comme  la 
poésie  chevaleresque  donnait  sa  couleur  aux 
époques  de  féodalité  nobiliaire,  et  comme  Ti- 
déologié  philosophique  et  libérale  caractérisait 
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tation  serait  toute  faTorableauxpuissansdu  jour. 
—  Une  observation  attentive  de&  faits  généraux 
qui  se  produisent  aujourd'hui  en  France  et  en 
Angleterre ,  suffit  amplement  pour  légitimer  cette 
prévision  de  la  théorie. -^- Or,  il  est  évident 
que  cette  institution ,  souverainement  injuste  et 
odieuse ,  comme  la  plupart  des  institutions  de  la 
Civilisation,  qui  est  ballottée  sans  cesse  dans  des 
extrêmes  vicieux,  éclaircirait  promptement  les 
rangs  du  commerce ,  et  on  en  évincerait  tout  le 
menu  dont  la  ligne  de  bataille  serait  radicalement 
enfoncée  par  cette  manœuvre.  Aussi  ce  caractère 
est-il  désigné  au  tableau  comme  germe  composé 
de  quatrième  phase. 

2. 
Germe  simple ,    Monts-de-Piëtë  ruraux. 

L'autre  germe  est  la  constitution  des  Aîonis^ 
de^Piété  ruraux ,  analogues  aux  Monts-de-Piété 
des  villes.  —  L'agriculture  est  dénuée  de  capitaux, 
tandis  qu'ils  affluent  dans  les  banques  da  com- 
merce ;  elle  est  réduite  à  les  demandera  l'usure. 
Or,  rétablissement  régularisé,  par  de  puissantes 
compagnies  actionnaires,  de  Monts -de -Piété 
ruraux  prêtant  au  laboureur  sur  hypothèque  terri- 
tûriale^  serait  considéré  par  lui ,  dans  le  pitoyable 
état  de  choses  actuel^  comme  une  bienfaisante 
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institution.  Cette  bienfaisante  iofititution  neii 
unirait  pas  moins  par  envahir  une  grande  partie 
de  la  propriété  territoriale,  en  se  payant  avec  des 
lambeaux  de  sol ,  de  ses  prêts  hypothéqués.  (0 
Liés  Monts-de -Piété  ruraux  accumulant  les  pro- 
ftnétés  territoriales,  deviendraient  vite  de  grands 
seatres  d'exploitation  conduits  avec  art ,  bien 
poèiiirus  de  capitaux,  administrés  unitairement. 
La  concurrence  de  ces  grands  centres  avec  les 
sjqploitations  morcelées,  favoriserait  le  mouve- 
tnent  d'invasion ,  et  toutes  les  menues  exploita- 
tions'seraient  promptement  absorbées. 

Pivot  ,     Féodalité  industrielle. 

La  société,  pendant  le  temps  que  ces  faits 
î'àeeopiplissent,  est  dans  une  affreuse  position; 
leÀ  crises  et  les  révolutions  sont  sans  cesse  immi- 
acvièes.  Enfin ,  lorsque  tous  les  paysans  seraient 
iépossédés  de  leurs  petites  propriétés,  ils  vien- 
iment  travailler  comme  journaliers  dans  les 
Biràiides  fermes,  ainsi  que  vous  voyez  déjà  des 
copulations  entières  travailler  dans  les  bagnes 
ndustriels  nommés  usines  et  manufacturés.  Les 
classes  inférieures  courberaient  le  dos  alors  sous 
in  véritable  servage,  et  seraient  amenées  au  sort 

(i)  Voyez,  au  chapitre  suivant,  la  note  (^}  sur  Tenvahissement 
■•  U  fin>|)rié4e  Conciére  par  les  prêts  hypothécaires. 
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OÙ  sont  réduits ,  à  l'heure  qu  il  est ,  plusieu 
millions  d'hommes  en  France  et  surtout  en  An- 
gleterre. Ce  ne  serait  plus  l'ancien  servage  indivi- 
duely  qui  livrait  en  propriété  le  vassal  à  son  sei- 
gneur :  ce  serait  un  servage  collectif f  livrant  les 
classes  inférieures ,  en  masse ,  à  la  disposition  des 
détenteurs  de  la  richesse ,  aux  seigneurs  féodaux- 
de  la  finance,  de  l'industrie  et  de  la  propriété. 

Les  nouveaux  vassaux  iraient  demander  du  tra- 
vail à  ces  grands  centres  d'exploitation  dont  le 
sol  serait  hérissé;  quelques  dispositions  écono- 
miques et  favorables  à  leur  bien-être  ne  tarde- 
raient pas  à  être  prises  à  leur  égard,  une  fois  la 
féodalité  solidement  constituée.  On  aviserait  à 
les  intéresser  aux  opérations  par  des  primes  dans 
les  bénéfices;  ils  seraient,  de  la  part  des  chefs, 
les  objets  d'une  certaine  bienveillance  intéressée. 
Le  peuple  trouverait  dans  ces  fermes  un  travai 
assuré  et  une  subsistance  économique  préparé 
en  grande  échelle  :  ces  fermes  deviendraienl 
donc  recours  et  asile  du  pauvre ,  et  la  société . 
dès-lors ,  tendrait  fortement  au  Garantisme. 

3. 

Contrepoids ,     Fermiers  de  monopole  féodal. 

11  devient  palpable  qu'à  cette  époque,  le  se 
du  pays,  divisé  en  vastes  exploitations ,  parfaite 


^ 
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vnent  mobilisé  par  des  titres  de  propriété  dont 
la  transmission  dans  les  familles  s'opérerait  sans 
lacérer  aucunement  ces  grands  domaines;  que 
le  sol  du  pays,  dis-je,  serait  inféodé  tout  entier 
âi  la  race  des  possesseurs  actionnaires ,  et  que  la 
xioblesse  mercantile  (si  toutefois  ces  deux  mots 
peuvent  se  conjuguer  l'un  sur  l'autre)  serait  aussi 
x-égulièrement  organisée  que  la  noblesse  militaire 
l'était  dans  la  première  phase.  Or,  cette  nouvelle 
£éodàlité  constituerait,  dans  la  nation,  une  puis- 
sance à  côté  de  la  puissa.nce  du  gouvernement; 
o'est  ce  fait  qui  détermine  le  caractère  de  contre- 
jooids  de   la    quatrième  phase  ,    très-analogue , 
oomme  on  peut  voir,  avec  le  caractère  corres- 
pondant de  la  première. 

Et  de  même  que  l'unité  nationale,  en  Civili- 
sation ,  n'a  été  fondée  qu'au  moment  où  l'élément 
monarchique  fut  assez  fort  pour  prendre  en  main, 
réduire  et  diriger  l'élément  féodal  militaire,  de 
znème  ici  la  nation  n'entrerait  franchement  en 
Oarantisme,  que  du  jour  où  le  gouvernement 
saurait  prendre  en  main  et  diriger  unitairement 
l'élément  industriel. 

Il  est  sensible,  d'ailleurs,  que  le  gouverne- 
ment de  quatrième  phase ,  pour  peu  qu'il  eût 
quelque  connaissance  des  choses,  rencontrerait 
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bien  moins  d'obstacles  à  cette  c^ëration,  qi 
Richelieu  et  Louis  XIY^  eux^  n'en  eurent  à  m 
monter  pour  mettre  le  mors  dans  la  bouebei 
la  féodalité  ;  ce  tjui  ne  se  fit  pas  sans  lui  krô 
quelques  dents,  comme  on  sait.  — Ici^  le  gfd 
vernement  n'aurait  pas  de  châteaux-forts  à  riue 
ni  de  seigneurs  à  décapiter ,  il  animait  seolenicf 
à  soumettre  toute  la  machine  à  une.  impnlsk 
unidaire,  à  se  faire  intermédiaire  entre  les  em 
très  dépopulation  de  difiérens  ordres,  à  régul 
riser  leurs  échanges  et  leurs  procédés  comipc 
ciaux^  à  établir  partout  les  unités  de  poids  ^  i 
mesure ,  de  langage,  etc.  ;  à  introduire ,  enfii 
des  garanties  dans  toutes  les  relations  indu 
trielles  et  commerciales.  II  n'y  aurait  personi 
à  déposséder  par  la  violence ,  et  toutes  ces  op< 
rations  marcheraient  rapidement.  Nous  ne  s< 
rions  déjà  plus,  alors,  en  Civilisation. 

Ton,    Illusions  en  Association. 

Pour  achever,  d'un  mot,  l'examen  des  car» 
tères  de  quatrième  phase ,  ajoutons  que  le  tan  d 
cette  époque  serait  donné  par  les  illusions  e 
Association.  Nous  disons  encore  illusions,  ca 
l'Association  simpliste,  qui  n'associe  que  les  oap 
talistes  pour  augmenter  leur  puissance  d'absof«p 


1 

I 

1 


CIVIUSATION.  507 

tion,  «t  leur  faciliter  le  dépouillement  des  moyens- 
propriétaires  et  des  bas-travailleurS)  est  un  odieux 
travestissement  de  la  véritable  Association  :  et 
d'un  autre  coté)  les  légères  primes  accordées 
déjà  dans  cette  phase  aux  ouvriers,  ainsi  que  les 
dispositions  économiques  des  grandes  fermes, 
ne  seraient  encore  aussi  que  des  images  trom- 
peuses et  déformées,  de  vraies  caricatures  de 
l'Association  réelle. 


RÉSUMÉ, 

ET 

FIN  DE  LA  CIVILISATION  PAR  TRANSITION 

en  (S>axantxBme. 


Je  transporterai  le  lecteur  i  répoijue  où  les  fermai 
fiacaUi  ,  ferme»  d^atiU ,  auraient  pria  conaistance  ,  «t 
commeoceraieot  à  opérer  grandement  aous  la  direc- 
tion du  minisire  de  nntermédiaire  ;  à  Tépoque  où 
elles  approcheraient  de  leur  but ,  qui  ett  de  rendre 
le  peuple  heureux ,  fier  d'être  admia  à  la  ferme ,  auasî 
''  fier  de  cette  nourelle  condition ,  qu'il  est  confus  au- 

jourd'hui de  son  sort  philosophique ,  de  sa  chaumière 
sans  pain  ,  de  -ses  légions  d'enfans  à  qui  il  est  obligé 
de  donner  le  fouet  quand  ils  demandent  du  pain. 

Cb.  Fooaiaa. 

Si  vous  voulez  maintenant  revenir  au  grand 
^aîbleau  et  y  donner  un  instant  de  réflexion  et 
u  étude ,  vous  comprendrez  sans  peine ,  et  mal- 
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gré  rinsuffisance  des  développemens  auxquels         ]^ 
Tiens  de  me  livrer  : 

Que  les  deux  vibrations,  ascendante  et  des.  -as- 
cendante, de  la  période  de  la  Civilisation  sonP  -^t, 
comme  les  deux  moitiés  de  la  vie  humaine,  s)^  y- 
métriques  entre  elles  par  rapport  au  terme  milie^^^eu 
ou  apogée  ;  -  .. 

Que  la  civilisation  commence  et  finît  par  un^rzaie 
féodalité  ; 

Que  les  phases  de  vibration  ascendante  opérer:^  ^^ 
la  diminution  des  servitudes  personnelles  ou  c/»  '^*"' 
rectes ,  et  les  deux  phases  de  vibration  descen^^^^'^"' 
dante ,  l'accroissement  des  servitudes  collectiv^^  ^^^ 
ou  indirectes; 


.  Que,  dans  les  deux  phases  extrêmes,  il  s'établS:  M^  "' 
des  supérieurs  dont  la  puissance  est  très-grande^3P^-*® 
aux  inférieurs  plongés  dans  un  état  de  faibless»^^^ 
et  de  grande  débilité,  un  rapport  de  protectior 
et  de  bienveillance  caractérisé ,  dans  la  premier» 
phase  par  l'esprit  chevaleresque,  et  dans  la  der 
nière  par  les  illusions  en  association  ; 

1.  .Que,  dans  les  phases  intermédiaires 9  où  le 
forces  sont  moins  inégales ,  le  temps  est  forte- 
ment à  la  guerre  et  aux  révolutions  ; 
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Que  les  réyolutioDs  d^ascendance  revêtent  spé- 
cialement le  caractère  que ,  dans  le  langage  ac- 
tnel,  on  peut  appeler  p^^/iVf^a^  ;  tandis  que  les 
révolutions  de  décadence  revêtent  spécialement 
le  caractère  industriel; 

Que  la  nature  des  contrepoids  établis  par  la 
Civilisation  ne  produit  que  Téquilibre  désigné  en 
mécanique  sous  le  nom  à'équilibre  instable; 

Que  les  illusions  de  la  vibration  ascendante 
(chevalerie  et  liberté)  sont  empreintes  d'un  ca- 
ractère de  noblesse  9  tandis  que  celles  de  déca- 
dence tirent  leur  couleur  d'un  ignoble  matéria- 
lisme social. 

Enfin,  vous  comprendrez  que  la  lâche  provi- 
dentielle de    la  Civilisation  est  la  création  des 
sciences  et  des  arts,  des  instrumens  de  puissance 
et  de  bonheur  de  l'humanité;  mais  que  cette  so- 
ciété est  incapable,  elle,  de  produire  ce  bon- 
heur et  cette  puissance.  Arrivée  à  son  apogée  et 
dotée  de  ses  conquêtes,  elle  doit  organiser  une 
période  supérieure  compatible  avec  la  justice,  la 
vérité,  la  loyauté  de  mœurs,  sous  peine  de  s'en- 
gouffrer dans  une  voie  de  décadence  semée  de 
turpitudes  et   côtoyant  des  abîmes  révolution- 
naires. —  D'où   il   dérive   très-scientifiquement 
I.  i4 
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que  daos  la  vibration  ascendante,  le  progrès  ^s 
doit  »e  mesurer  par  les  découyerles  dans  les  acts.  ^b» 
les  sciences,  et  dans  les  procédés  teehniqoesK. -^a 
d'industrie ,  comme  sont ,  par  exemple ,  les  dé-  ^ 
couvertes  de  la  poudre  à  canon  ^  de  la 


de  Timprimerie ,  des  mécanismes  à  vapeur ,  d 
la  chimie  expérimentale ,  de  l'astronomie  ration 
nelle  ;  rétablissement  des  méthodes  d'analys 
algébrique ,  différentielle ,  et  da  calcul  iâtégral 
leurs  applications  à  la  géométrie,  à  la  mécanique 
à  Tart  des  constructions  >  etc.  etc. — Tandii^  qu' 
partir  de  lapogée  et  dans  la  vibration  desoen 
dante ,  le  progrès  doit  se  mesurer  par  Tinventio 
des  institutions  qui  tendent  à  pousser  la  Civilî 
sation  vers  sa  quatrième  phase ,  et  la  condiûr< 
ainsi  à  sa  mort  naturelle;  —  ou,  ce  qui  est 
supérieur  encore,  —  par  les  inventions  des  insti 
tulîons  qui  auraient  pour  effet  de  réaliser  d' 
blée ,  soit  le  Garantisme ,  soit  une  période  plus 
avancée  encore  et  plus  heureuse. 


En  un  mot,  et  pour  énoncer  le  principe  dans 
sa  généralité ,-— le  progrès  doit  se  mesurer^  dans 
toute  la  durée  de  lenfance  sociale^  par  L'en*' 
semble  des  faits  dont  le  concours  tend  à  donner 
à  l'humanité  l'investiture  de  la  gérance  unitaire 
et  harmonique  qu'elle  est  destinée  à  exercer  sur 
son  globe. 
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Or,  certes  9  ce  pe  dont  pas  les  querelles  tliéo- 
J^qlies  et  politiques ,  ni  les  révalntioiis  >  ni  les 
v^BÎtës  idéoiogtqiies  )  métjqphjrsiqoeB  et  oontra^ 
^ietoires  de  la  philosophie  et  de  la  BMnrale  >  i[«i 
mtI.  îamaia  fait  avancer  de  beaiteottp  de  degréa 
Vmknaètrt  (p)  social  que  Ton  oonstirinratt  sur  oe 
priiieipe; 

' ,  La  quatrième  phase  de  Ctrilisaticm  une  fois 
cg^Btilwée  5  on  entrerait  facilettesA  en  Garaà- 
On  conçoit ,  en  effet  ^  que  les  fei^mes  lio« 
bito  pourmes  de  capitaux^  et  qui  seraient 
gfMida  ^eentrea  de  prodoction  et  de  oonsomsia^ 
tfM<5  à  kl  foia ,  n'auraient  pas  de  peine  i  anéantir 
SDSipiéteiiient  le  coninierce  anarohicpie,  ens'em*- 
psrant  des  tran^orts,  établiasaot  des  entrepôts 
pÉur  koeirs  produits  et  serrant  eux-mêmes  la  con- 
sewiiBtion  de  leurs  TassaUK.  Lenoureaumodede 
dfatribuiiîoii  se  prêfcersit  facilement,  alora>  à  la 
régfilarisation  et  à  TétabUsseineièt  des  soUdaritéa 
et  garanties  comneroiales»  On  régulariserait  de 
m/km^  )a  PiHMÎbetion  et  la  Coneeu^atioa  :  de 
laie  sorte  que  l'emploi  de  la  fraude  serait  >  «bon 
anéanti  en  tefertes  relations  ^  du  nn»<^  considéra- 
bieiMfi*  réduit. 


(i)  Odomhtre^  instrument  mesurant  le  progrés.  Oi^ofy  chemin, 
fuif|j»fF,  ««sure. 
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Les  grandes  fermes,  soutenues  de  fonds  suffi—  — - 
sans,  menant  de  front  les  travaux  d'agriculture-^      » 
d'industrie  et  de  commerce  savamment  organiséi^&>  ^ 
et  combinés ,  réaliseraieat  de  grands  bénéfices  is     ; 
leur  concurrence  avec  les  exploitations  morce —  ^- 
lées,  écrasante  pour  celles-ci,  déterminerait  foi 
cément  sur  tous  les  points  du  sol  la  transformatioi 
de  ces  petites  exploitations  et  leur  agglomératioi 
par  grands  centres.  La  richesse  et  le  bien->^tr< 
général  augmenteraient  rapidement  avec  ces 
positions  :  la  préparation  des  alimens  devenant^^ 
très-économique  dans  les  fermes  où  elle  sérail 
faite  en  grande  échelle,  et  les  produits  étant  trè^ 
nombreux,  le  peuple  ne  serait  déjà  plus  exposé 
mourir  de  faim  et  manquer  du  nécessaire;  il 
trouverait  dans  tous  ces  grands  centres  d'action, 
et  dans  les  grandes  opérations  industrielles  di 
gouvernement,  un  travail  assuré  et  varié  à  option. 
Le  régime  des  primes  éniulatives  et  des  part^ 
dans  les  bénéfices  accordés  aux  hommes  de  tra — 
vail  et  de  talent  prendrait  de  plus  en  plus  d'ex — 
pansion  ;  chaque  ferme  ferait  fonction  de  caisses 
d'épargne  pour  ses  travailleurs ,  qui ,  par  l'effet::^ 
de  ces  différentes  causes ,  ne  tarderaient  pas  im^ 
devenir  pour  la  plupart  co-associés  en  capital  <t)^ 
avec  les  grands  possesseurs  actionnaires. 

(  I  )  On  voit  que  la  propriété  aurait  subi ,  en  passant  par  la  phas^ 
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Déjà  les  masures  et  les  cabanes  du  village  au- 
raient été  désertées  par  les  paysans  pour  l'habi- 
tation de  la  grande  ferme  où  ,  grâce  à  roVgianisa- 
tijob  générale  de  Tindustrie,  ils  se  trouveraient 
asêurés  contre  la  misère  et  le  manque  de  travail , 
car  il  y  aurait  toujours  du  travail  varié  et  à  choix, 
pour  eux ,  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  dans 
les  cultures 9  les  ateliers  de  fabrique  et  de  manu- 
tenlion  domestique. — Chaque  grande  ferme  au-- 
niit  des  salles  particulières  pour  tenir  les  enfans 
dê'di£férens  âges;  et  leur  éducation ,  gratuite  ou 
fi^eu-près  pour  les  parens ,  serait  d'autant  mieux 
«oignée ,  que  la  ferme  n'aurait  qu'à  gagner  à^ 
former  des  hommes  habiles.. 

.-.Cette  éducation,  on  le  sent  de  reste ,  ne  con- 
sisterait pas  à  apprendre  aux  élèves  le  grec  et  le 
latidi,,  à  les  nourrir  d'une  sainte  admiration  pour 
W  mœurs  des  vertueux  républicains  romains  : 
on  les  occuperait  donc  peu  du  De  viris  et  de 

de  féodalité  industrielle,  la  grande  transforma lidu  Ae  propriété fon- 
tih'e  immoBilière^  en  propriété  actionnaire  mobilisée, -Celte  trans- 
Imnation,  ope'r^e  au  milien  d\^  dépouillement  général  des  classes 
baises  et  moyennes ,  serait  précisc'mcut  le  germe  qui  préparerait 
roDiversalisation  postérieure  de  la  propriété.  Ainsi ,  la  quatrième 
plnse  de  Civilisation  a  pour  effet  utile  de  changer  la  forme  de  la 
propriété,  delà  rendre  actionnaire^  composée  el  sociale  ^  d"*  in- 
dividuelle et  simple  qu^ellc  est  aujourd'hui  :  la  qualricme  phase , 
en  outre ,  substitue  de  grandes  exploitations  régulières  et  unitaires 
à  nos  communes  morcelées.  Telle  est  sa  tâche  providentielle. 
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VJppendix;  mm  oa  leur  easeigaerait  l^s  muth* 
iMtiquiea,  lea  scieacea  naturelles,  et  l'on  fera 
é*^ux  f  par  un^  éducation  pratique ,  des  traTiûl 
leura  adroits  »  forts  et  intelligens.  Déjà  aus^ 
pourrait  cotisuiter  les  vocations  particulières, 
donner  à  chaque  enfant  une  direction  coi|fome^^3» 
du  plus  au  moins,  avec  ses  goûtS'et  sa  nature* 

« 

Les  travaux  domestiques,  qui  absorbent  dan- 
les  ménages  morcelés  tout  le  temps  et  tous  1 
soins   des  femmes,  n'exigeant  plus,  pour  êir 
exécutés  en  grand  dans  les  fermer,  qu'un  oombr 
beaucoup  moins  considérd^le  d  agens,  le3  femme 
peuvent  s  y  livrer  à  des  occupations  de  tout 
industrie  compatible  avec  leur  nature  :  et  comm 
d'ailleurs  les  occupations  de  ménage  sont,  dan 
la  ferme ,  des  fondions  rétribyées ,  il  résulte  d 
ces  |3ouvelles  dispositions  que  déjà  le  travail  dc^ 
la  femm&  commence  à  devenir  directement  tuera* — 
f  if  pour  elle.  ,C*e6t  ainsi  que  la  femme  marché 
dès-lors  à  la  conquête  de  son  individualité ,  d^^ 
son  indépendance  sociale;  c'est  ainsi  qu'elle  cess<^ 
d'être  inféodée   à  l'homme    et  contrainte   par* 
position    d'échanger  avec    lui  obéissance   contrr 
protection  (0.  Désormais  elle  gagne  sa  vi>,  elle 


(i)  u  Le  mari  doit  protection  à  sa  femme,  et  la  femme  obéissance 
fi  k  son  mari,  rt 

iLrticl»  ni  du  €«4»  eMi  «iiUifi. 


t  ■  ■ 
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a  xtBg  social  ;  elle  engage  dans  la  sociétë  pour 
JOT  fr^pre  compte  »  son  Capital ,  êon  Trayaii  et 
mm  Talent  ;  elle  a  place  par  elle-niëme  et  pour 
-eite^^néme ,  et  n'est  plus  seulement'  comme 
•^Mijourd'hui  dans  le  monde  une  anneau  à  son 
mari^  Puis  5  comme  elle  s'appartient  dès-lors 
jmr  Je  fmii,  ce  fait  se  traduit  dans  la  législation  ; 
et  le  mariage ,  au  lieu  d'être. un  contrat  d' inféoda- 
4Um  de  la  femme  à  l'homme ,  devient  un  contrat 
d^fom^n  volontaire ,  <pi  nimplique  plus  uile 
communauté  de  biens  eK  n'investit  plus  le  mari 
4$im  régence  des  biens  communs:  c'est  un  contrat 
dVimâon  libre  avec  garantie  t^ciproque  de  dissolu- 
iioà  quand  il  cesse  de  convenir  à  l'un  des  con- 
tractions. La  femme  est  hors  de  tutelle.  —  Ceci 
prouve  clairement  que  le  divorce  n'est  point  qn 
caractère  appartenant  réellement  à  la  Civilisation^ 
mab  bieii  au  Garantisme. 

.  Le  lecteur  doit  avoir  maintenant  une  idée 
«Bsez  exacte  de  la  période  désignée  sous  ce  nom , 
et  dont  nous  venons  de  suivre  pas  à  pasl'éclosion 
en  «i?aminant  la  transformation  naturelle  des 
fermes  féodales  en  fermes  garantistes,  c'est-à-dire 
eà  nouveaux  élémens  sociaux  substitués  aux  pré- 
cédens,  comme  les  précédens  se  seraient  substi- 
tués eux-mêmes  à  l'élément  actuel  qui  est  la 
Commune  morcelée.  —  Les  nouvelles  Communes 
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mériteraîent  bien  le  nom  de  Communes  garai^^  ^^' 
listes j  puisque  ce  régime  présenterait  au  peuple 
ainsi  qu'on  Tient  de  le  voir,  des  garanties  réélit 
contre  la  misère,  et  contre  Textrème  dépei 
dance  où  la  misère  le  place  en  Civilisation  ; 
puisqu'en  outre  il  offrirait  à  la  femme  une  g( 
rantie  sociale  contre  l'assujétissement  où  Thommi 
la  tient  aujourd'hui;  —  assujétissement  honteur 
qui  avilit  et  dégrade  la  femme  en  la  dépoùillao^^aot 
de  la  liberté,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  dignit»  :=91^ 
réelle  pour  aucune  créature.  La  femme  est  ai 
jourd'hui  quelque  chose  qui  se  vend ,  se  maqui 
gnoane  et  s'achète;  c'est  un  être  sur  le  front  di 
quel  la  société  efface  légalement  le  signe  doi 
Dieu  a  marqué  l'homme  pour  le  distinguer  d« 
l'animal,  le  signe  de  la  libre  volonté! 

Cette  dégradation  sociale  est  si  bien  accompli« 
maintenant,  que  les  femmes  n'en  ont  pas  le  sevt^ 
timent  plus  que  le  paysan  russe  ou  l'esclave  né  au: 
colonies  sous  le  fouet  du  planteur,  n'ont  eux- 
mêmes  le  sentiment  de  la  dégradation  de  leu 
nature.  Aussi  la  dissimulation,  l'astuce  et  la  ruse     -^ 
sont  généralement  chez  elles  les  résultats  nécç^  — 
saires  de  ce  faussement  de  caractère,  de  cett^^^ 
subversion  de  destinée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  choses ,  et  pour  ré— 
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sumer  notre  rapide  examen  de  la  sixième  pé- 
riode, nous  pouvons  dire  que  la  richesse  et  le 
bien-être  général  augmenteraient  rapidement 
arec  les  dispositions  que  nous  venons  de  signaler. 
Les  institutions  et  caractères  de  Garantisme,  dont 
l'arcité  plus  haut  quelques  échantillons  que  nous 
possédons  aujourd'hui ,  se  produiraient  et  se  gé- 
néraliseraient d'eux-mêmes  ;  la  société  entrerait 
^•ns  la.  voie  du  progrès  réel,  de  l'émancipation 
de  toutes  les  individualités  humaines,  de  la  vraie 
liberté  ;  elle  marcherait  à  grands  pas  vers  l'orga- 
nisation du  régime  sociétaire  que  nous  aurons 
bientôt  à  décrire,  et  que  nous  pouvons  réaliser 
de  suite,  sans  passer  par  les  périodes  (0  qui  nous 
en  séparent,  ainsi  qu'il  sera  démontré  plus  loin. 

Le  lecteur  sentira  sans  doute  qu'ua  sujet  aussi 
vaste  que  celui  dont  je  viens  de  faire  la  recon- 

(l}  Il  serait  à  propos  de  jeter  ici  un  coup-d^œil  sur  la  septième 
périocle,  et  de  montrer  comment  les  classes  riches  réaliseraient 
éllM-méme§,  dans  cette  période,  sous  le  rapport  passionnel  et 
foax  les  plaisirs^  ce  que  le  Garantisme  réalise,  lui,  avec  les  classes 
inférieures,  sous  le  rapport  matériel  et  pour  V utile»  Mais  je  suis 
trop  pressé  par  Tespace  et  par  le  temps  pour  entrer  dans  ces 
Mosidérations  qui  seraient  pourtant  fort  intéressantes.  D^aillenrs, 
lé  hégime  phalanstérien  nous  présentera ,  en  système  composé^  ce 
qoe  cette  septième  période  ne  nous  offrirait  qu^en  système  simple; 
et  le  lecteur ,  quand  il  aura  pleine  connaissance  de  la  forme  so- 
ciale que  nous  allons  étudier  en  détail,  pourra  facilement  con- 
struire lui-même  la  période  sur  laquelle  nous  glissons  ici. 
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naissance,  demanderait  de  longs  développe] 
pour  être  traité  dans  son  ensemble.  Bien  qu 
j'aie  dépassé  déjà  les  limites  dans  lesq[uelle8.j 
Foolais  encadrer  l'analyse  de  la  Civilisation ,  l'ex- 
position que  l'on  vient  de  lire  n'en  est  pas  noin^  ^caM 
très-incomplète.  Le  seul  examen  des  turadèretr^^^ 
Htccessifs  pourrait  fournir  matière  à  des  inTesti-^^ri* 
gâtions  fort  étendues  :  que  serait-ce  si  l*on  i^ou- 
lait  entrer  en  détail  dans  le  développement 
cadre  de  critique  géaérale  que  j'ai  rapporte 
cmnmencemeot  de  ce  chapitre,  page  168?  E^E  H 
fendrait  dit  volumes  pour  remplir  ce  cadre. 

Ge  pourrait  être  un  intéressant  et  beau  trava^F^ 
que  celui  où  l'on  suivrait,  la  formule  à  ta  mam         ; 
les  mouvemens  des  peuples  le$  plus  célèbres  ;  01 
Ton  détertninerait  leurs  progrès  et  leurs  rétn 
gradations;  où  Ton  débrouillerait  les  caractères 
de  différentes  périodes  et  de  différentes  phases^ 
souvent  mélangés  et  confondus  dans  la  mèm^ 
époque;  où  Ton  donnerait^  enfin,  les  raison^' 
intimes  des  faits  historiques,  des  marches  em.  - 
bonne  route  et  des  déviations.  —  Ce  sérait-Ià  vé- 
ritablement de  l'histoire,  ce  serait  l'histoire fait^ 
au  point  de  vue  de  la  destinée,  l'histoire  du  dé- 
veloppement matériel  et  passionnel  de  l'huma- 
nité. — Mais  nous  avons  pour  le  moment  une 
autre  tâche. 
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A  la  fiuite  d'uoe  analyse  méthodique  et  cou- 
jplète  dé  toua  les  caractères  de  la  Civilisatioa,  le 
lecteur  ^rait  à  mênse  d'apprécier  très-nettement 
ïéUiX  actuel  des  choses  et  de  juger  selon  leur 
▼aleur  les  ûmombrables  bévues  politiques  et  so- 
ciales qui  se  commettent  chaque  jour.  Nous  en 
aroo/s  dît ,  assez  pour  faire  comprendre  à  quel 
IpqÂat  Topinion  est  faussée  par  la  crasse  ignorance 
4^  nos  hommes  politiques  de  toutes  les  couleurs, 
danos  savans  économistes  qui  ne  savent  rien,  de 
toof  nos  faiseurs  d  esprit  public  enfoncés  sans 
gnîde  scientifique  dans  un  labyrinthe  dont  ils  ne 
oonnaissent  pas  un  sentier ,  barbottant  dans  les 
contradictions  et  les  paroles,  et  entraînant  daos 
110  tohu^bohu  tumultueux  les  nations  qui  ont  la 
oiaii^  bonhomie  de  leur  accorder  toujours  foi  et 
crédulité ,  malgré  les  déceptions  sans  nombre  que 
cette  crédulité  leur  a  déjà  values*  —  Ypili  bien 
isaintenant,  depuis  six  mois,  la  France  en  train 
d'admettre  sur  la  foi  de  quelques  journalistes  --* 
doat  pas  un,  d'ailleurs,  n'est  d'accord  avec  son 
voisîo,«^que  c'est  la  réforme  électorale  qui  va 
filire  sa  régénération  et  son  bonheur  ! , C'est  pi- 
toyable I.....  -^  Que  voulez-vous.?  ce  sont  au* 
jourd'hui  les  rêveries  renouvelées   des  Grecs, 
alliées  aux  rêveries  économiques  -  et  mercantiles 
qui  ont  créance  dans  les  esprits  :  ces  chimères 
sont  les  dogmes  du  jour,  cette  religion  obscure 
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et  révolutionnaire  a  succédé  avec  ses  subtilité^^  -s,' 
ses  disputes  et  son  fanatisme ,  au  fanatisme,  aii^r  mx 
obscurités,  aux  subtilités  et  aux  disputes  de  K     la 
théologie  du  moyen-âge  :  les  résultats  sont  toi^c-*}- 
jours  les  mêmes ,  —  de  la  misère  et  du  sang....^-*    •• 

Il  est  facile  de  voir  que  Tétat  actuel  de  la  FranC'  -^^^ 
est  une  Civilisation  de  troisième  phase,  fortemen^^ci^ 
cramponnée  encore  aux  illusions  et  disputes  dé  ^^" 
mocratiques  de  deuxième  phase  ,  ce  qui  compli-  — ^^ 
que  la  position  et  augmente  le  danger  de  la  crise  ^* 
La  force  des  choses,  le  mouvement  industrie  "^^ 
assis  sur  la  libre  concurrence,  nous  poussent  ver: 
la  quatrième  phase;  c  est  de  ce  côté  que  sont  le^ 
tendances  du  gouvernement.  Le  parti  républicaii 
nous  tire  vers  la  seconde ,  et  le  parti  légitimist( 
rétrograde  à  la  première.  Or,  il  s'agit  de  noui 
élever  avec  les  ressources  et  les  instrumens  qu< 
nous  possédons,  à  une  période  supérieure,  sam 
passer  par  les  infamies  sociales  de  la  quatrième 
phase  ;  et  voilà  que  la  Civilisation ,  tirée  en  sent 
opposés,  s'arrête  sur  un  volcan,  et  y  croupit  ei 
engendrant  mille  caractères  odieux.  Cet  état 
choses  estextraordinairement  critique,  etcommé==' 
il  est ,  à  peu  de  différence  près ,  celui  de  toutes 
l'Europe,  il  est  très-sensé  de  dire  que  Texistences^ 
de  la  Civilisation  européenne  est  fortement  com — 
promise. 
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Il  importe  trop  au  but  utile  de  cet  ouyrage  9 
^jne  le  lecteur  ne  conserve  aucun  doute  sur  la 
l:endance  de  notre  Civilisation  vers  la  féodalité 
m  ndustrielle,  pour  que  nous  ne  consacrions  pas  un 
c^hapitre  spécial  à  l'examen  des  symptômes  que 
l'actualité  nous  fournit  chaque  jour  sur  ce  sujet. 
«Je  vais  donc  achever  de  légitimer  par  des  cita- 
't:ions,  des  observations  et  des  faits  récens,  les 
prévisions  de  la  théorie.  Les  intelligences  aux- 
quelles ce  livre  s'adresse ,  trouveront  dans  ce 
c^omplément  de  critique  une  lumière  suffisante 
pour  arriver  à  conviction. 


CHAPITRE   QUATRIÈME 

ET  COMPLÉMENTAIRE. 

r  U  Mmvemetîl  uni  empùxtt  la  CttiiliMti0n 
tnropitnne  nn^  la  féaî»alfti  iiùnxiOxielit. 


I>éoidé«keiit  nous  pmoM  rAnfktem  pour  Biodti«: 
nos  iDgénieun ,  nos  ministres  Tont  lui  demander  des 
reascignemens  ;  nous  o«ua  mettons  à  m  suite ,  et 
nous  plaçons  toute  notre  gloire  à  l'imiter.  -^  Mais 
%m»  Tow  dit  la  scieiioe  ?  Elle  tous  dit  que  cette  in- 
dustrie gigantesque  a  pour  principe  essentiel  la  con- 
centration du  sol  et  des  capitaux  dans  un  petit  nonkkra 
de  mains.  Et  que  tous  crie  l'expérience  P  EDe  TOOt 
crie  que  le  résultat  de  toutes  ces  merreiUes  c'est  l'op» 
pression  des  classes  înfirienres ,  c'est  le  rétablisaemeot 
de  U  féodaUtéf  ou  plutôt  l'étaUissement  d'une  féoda- 
lité nouTcOe ,  féodalité  mercantile ,  plus  odieoM  et 
plus  honteuse  mille  fois  que  celle  des  anciens  jours. 

Abil  Taiirsoir. 

Ijcs  fiainoicrs  soutiennent  rSlit  comme  la  ootdt  MO- 

tient  le  pendu. 

MoHTXSQmsu. 


I.  est  vaguement  admis  qu  une  nouvelle  aristo- 
ûe  se  forme  maintenant  dans  notre  ëtat  so- 
»  Voilà  tantôt  six  ans  que  nos  journalistes 
erçoivent  que  l'argent  est  une  puissance  qui 
unence  à  remplacer  celle  des  parchemins.  Ils 
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se  sont  doutés  que  la  propriété  et  le  coffre-foi 
sont  en  train  d'envahir  l'influence  politique  € 
sociale  ;  ils  ont  eu  la  perspicacité  de  signaler  c 
fait  qui  crève  les  yeux  ;  —  et  puis  c'a  été  toul 
Ils  ont  fait  là-dessus  un  peu  de  littérature,  cha 
cun  suivant  sa  nuance  ;  ils  en  font  même  encor 
souvent  sur  ce  sujet:  plusieurs  d'entre  euxdi 
sent  bien  que  c'est  très-mal,  que  cela  n'est  pa 
convenable ,  et  qu'il  ne  faut  pas  que  cet  envalufl 
sèment  s'accomplisse.  Ils  sont  les  amis  du  pauvre 
de  l'ouvrier,  du  commerce,  eux;. ils  sont  lesam: 
de  tout  le  monde  ;  ils  ne  veulent  pas  que  l'argec 
soit  maître!  Oh  non,  ma  foi,  ils  ne  le  veulent  pas 
ils  protestent  même  très-vivement  contre  ce,.- 
et  puis ,  ils  sont  les  dévoués  apôtres  de  la  cou 
currence ,  de  la  libre  concurrence ,  de  ce  gran. 
bienfait  de  l'esprit  philosophique  qui  est  touC 
leur  science  sociale ,  toute  leur  religion  éconc 
mique.....  et  qui  conduit  tout  droit  à  laféodalil 
industrielle  ;  résultat  dénoncé  et  démontré  dé] 
scientifiquement  par  Fourier ,  il  y  a  vingt-six  ans 

Il  est  bien  vrai  que  M.  de  Sismondi,  i 'éconc 
miste ,  après  un  voyage  d'outre-mer ,  est  reven. 
annoncer  sur  le  continent ,  que  l'Angleterr 
était  pleine  de  prodiges  industriels ,  et  qô'e- 
même  temps  aussi ,  elle  regorgeait  de  pauvres 
et  d'un  peuple  de  meurt-de-faîm;  — que  l'indus 


FÉODALITÉ  INDUSTRIELLE^  2^5 

trialisme   a  est,  jusqua  présent,  que  la  région 
des  chimères. 

IMais  M.  Say,  l'Illustre  M.  Say,  le  coryphée  de 
la  science  j  répliqua  au  sacrilège  qui  osait  sus- 
pecter réconomisme  et  Tindustrialisme  assis  sur 
lai  libre  concurrence. — Lui,  il  n'en  criait  que 
plus  fort  le  grand  laissez  faire  j  laissez  passer ,  et 
il  est  allé  ainsi  saintement  jusqu'au  bout  de  sa 
carrière,  sans  douter,  sans  incertitude;  il  est  mort 
dans  sa  foi  :  Dieu  fasse  paix  à  son  âme!  mais 
^ussi,  par  grâce  !  que  l'on  fasse  trêve  à  sa  désas- 
treuse théorie.  En  attendant,  voici  des  paroles 
^e  M.  de  Sismondi,  qui  sont  précieuses  à  re- 
cueillir de  la  bouche  d'un  économiste,  —  écono- 
^ïiîste  un  peu  hérétique  (0,  il  est  vrai. 

**  La  situation  périlleuse  de  TAngleterre  tient  sui'tout  au  système 
^es  (prandes  fermes  :  la  nation  anglaise  a  trouvé  plus  économique 
^e  renoncer  aux  cultures  qui  demandent  beaucoup  de  main-d^œu- 
,  et  elle  a  congédié  la  moitié  des  cultivateurs  qui  habitaient  ses 


C  &)  Je  dû  hérétique ,  en  ce  sens  qu"*!!  s''esL  mb  en  conlradiolion 
^Vec  les  autres  sur  la  question  de  rindusirialisme  et  de  set  tefr* 
^^x&ces.  Les  contradictions,  d^aillenrs,  sont  très-naturelles  ettrds- 
''•^C|aotea  dans  cette  étrange  science.  Toutefois ,  disons  que  M.  de 
^^Kuondi  n^a  pas  commis  d^hérésio,  ne  s^est  pas  mis  en  contra- 
diction avec  les  autres  docteurs  de  Téconomisme  sur  le  procédé 
^  ^touffement  et  à* écrasement  par  silence ,  qu^ils  ont  employé  à 
^Hanimilé  à  Tégard  de  la  théorie  de  Fourier.  —  Oh  !  sur  ce  point , 
^^  en  £iit  d^obscuranlisme ,  M.  de  Sismondi  a  été  trës-orihodoxe. 
"""^  Li^économie  politique  lui  doit  une  reconnaissance  spe'ciale  pour 

I.  i5 
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champs.  Il  n'y  â  plus  de  paysans  dans  les  campagiies  ^  on  k«  a 
força  de  disparaître  pour  faire  place  aux  journaliers.  Les  jour- 
naliers, qui ,  sous  les  ordres  des  riches  fermiers ,  font  tout  le 
trayail  de  Tag^riculture,  sont  dans  une  condition  plus  dépen- 
dante, à  pliMieurs  ègwds,  que  les  serfs  qui  acquittaient  U 
capitation  et  la  corvée,,..,  et  au  plus  haut  terfne  de  la  Ci- 
vilisation moderne,  V agriculture  se  rapproche  de  cette  pé- 
riode de  corruption  de  la  Civilisation  antique  y  ou  tout 

l'ouvrage  des  champs  était  fait  par  des  esclaves,  » 

ÇuMOHDi ,  nouveaux  principes  d^éoonomie  politique, 

A  ces  révélations,  ajoutons-en  d'autres  dont 
on  ne  contestera  pas  la  valeur. 

«  Assemblée  des  maîtres- artisans  de  Birmingham,  81 
mars  1827.  Elle  déclare  «  que  Tindustrie  et  la  frugalité  de 
»  Touvrier  ne  peuvent  pas  le  mettre  )k  Tabri  de  la  miaere  ;  que  b 

les  soins  tout  particnliers  qu^il  a  pris  de  retarder  sa  chute,  en  em- 
pêchant la  (liyul{2^atioD  de  la  découverte  eociale  dont  Foorier  s^est 
rendu  coupable  aux  yeux  de  la  coterie.  Nous  ayons  entre  les  mains 
une  correspondance  de  lui  sur  ce  sujet,  assez  curieuse  et  édifiante, 
que  nous  pourrons  bien  rendre  publique  dans  roccurrence. — 
Cette  année  i834  encore,  M.  de  Sismondi  a  employé  toute  son 
influence  à  empêcher  qu^un  compte'  rendu  tout  scientifique  de 
cette  théorie  ne  parut  dans  la  Bibliothèque  de  Genèue.  — Grâces 
aux  bons  soins  de  M.  de  Sumondi ,  Pexposé  en  question  a  été  ren- 
voyé à  son  auteur,  mon  ami  Hypolite  Renaud,  capitaine  d^artillerie, 
avec  les  éloges  et  les  regrets  d^'usage,  et  l'aveu  lait  par  le  rédae- 
tenr  en  chef,  que  M.  de  Sismondi  trouvait  davçebbvsb  fexpo^ 
sition  des  idée  de  V  école  sociétaire. 

Dangereuse  !  ^  Oh  !  vous  .avez  bien  dit ,  dangereuse  :  em\ , 
M.  de  Sismondi ,  oui ,  dangereuse  !  et  vous  ne  tarderez  pas  k  saTisir, 
je  Pespére,  qu*elle  est  dangereuse  d^un  danger  de  mort  pour  la 
gloire  de  votre  seience,  et  pour  la  gloire  de  toutes  vos  excelleaces 
économiques. 
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des  employés  k  Ta^icultiireesttiuè;  (px'éût  meurt  rëellc- 
»  meDtde&iiù  dans  un  pays  ou  il  existe* une  surabondatice  de 
»  Tiyres.  »  Ayeu  d^autont  moins  suspect ,  qu^il  part  de  la  classe 
des  maîtres  d'ateliers,  inte'ressës  k  r^imer  le  salaire  des  ouyriers 
et  di^î^  leur  misère. 

»  Voiici  vai  second  tëmohi,  égsâeA&d  iiitëi'essë  ii  âissimîdkte 
cote  faible  de  la  nation  ;  c'est  un  économiste ,  un  indiKtrialiste 
qui  ya  dénoncer  sa  propre  science. 

»  tondre»,  chambre  de.  Commune».  88  février  1826. 

it.  fitûdlissôii ,  ministre  du  commerce,  dit  :  ^  Nos  fabriques  de 

é  toietiès  èiâploièiit  dès  inilMers  d'ei^anà  (|u*on  tient  k  TattaChe 

»  depuis  trois  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir  :  -— 

»  G)mbien  leur  donne -t-on  par  semaine  ?  — >  Un  scbelling  et 

»  demi ,  trente-sept  sous  de  France ,  enyiron  cinq  sous  et  demi 

n  ^  jour ,  pour  être  à  l'attache  dix-neuf  heures ,  suryéitlës  par 

*  dès  toMre-malkrés  muàiâ  d'un  fbuely  donf  ils  fra][>pienf  tout  en- 

0  frm  q/aî  s'arrête  un  instant.  » 

Nouveau  Monde  ^  page  35. 

Est-ce  là  de  l'esclavage  de  fait  ?  qu'importe 
que  Fesclavage  provienne  du  seigneur  ou  de  Hm- 
p^ricfuse  nécessité  de  gagner  un  morceau  de  pain? 

Aussi  la  Quarterly  Review  dit-elle  :  «  Il  résulte 
de  lalégîsïatîon  actuelle ,  que  les  ouvriers  et  leurs 
familles  sont  aussi  compUiementii) adstrictiglebœ 
iàns  toute  TAngleterre ,  que  les  serfs  des  temps 
téoéàux,  avec  cette  seule  différence  que  ce 
nWpas  à  la  ferme  mais  à  la  paroisse  qu'ils  sont 
attachés.  » 

(i)  AdtUiàti  glebvè  y  attaches  à  la  glélA;. 
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La  Quarterfy  Review  avoue  le  fiait  ;  senlemei^£=:x^ 
elle  le  met  sur  le  compte  de  la  législation,  ce  qn-^wà 
n'a  rien  d'ëtonnant ,  parce  qu'il  est  bien  entend^  -SLu 
aujourd'hui ,  que  toute  espèce  de  mal  a.sa  soucc  ^nsce 
dam  la  chose  politique  :  on  veut  absolument  qu»  acjae 
tout  ressortisse  d'elle.  —  C'est  qu'aussi  c'est  un  ^       si 
bon  thème  d'opposition  à  paraphraser  que  celui-ciS  rrri; 
c  Le  peuple  est  réduit  à  la  misère  par  les  gouyecH:  -^r- 
nemens.  »  —  Et  quand  on  vous  jure  sa  paroi  f  ^e 
d'honneur  que  c'est  le  gouvernement  qui  est  caus  ^ss.  jse 
que  le  peuple  meurt  de  faim ,  qu'auriez-vous       <^  à 
dire  si  vous  étiez  de  son  bord  ?  n'entendons-noiflu.^  us 
pas  tous  les  jours  un  concert  de  journalistes  qc.^  3[ui 
soutiennent,  aflSrraent,  et  sérieusement  encore-^^^^, 
que  c'est  le  principe  monarchique  qui  pèse  sib--^'  ur 
les  rangs  inférieurs  de  la  société  9  et  rédime  IM.     le 
pain  des  ouvriers....  En  conscience,  à  quelqi 
parti  que  vous  apparteniez ,  dites ,  n'est-ce  pas 
casser  les  bras  ou  à  faire  crever  de  rire  ? 

Disons  pourtant  que  dernièrement  le  Nationc^  ^nal 
semble  être  venu  sur  ce  point,  en  partie  du  moins.  M^^*^^* 
à  résipiscence.  Avant  de  le  citer ,  donnons  le  rc^^"^®" 
marquable  passage  des  Débats  auquel  il  répooc:^  ^^^ 
dait  :  c'était  à  propos  des  dernières  {y)  affaires  <fc^  ^^ 
Lyon,  crises  si  graves,  et  qu'on  oublie  si  étouiK  ^"'" 
diment  sitôt  qu'elles  sont  passées  ! 

«  Les  ëyënemens  de  Lyon  n^ont  à  nos  yeux  aucune  .couleur  r' 
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publicaine,  et  c'est  pour  cela  surtout  qu'ik  doivent  effrayer.  Leur 
cause  est  plus  profonde  et  plus  grave  ;  elle  tient  \  Fétat  même  de 
notre  société  commerciale  et  industrielle.  Lyon  est  le  symptôme 
d*une  triste  maladie  sociale  qu^il  n^est  au  pouvoir  d^aucune  forme 
politique  de  guérir.  Nous  serions  une  république,  que  les  choses  k 
Lyon  n^en  iraient  pas  mieux.  Comme  la  monarchie ,  la  républi- 
que aurait  à  Êiire  à  d^immenses  agglomérations  d^hommes  dans  les 
villes  manu&cturières ,  a  des  foules  dont  la  vie  précaire  et 
chanceuse  dépend  des  mouvemens  et  des  vicissitudes  du  com- 
merce. A  moins  de  jeter  ces  foules  sur  les  champs  de  bataille,  et 
d*en  Étire  de  la  chair  à  canon ,  le  danger  serait  le  même  pour  la 
république  que  pour  la  monarchie.  » 

Journal  des  Débats ^  l'i  février  1834. 

Voîcî  ce  que,  le  lendemain  23,  le  National 
avouait  à  son  tour  : 

«  Nous  sommes  forcés  de  nous  dire  avec  le  Journal  des  Déhais 
ck  ce  matin,  qu^un  gouvernement  républicain,  dans  des  conjonc^ 
tores  semblables ,  ne  ferait  peut-être  diversion  au  malaise  de  cette 
inflnense  population  ouvrière ,  qu*en  précipitant  sa  partie  géné-r 

reuseetvive  sur  des  champs  de  bataille  révolutionnaires 

Gomme  le  gouvernement  du  7  août  ne  fait  la  guerre  qu'k  Tinté- 
rieur,  et  ne  sait  armer  les  citoyens  que  contre  leurs  concitoyens, 
il  doit  lui  être  plus  difficile  qu  a  tout  autre  de  conjurer  des  maux 
dootla  cause  est  cachée  dans  les  profondeurs  d\me  société  trop 
instruite  pour  n^opposer  que  la  résignation  a  la  douleur ,  et  trop 
peu  éclairée  peut-être ,  pour  chercher  des  remèdes  hors  des  voies 
de  réactions  et  de  représailles. 

Ce  sont  ici  des  aveux  bien  singuliers.  On  re- 
connaît d'abord  que  le  mal  a  sa  raeine  dans 
l'organisation  sociale,  et  non  dans  l'organisation 
politique.  —  C'est  bien.  On  confesse  franche- 
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ment  son  ignorance ,  et  l'ignorance  de  tous  tes 
faiseurs  d'opinion.  —  C'est  encore  mieux. 

Mais  voici  qui  est  mal  ;  —  on  sent  qu'il  y  a 
des.  remèdes  à  chercher  hors  des  voies  de  réactwn 
et  de  représailles f  et  Von  se  cramponne  pourtant  à 
une  politique  de  réaction  et  de  représailles!  et 
l'on  fail  ses  eQbrts  pour  bouleverser  la  société, 
tout  en.  avouant  son  impérit^e  sociale;  car  09 
confesse  que  le  seul  remède  qu'on  saurait  eiiH 
ployer,  consisterait  à  clianger  la  chair  à  misère 
en  chair  à  cardon;  à  jeter  sur  des  champs  de  ba- 
taille révolutionnaires  la  partie  vivç  et  géi^éreuse 
de  ces  immenses  populations  ouvrières  !  Et  l'on 
reproche  au  gouyernepient  commç  une  faute  po- 
litique ,  de  o'avoir  pas  fait  ainsi!  —  La  faim  011I4 
gueule  du  canon  !  —  Belle  alternative  €fue  nos 
hommes  d'état  de  l'un  et  de  l'autre  bord  offrent 
à  leur  peuple  souverain  ! 

Et  puis  ensuite?...  quand  l'Europe  aurait  été 
bouleversée;  quand  vous  l'auriez  entièrement ré- 
publicantsée ,  que  feriez-vous  pour  remédier  ail 
mal  de  la  faim  et  de  la  misère  qui  reparaîtraient 
plus,  fort  que  jamais;  —  car  *  app^remizit^Qt  la 
guerre  ne  créerait  pas  de  grandes  rict^^sse^?  -^^ 
Alors^  n'estr-cepas,  voas  jetteriez  la  partie  livet^t 
généreuse  des  prolétaires  européens  sur  FAiie 
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et  l'Afrique ,  et  vous  républicatiideriet  les  Tar- 
tanes et  les  Chinois.  — ^  Et  après?.... 

Mais,  en  vérité,  c'est  pitoyable  I 

Et  k  gouvernémeût,  lui,  qae  ferakt-il?  S'ima- 
giae-t-il  que  ses  baîon nettes ,  ses  coups  d'épée 
iléraergens  de  ville  et  les  bâtons  de  ses  assoUÀneiirs 
lotit  des  denrées  notirrissantéi^?  -^  Je  ne  suis  pas 
Aë  eeuiL  qui  trouvent  mauvais  qu'un  gouverne- 
ment 4/ui  eêt,  se  défende  et  maintienne  ce  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  l'ordre  ;  mais  je  crois  que , 
dans  son  propre  intérêt  comme  dans  celui  de  la 
raison,  de  la  justice  et  de  la  plus  commune  hu- 
■lairité,  lé  gouvernement  devrait  prendre  en  con- 
sidéiration  la  détresse  sociale  et  y  chercher  un 
pvsiccie» 

CAiercher  un  remède  !...  c'est  la  tâche  de  tous 
leâliommes  d'intelligence  ;  et  s'il  y  avait  la  moin- 
dre valeur  chez  ces  gens  qui  mènent  l'Opposition, 
ils  en  trouveraient,  ils  en  indiqueraient  au  pou- 
i^m,  an  lien  de  se  réduire  au  rôle  de  braillards, 
cl0  fcarceleurs  et  de  taons  incommodes.  Ils  ne  ser- 
raort,  tous  ces  gens-là,  qu'à  donner  de  la  tabla-' 
tore  a»  pouvoir;  ils  te  forcent  à  se  tenir  inces- 
sâatment  sur  la  défensive;  et,  ful-il  disposé  à 
s'oeeoper  de  ces  questions  vitales,  ils  lui  en  otent 
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]a  faculté,  et  lui  fourniasent.par  cela  même  d\ 
leos  prétextes  pour  s'excuser  de  ne  lé  pas  fair»^       ^* 
Puis  ils  l'irritent,  ils  enveniment  toutes  choses,  ïSr  Ws 
accroissent  l'acerbité  et  l'énergie  de  la  répressioi 
et  ne  contribuent  pas  peu  à  augmenter  la  grant 
dose,  des  m^ux  dont  ils  ont  la  niaiserie  ou  la 
v?iîse  foi  d'accuser  le  gouvernement. .  —  Je 
parle  pas  plus  ici  du  gouvernement  actuel 
de  tout  autre  :  à  quelques  très-rares  exceptioi 
près,  que  sont  en  effet  toutes  ces  formes  got 
vernementales  comparativement  à  la  forme  s< 
ciale,  et  sans  une  bonne  forme  sociale  ? 

Avant  de  faire  de  nouvelles  citations  qui  résu^  '^u- 
mept  ou  fortifient  la  thèse  que  nous  traitons,  ^ 

importe  de  donner  une  appréciation  de  l'influencr^^'^^^ 
sociale  des  emprunts  fiscaux  ou  dettes  nationales»  '^^^ 
J'ai  dit  qu'ils  concouraient  puissamment  à  noizi— ^^ 
entraîner  vers  la  féodalité  de  quatrième  phas< 
et  je  vais  donner  la  démonstration  de  cette 
position. 

Cette  féodalité,  avons-nous  vu,  serait  constitué^ 
quand  la  plus  grande  partie  des  propriétés  indus- 
trielles et  territoriales  de  la  nation  seraient  con- 
centrées aux  mains  d'une  minorité  qui  absorberait 
tous  les  revenus ,  pendant  que  l'immense  majo- 
rité, attachée  aux  bagnes  manufacturiers  et  cour- 
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bée  à  la  glèbe,  n'aurait  que  le  salaire  qu'on 
voadrait  bien  lui  laisser.  Alors  on  pourrait  con- 
sidérer la  France  dans  son  ensemble,  comme  un 
vaste  domaine  exploité  et  mis  en  valeur  par  la 
masse  ^  pour  enrichir  un  petit  nombre  de  pro- 
priétaires fainéans  et  devenus  tout-puissans  par 
le  fait. 

Or  9  que  se  passe-t-il  quand  le  gouvernement 
fait  des  emprunts?  —  C  est  la  nation  qui  paie  an- 
nuellement  les  arrérages,  en  prélevant  sur  les 
revenus  de  son  sol  et  de  son  industrie ,  la  rente 
de  la  dette.  Posséder  des  rentes  sur  l'Etat,  c'est 
donc  posséder  des  actions  sur  l'ensemble  de  la 
propriété  française ,  sur  le  grand  atelier  de  pro- 
duction nationale.  Ainsi ,  à  mesure  que  la  dette 
augmente,  toutes  les  propriétés  foncières  dimi- 
nuent proportionnellement  de  valeur,  puisque 
le  revenu  de  la  propriété  est  partagé  entre  le  pro- 
priétaire proprement  dit,  et  le  propriétaire  ren- 
tier, le  propriétaire  général,  le  propriétaire  dont 
le  titre  de  propriété  est  hypothéqué  sur  l'ensem- 
ble des  richesses  nationales. 

Le  régime  des  emprunts  tend  donc  évidem- 
ment à  réduire  à  zéro  la  propriété  ordinaire ,  à 
faire  passer  entre  les  mains  des  grands  capitalistes 
prêteurs  les  véritables  titres  de  la  propriété >  à  li- 
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vrer  à  leur  enyahissement  le  sol  tout  entier  (O. 
yoit  que  cette  di^ositîon  est  tout  à  ravantaged 
grands  possesseurs  de  la  richesse  9  et  principal 
ment  des  financiers,  banquiers  et  hauts-coBi:^K=^ 
merçans,  c'est-à-dire,  des  grands  pirates  i 
ductifs.  A  mesure  que  la  dette  croit,  la  France 
devient  de  plus  en  plus  la  fern^ière  de  ces  note 
sieurs.   C  est  sur  Tindustrie ,    sur  la    propriét 
territoriale  et  sur  Tagriculture  qu'ils  prélèvent     < 
leurs  rentes ,  «ans  avoir  à  s'inquiéter  eox-même^i^ 
de  la  rentrée ,  car  le  gouvernement  s'en  cbarg^^ 

(1)  Il  est  bien  à-propos  de  signaler  ici  un  fait  trés-eapital  f\\MW' 
passe  sous  les  y^ux  de  nos  savans  économistes  et  pablicistes,  sao^ 
quUls  sachent  rien  comprendre  à  sa  valeur.  Tout  radieux  de  leur 
division  des  propriete's ,  ils  se  plaisent  à  énumétet  Te  nombre  de»^ 
petits  cultivateurs  qui  sont  aujourd'hui  propriétaires.  —  M«  Cb. 
Dupin,  par  exemple,  qui  s'est  constitué  bënëvolemeat  le  patron 
de  la  petite  propriété  ;  qui  nous  a  inondés  il  y  a  quelques  années  de 
Petit  Agriculteur^  de  Petit  Consommateur^  àe  PetU  Producteur 
et^mne  loole  de  petites  publications  du  m^me  genre  à  dix  ott  ringt 
sous,  ^- je  ne  sais  plus  \  —  qmi  à  indiqaé  aux  petit»  induairiels  dans 
ces  oiêmes  petites  publications  tant  de  moyens  de  s^enrichir,  qu'if 
faut  que  ces  petits  industriels  soient  bien  endiablés  à  faire  pièce  à 
M*  Ch.  Dupin ,  pour  s'obstiner  à  rester  pauvres  malgréJes  doctes 
recettes  du  savant  économiste  \  M.  Ch.  Dupin  donc ,  le  bàiévole 
patron  de  la  petite  propriété,  ne  manque  jamais  dans  sa  séance  d'ou' 
verture  du.  cours  qu'il  fait  au  Conservatoire ,  de  s'entretenir  sur 
Pbeonmse  dissémination  et  le  saint  morcellement  de  la  firoprîété. 
'—  Et  cela  I  VOU&  pouvez,  le  croire,  au  grand  contentement  de  la  réu- 
nion académique,  philantropique  et  classe  éleuèe^  qui  honore  de  sa 
présence  ladite  séance  d^ouverlure  *,  car  il  assaisonne  soi»  a&ire 
d^one  pomppnae  apologie  des  hommes-  de  loisir  qui  sont  daoa  an 
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«yec  spa  aclioinistration ,  ses  garnisaires  et  son 
armée. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  c  est  que  la  na- 
tion qui  travaille  pour  eux  >  et  le  gouvernemeot 
^î  Q3t  leur  très-^humble  intendant  y  se  croient 
^Jb4igé$  à  reconnaissance  lehvers  ces  bandes.  Ce 
qui  n'est  pas  fhoins  curieux  encore,  c'est  de  voir 
l'Opposition  libérale  et  républicaine  combattre  le 
pnftOÂpe  de  l'amortissement,  ainsi  que  l'ont  fait 

le  National  et  d'autres  feuilles,  qui  ne  se  sont  pas 

> 

Sj^tëoie  que  vous  devez  savoir ,  et  quUl  n''cst  pas  seul  à  professer; 
-^^i  sont,  dis-rje,  les  véritables  producteurs ,  les  créateurs  du 
iMM-^e,  les  9|B«FAiTEURS  de  l'ouvrier ,  lequel  mourrait  de  faim 
Muu  les  grandes  consommations  de  ces  Messieurs  :  -^  ce  qui  fait 
Il  jnbUaljk»!!  du  Journal  des  Débats  (voir  son  compte^reudu  du  a6 
TÇiçmmhfe  i833). 

JLe  docte  processeur  fulqaine  ensuite  des  imprëcalioos  contre  les 
"Iwnilfift  «|Ki  ^tiJblisseDt  daiis  U  nation  d«s  classes  et  des  cate'^ories. 
«^G'%tt  ttés^en^i  juste-milieu  parlant^  car,  juste*-milieu  parlant, 
<m.  doit  dire  que  tous  les  Français  sont  riches  et  heureux  sous  le 
a^pM  de  b  Charte  régénérée.  — r  Puis  après ,  il  en  établit  pourtant, 
<Us  caUigOfieft,  c«r  il  nous  apprend  qu'il  y  a  en  France  : 
4  millions  de  che£i  industriels , 
4  millions  seulement  d^ouvriers , 
%i  millions  de  propriétaires. 

Qvel  mauvais  jeu  de  mots  !  — -  Propriétaires  !  -^Combien  en  ai-je 
*«•  de  ces  propriétairea  à  qui  il  ne  faUait  pas  trois  jours  pour  cultiver 
leur  pcopriété,  et  qui ,  le  reste  de  Tannée,  ne  travaillaient  certes  pas 
penr  lenr  compte  et  sur  leurs  domaines  ? 

a4  Biiliionsde  propriétaires!  —  Admirez  done  combien  ce  résul- 
tai, •«-?  yrai  ou  faux, — ^^est  puissant  et  concluant,  quand,  sur  ces 
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bornés  à  attaquer  de  mauvaises  applications  du 
principe,  mais  le  principe  lui-même. 

Que  voulez-vous }  il  faut  bien  attaquer ,  et 
quand  on  ne  connaît  rien  à  rien,  il  arrive  qu'on 
s'expose  à  prendre  un  rôle  tout  opposé  à  celui  qui 
est  dans  les  tendances  générales  du  parti  que  Ton 
sert;  c'est  ce  qui  s'appelle  bévue,  balourdise, 
ou  comme'  vous  voudrez  :  et  c'est  ce  qui  se  voit 
tous  les  jours,  sans  qu'il  y  ait  là  rien  détonnant: 
—  qui  sont  ceux  qui  écrivent  dans  les  journaux? 
où  ont-ils  pris  leurs  grades  en  science!  quelles 

^4  millions  de  propriétaires,  il  y  en  a  13 ou  14  millioos  quÎBloBt 
pas  toujours  du  pain  noir  à  manger  en  quantité  suffisante;— bini- 
heureux  ^4  millions  de  propriétaires! 

£t  puis,  —  et  c^est  ici  que  j*en  voulais  veàir,  —  j'admets  qaUl 
y  ait  !i4  millions  de  Français  inscrits  sur  les  registres  delà  propriéltf, 
qui  pour  un  château ,  qui  pour  un  coin  de  champ ,  qui  pour  âne 
masure,  cela  ne  prouverait  nullement  quMl  y  ait' Tiii|||i-qtttlie 
millions  de  propriétaires»  —  Oh  !  non ,  en  vëritë  ;  •»-  car  Ir  rap- 
port de  M.  Gouin  à  la  chàiùbre  a  constaté  cette  annëe,  par'Iait- 
levé  des  registres  de  Tadministration  dés  hypothèques,  qat  h 
propriété  foncière  est  grevée  en  France  de  1 3  milliards!  t3  mil- 
Jiards,  entendez-vous  !  si  bien  qu'une  foule  immense  de  ces  OBld- 
vateurs,  que  vous  raugezdan's  la  classe  des  propriétaires,  ne  soal 
que  les  fermiers  des  préteurs ,  et  fermiers  encore  à  des  conditîow 
bien  plus  onéreusesqueleis  fermiers  ordinaires;  carie  fimnagedc 
Targeut  est  au  moins  du  5  0/0 ,'  tandis  que  le  fermage  de'  la  UfVB 
n^est  guère  que  du  a  1  /a  où  du  3  0/0  ;  çt  la  propri^ié  qni  sup- 
porte ce  poids  de  1 3  milliards ,  c^est  surtout  la  petite  propriëlé.  — 
Puis  ce  n'est  pas  tout ,  car  il  faudrait  ajouter  à  cette  clMif;e,  me 
charge  peut-être  aussi  forte  de  prêts  usuraires,  de  petits  prêts  sar 
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sarauties  offreht-iis  de  leurs  connaissances  sur  les 
madères  dont  ils  traitent?  —  Un  journal ,  c'est 
une  spéculation  d'argent  ou  de  parti.  Le  premier 
écolier,  le  premier  avocat  venu /s'il  fait  la  phrase, 
€St  susceptible  d'y  être  admis  :  on  l'y  admet ,  et 
le  Toilà  dès4ors  qui  manufacture  dé  la. politique 
à  tant  la  ligne  ;  le  voilà  devenu  faiseur  d'esprit 
paUic.  C'est  ainsi  qu'on  se  lance  pour  ou  contre 
le  gouvernement ,  et  qu'on  se  met  à  lui  lécher 
les  pieds  ou  à  lui  japper  aux  talons.  Et  puis  ils 
diaent  à  la  nation ,  sur  mille  tons  et  mille  modes, 


gt^,  etc.,  qui  gréyent  encore  la  pluraliié  des  petiis  cultiva- 

tfllUV. 

Si  l^OQ  avait  résolu  le  problème  de  la  mobilisation  du  sol ,  dont 
on  a  tant  parle  dans  ces  dernières  années,  vous  verriez  comment  la 
propriëtë  foncière  s^ envolerait  déjà  presque  entièrement,  aujour- 
dlinif  des  mains  du  cultivateur,  pour  s^aller  concentrer  en  celles 
des  capitalistes.  Ce  ne  sont  que  les  complications  législatives  et 
de  tinsses  apparences,  qui  empêchent  ceux  qui  ont  la  vue  courte 
de  ne  pas  voir  sous  ce  mouvement  des  eoaprunts  particuliers, 
Qomme  tous  celui  des  emprunts  nationaux,  les  griffes  de  la  féodalité' 
indostrielle.  Pour  nous ,  grâce  à  la  théorie ,  nous  savone^  voir. 

Les  cultivateurs  du  département  de  la  Haute-Saône ,  limitrophe 
ieeelm  où  je  suis  maintenant,  sont  endettés  de  plusieurs  millions 
dont  ils  paient  les  intérêts,  —  et  pas  au-dessous  du  5 ,  vous  pouves 
le  eroire,  —  à  des  prêteurs  français  et  aux  capitalistes  bâlois;  ces 

mêmes  prêteurs  bâlois  possèdent ,  —  c^est  un  fait  bien  connu , 

presque  toute  la  ville  de  Mulhausen ,  et  notamment  le  Quartier- 
Nflof  en  entier.  Maisons,  fabriques,  industrie,  ils  ont  hypothèque 
sur  tout.  —  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Haute-Saône  et  de  Mul- 
hausen ,  il  faut  le  dire  encore  également  des  deux  départemens  de 
fÂisace ,  Haut  et  Bas-Rhin. 
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qu'elle  est  belle  ,  (Qu'elle  est  glorieuse ,  <|u  elle 
est  riche 9  quelle  est  éclairée,  qu'elle  est  sage 
et  intelligente  ;  et  sur  mille  toàfS  et  mJUe  modes 
ils  en  ont  menti  ! 

Car  elle  n'est  pas  riche ,  mais  pauvre,  pais- 
qu'elle  a  vingt-deux  millions  de  meort^^e^faim 
à  six  et  sept  sôus  par  jour,  et  qtt»tr<&  millions  à 
onze  sous; 

Car  elle  nest  pas  glorieuse,  puisque  Te^piA 
mercantile  a  usé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble 
dans  l'esprit  français ,  et  puisque  la  nation  frMi- 
çaise  est  aujourd'hui  la  plus  ridicule  et  la  pltlts 
bafibuée  de  l'Europe  ; 

Car  elle  n'est  pas  belle  ,  la  France ,  puisqu'elle 
est  hideuse  de  misère  dans  ses  villes  et  daûs  ses 
campagnes; 

■I 

Car  elle  n'est  pas  éclairée ,  puisqu'elle  a  vingf- 
six  millions  d'habitans  qui  ne  savent  pas  même 
lire  et  écrire  ;  ■ 

Car  elle  n'est  ni  sage  ni  intelligente»  journa-* 
listes  ,  mais  bien  folle  et  absurde ,  pirisqu'ette 
est  toujours  prête  à  vous  écouter,  malgré  te 
horions  qu'elle    y    a  déjà  gagnés,   malgré   les 
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inepties,  les  déceptions  et  les  maux  sans  nombre 
qiLOiit  toujours  recelés  et  engendrés  vos  paroles 
dkiTée&9  vos  promesses  menteuses?  —  Sauf  votre 
respect,  Messeigneurs,  voilà  mon  avis. 


.  >Jlatntenant  venons-en  à  nos  citations.  —La 
première  va  nous  donner  lopinion  d un  homme 
^e  l'on  ne  saurait  traiter  de  rêveur,  puisque  cet 
hmnmeétaii  un  Académicien.  C'est  Lemontey^en 
effie;!  qui  est  Tauteur  du  passage  suivant;  passage 
doutant  plus  remarquable  qu'il  a  été  publié  tout 
au  commencement  de  ce  siècle.  On^ne  comprend 
gaère  comment  cette  critique  de  Lemontey,  si 
k^que  et  si  vigoureuse ,  n'a  pas  eu  puissance  de 
maintenir  au  moins  dans  certaines  bornes  rai- 
scmnables  monsieur  Sày  et  les  antres  enfans  per- 
ckis  de  l'économie  politique  :  il  fallait  que  ce 
fâ^  chez  eux  véritablement  un  parti  pris  d'être 
absurde. 

•  XiC  leoleur  remarquera  dans  ce  passage  que  la 
portée  de  la  critique  de  Lemoatey  va  plus  loin 
encore  qu'il  ne  le  croyait  lui-même  ;  car  cette 
eiîtique  s'applique  au  sy^stème  tout  eatier  d^  l'iù-* 
dustrialisme  morcelé,  et  non  pas  seulement  à 
Yempbide  la  division  du  travail  ^  qui  n'est  qu'un 
des  faits  saillans  de  ce  système.   A  biea  dire 
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même,  Lemontey  faisait  une  y.ëritable  erreur  de 
point  de  vue  dont  il  est  facile  de  remarquer  qçil 
a  eu  plusieurs  fois  le  sentiment.  C'est  en  effet  une 
erreur  de  point  de  vue  que  de  critiquer  la  divi- 
sion du  travail  dont  le  principe  est  en  lui-même 
excellent  5  plein  de  fécondité  et  de  puissance,— 
tandis  que  l'on  doit  critiquer  seulement  le  Uni 
et  détestable  emploi  qu'en  fait  la  Ci vilisation.  — r 
Nous  aurons  occasion  plus  tard  de  faire  connaî- 
tre les  heureux  effets  qui  jaillissent  de  <2e  pria- 
cipe  lorsqu'il  est  transporté  dan^  la  combinaison 
sociétaire  :  toutefois,  la  critique  de  Lemontey 
n'en  est  pas  moins  juste  en  fait ,  et  démonstratÎTe 
d'une  vérité  que  le  lecteur  doit  déjà  commencer 
à  admettre  en  thèse  générale,  savoir  :  que  la 
forme  civilisée  a  la  propriété  de  faire  produire 
des  résultats  odieux  et  subversifs  à  toute  force 
dont  une  bonne  combinaison  sociale  aurait  puis- 
sance de  tirer  des  résultats  satisfaisanset  harmo- 

• 

niques,  et  cela  proportionnellement  à  Imtensitë 
de  cette  force  :  si  bien  que  les  effets  d'une  force 
quelconque  sont  dans  la  Civilisation  d'au taqt  [dos 
féconds  en  maux  que  cette  force  est  plus  grande, 
et  que  ses  effets  seraient,  par  contre,  plus  féconds, 
en  biens  dans  une  société  convenablement  or- 
donnée. 

Abordons  cette  citation,  qui  met  si  bien  en  re- 
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Jtaf  les  Yiteû  de  notre  iadustrialisibe  et  rimmi- 
iHfiflÉkèé  de  là  féodalité  dé  quatrième  phase  : 

j 

•  L'dte  ittévitaUe  de  \à  division  dii  trayail,  dans  le  sens 
tfÊt  tiotv  arons  donné  k  ce  mot ,  est  de  remplacer  constam- 
ment le  grand  nombre  des  ùbriques  par  Timmensité  de  qn^qUet 
^MismoÊHUïs,  Les  mann&etm^s  ordinaires  ne  peurent  plus 
iHniklre  ces  colosses  ^  que  des  procëdiés  plus  économiques 
BBtBBit  réellement  hors  de  toute  ccmcorrence  ;  et  ceux -ci; 
Mîfeant  d^chiormes  ay»ices,  ne  peuvent  appartenir  qu'k  Tex- 
ridhesee.  Le  mécanisme  des' entreprises  par  compagnie 
finrorable  qu^a  Toisif  capitaliste,  et  froissé  encore  plus  la 
fada  îitàaa^mme. 

m  àmà  la  daiÉe  Hiay  enne ,  la  partie  la  plus  estimsi>le  de  toutes 
lea  aatifliB,  se  taît  deshéritée  des  q[>éculatians  premières  et  pro- 
dwtbyaa.  (i)  Une  nécessité  imi^cable  la  repousse  dans  un  trafic 
Mbaltéme^  sorte  de  cabotage  qui  ne  se  trouve  plus  en  proportion 
ailcte  le^  besoins  du  commo'ce  et  la  commodité  des  consomma- 
\j  école  de  mauvaise  foi  qui  tourmente  les  produits  dé  Tin- 


^i)  La  cfasse  moyenne,  ta  partie  la  plus  estimable  de  tontes  les 
i^éottÈ.^M  Ceci  pouvait  peut-être  se  dire  à  Tépuque  où  la  classe 
Myénne  n^atait  pds  encore  été  au  pouirolr ,  quaUd  on  ne  cônnaî»* 
iill^Mle  ^Uvernemént  des  arisleeraies,  des  rois  on  de  la  éénaille* 
JkajaardThaî  ^u*«tlé  à,  feit  ses  (^reti?ea,  ré?ëlé  soU  profond  é^oï^ttie, 
■et  étMÉé  la  mesofa  de  son  hbénlisMt)  gui  n'est  libéral  gué  dé 
ÂitiHotÈ0^  — «««r  tf'tftc  tout  re  gue  le  peuple  recueille  dé  son  in- 
MhWÊUon;  -**  avjourd'hiii ,  dis-]e ,  LesMiniey  ne  nous  eùca- 
drarait  pas  sans  doule  la  classe  moyenne  dans  une  aussi  glorieuse 
«pidbite. 

La  fait  d'ailleurs ,  et  o^ est  .ce  qu'il  importe  de  faire  comprendre 
à  Messieurs  de  la  classe  moyenne ,  n^en  est  pas  moins  irés-juste 
et  trés-exaet  ;  les  hauts  industriels  les  déshériteront  des  spécu- 
Muions  productives^  comme  en  sont  déshéritées  déjà  les  classes 
in6rîeures. 
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dustrie  sans  jamais  y  rien  ajouter.  De  ce  seul  dëpUcement  doit 
naître,  avec  le  temps,  mie  monstrueuse  inégalité  dans  la  distiâm- 
tion  des  richesses ,  et ,  dans  celle  des  lumières ,  une  confiisioa 
choquante  des  nuances  douces  et  graduées  dont  se  forme  Hiarmo- 
nie  sociale,  nne  altération  funeste  dans  le  caractère  moral  et  Tei- 
prit  public  d^une  nation  .- 

»  Siqtposez  a  ces  diyerses  causes  une  action  ancienne  et  inr^- 
térée,  et  voyez  le  spectacle  que  tous  offrirait  un  peuple  ainsi  dé- 
formé. C'est  la  qu'un  égoïsme  mercantile  enyahirait  le  droit  de 
gens  et  la  morale  privée ,  qu'un  honmie  serait  évalué  par  ce^'il 
possède ,  que  les  vertus  seraient  tarifées  dans  Topinion  eomne 
les  crimes  dans  les  codes  barbares ,  que  les  impots  du  pei^le  tt- 
raient  aliénés  a  des  marchands ,  que  des  guerres  civiles  se  feraient 
par  souscription,  que  des  souverainetés  éloignëeàr  seraient  mor- 
celées en  coupons  et  vendues  k  la  bourse ,  que  la  Httëratore  nuor- 
cherait  à  peine  avant  la  livrée,  que  les  beaux-arts  seraient  reçoB 
par  vanité  plus  que  par  goût,  et  moins  accueillis  que  payés;  qoe 
les  sciences  conserveraient  im  reste  de  crédit ,  non  pour  la  sMi- 
mité  des  découvertes  ou  la  grandeur  des  r^ultats ,  mais  pour  Ys^ 
plication  immédiate  k  quelque  métier  :  c'est  Ik  que  le  commerçant 
deviendrait,  non  pas  l'objet,  mais  l'arbitre  des  honneurs,  et 
que ,  par  ce  contre-sens  poUtique ,  au  lieu  de  rendre  le  conmioce 
glorieux ,  c'est  la  gloire  qu'on  rendrait  commerciale.  Si  voire 
imagination  s'avisait  de  pousser  jusqu'aux  derniers  ternies  celte 
déviation  des  principes ,  vous  trouveriez  k  la  fin  une  natioa  ob 
toute  la  science  se  renfermerait  dans  vingt  têtes,  et  tous  ksi  a- 
pitaux  dans  cent  comptoirs  ;  ou  l'on  ne  rencontrerait  au-deèNOS 
quHgnorance  et  misère ,  vices  et  servitude ,  levain  de  tomes  ki 
fermentations ,  matière  de  tous  les  embrasemens. 

»  Je  viens  de  tracer,  non  pas  ce  qui  existe,  mais  ce  qui  est 
possible.  J'ai  montré  tout-à-couple  mal  dans  ses  extrêmes, gptrce 
que  la  division  du  travail,  cette  tendance  à  mécaniser  les  hommes 
et  à  concentrer  les  capitaux ,  a  dans  elle-même  un  principe  d^ac- 
tivité  formidable  qui  Tapproche  sans  relâche  des  derniers  esiàs. 
On  ne  saurait  trop  considérer  qu'en  politique  les  dissolvant  les 


FÉODALITÉ  INDUSTRIELLE.  ^^5 

plus  dangereux  sont  ceux  qui  penètrent.par  des  voies  impercep- 
fjkk» ,  et  qu^il  y  a  des  prospérités  trompeuses  et  un  embonpoint 
prëcurseur  de  la  maladie.  Une  nation  n^a  certainement  pas  les 
rnSmes-ëk^ens  qu^une  banque,  et  tous  les  capitaux  réunis  ne  fon- 
deront jamais  une  compagnie  d'assurance  pour  la  yie  politique 
des  États.  Quand  une  invasion  s'opère ,  quand  une  crise  inté- 
neore  s'allume ,  il  n'est  plus  temps  de  dire  aux  voleurs  :  Soyez 
des- Hommes  ;  aux  mendians  :  Devenez  des  citoyens;  aux  lâches 
iiidi£Eérens  :  Ayez  une  patrie  ;  aux  machines  :  Soye^  des  armes , 
el  défendez-nous.  Le  secret  pour  n'être  jamais  dans  le  cas  de  for- 
eer  aucun  de  ses  moyens  est  de  savoir ,  dans  les  temps  calmes , 
ks: employer  tous  avec  égalité. 

I»  Les  manu£ictures  sont  l'âme  des  nations  modernes  ;  depuis 
planeurs  siècles ,  elles  reçoivent  beaucoup  de  transfuges  de  l'agri- 
ddtiire  y  et  ne  lui  en  rendent  aucun.  Le  premier  devoir  d'un 
gonyemement  est  de  les  étendre  par  tous  les  encouragemens 
d'honneur  et  d'intérêt  qui  sont  en  sa  puissance  ;  car  telle  est 
■lamtenant  la  circulation  de  la  richesse ,  que  ce  n'est  plus  que 
par  les.  canaux  du  commerce  que  l'aigriculturepeut  en  recevoir  le 


»  Mais  malheur  au  gouvernement  qui  ne  considérera  dans  les 
manu&ctures  que  le  produit ,  et  non  pas  le  travail  !  Un  rêveur 
peut  bien ,  dans  ses  calculs ,  traitet*  les  hommes  comme  une  va- 
leur inerte  ;  mais  les  passions  se  jouent  des  calculs.  Les  hommes, 
pris  en  certaine  masse,  seront  toujours  ou  la  prospérité,  ou  le 
flâiu  de  leur  pays.  L'oisiveté,  qui,  enjphysique,  ne  présente  que 
ridée  du  repos ,  est  un  volcan  furieux  dans  Tordre  politique.  C'est 
en  ce  sens  que  le  commerce ,  ou ,  sous  un  autre  nom ,  le  travail , 
est  le  fondement  des  sociétés  européennes,  le  seul  fil  auquel 
ttome  encore  la  morale  des  peuples.  Aussi  ne  suis-je  pas  éloigné 
de  l'opinion  que  la  seule  richesse  réelle  est  le  travail ,  et  que  tout 
le  reste  n'en  est  que  lé  signe  ou  l'abus. 

»  Le  travail  sans  produit  cesserait  a  l'instant;  le  produit  sans 
travail  serait  le  signal  de  l'anarchie  et  la  dissolution  du  coit)s  po- 
litique. Ces  deux  choses  doivent  donc  être  maintenues  dans  un 
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odtaÎB  équilibre.  La  mesure  et  Tutilité  des  produits  ont  des 

net  :  trc^  aboadâns^t  trop  faciles  (i),  ils  rejettent  le  trayail  ; 

aûdiques  et  trop  pénMes ,  ils  k  découragent.  Or  y  la 

4e  la  main-d'œuvre,  tendant  sans  cesse  à  augmenter  lespjrodar^Krits 

sa  diminuant  le  trayail ,  arriye  nécessairement  a  un  poûot  6a 

rompt  Féquilibre  entre  ces  deux  élémens  de  la  société^  elle 

semble  beaucoup  alors  k  une  nature  trop  prodigue  dans  on  sm 


corrompu.  Le  trayail,  conservateur  des  vertus,  s^endort^et 
r^fne  des  Lazzaroni  commence. 

w  Mais  comment  trouver  ce  point,  où  k  travail,  4rop 
s^atténue  et  périt  de  lui-même,  ou  la  somme  des  salaires  ne 
présente  plus  la  subsistance  de  la  population  sans  propriété  ? 
fiuiC  se  défendre  ici  des  principes  trop  austères,  et  composer  ay 
les  Êûblesses  d'un  malade.  L'Europe ,  devenue  commerçante 
diaagé  de  pr^ugés  et  affaibli  le  ressort  de  sa  vie  intérieure. 
sais^Tailleurs  tout  ce  qu'on  doit  accorder  a  la  mollesse  d'une 
tion  qui  vieillit ,  k  là  perfection  des  inventions  humaines ,  k  Ta 
cumulaticm  de  trop  grands  capitaux  ;  enfin,  je  ne  pws  nier  <ïne 
division  du  travail  ne  soit  une  théorie  grande  et  puissante , 
en  abstraction ,  et  réunissant  quelques  avantages  relatif 


(i)  Encore  une  argumentation  trés-vraie  au  point  de  vue  civilis< 
et  qui  fait  le  procès  de  notre  système  industriel ,  mais  qui  ces^^ 
d^étre  vraie  au  point  de  vue  absolu.  En  effet,  quand  on  aura  réalisa 
un  régime  social  dans  lequel  les  produits  du  travail  reflueront  éqa£-" 
tablement  sur  toutes  les  têtes  en  raison  de  la  coopération  de  chacun  ^ 
la  production  générale^  quand,  en  un  mot,  le  salaire  sera  remplace 
par  la  part  proportionnelle  dans  les  bénéfices^  plus  les  produit^ 
stront  abondans  et  le  travail  facile,  plus  il  y  aura  de  bien-être,  et 
pltift  ce  bien-être  sera  généralisé. 

Quant  an  travail  conservateur  des  vertus ,  il  ne  seftti  plaè  sujet 
à  s'endormir^  lorsque  Tindustrie  civilisée  et  répugnante  aora  ^H 
place  à  riadustrie  sociétaire  et  attrayante. 

Toutefois ,  et  je  le  répète  encore ,  tout  ce  que  dit  là  Lemontey  e«t 
très-exact  comme  critique  de  notre  industrialisme  morcelé. 


j 

/ 


/ 
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(.  En  jugeant  d'ares  ees  iàées  U  tenue  ob  son  influence 
dmnil  dangereuse ,  il  me  parait  que  la  Freai6»  ae  Ta  encore  at- 
aiiewie  branclle  d^industrie ,  et  que  V  Angleterre  a  com<^ 
le  dëpasser  àans  quelques-unes. 
■  '»■  Jk  qii^b  signes  pc^Toir  le  moment  ou  1«  trayail,  trop  ëpar» 
gaé,  doit  manquer  k  la  pc^lation  ?  Commet  préparer,  pour 
ca moment,  mi  autre  emploi  \  Fiàdustrie  délaissée  ?  Si  cette  res-^ 
smarce  manque  ou  ne  suffit  pas ,  par  queb  moyens  doux ,  indir 
net»  oa  r^lementaires,  prëyenir  une  trop  grande  disproportion 
eattre  la  sonne  des  produits  et  celle  du  trayail,  sans  blesser  k 
lÊMMiU  wà  t*inté*êt  indiyiduel?  Dansée  cas ,  par  qudks  mesures 
iiyar  quels  sacrifices  remédier  k  Tayantage  momentané  que  d^au- 
IMtttaiioa»,  moms  jalouses  de  leu?  sûreté  ^  obtiendraient  dans 
le  conraerce  par  un  plus  Las  prix  de  leur  A^cation  ?  Ces  sacri- 
fins,  qpKÛs  qu'ils  soient,  seront-ils  jamais  aussi  onéreux  que  les 
jtÀê  y  les  aumônes ,  les  répressions ,  et  tous  ces  fruits  si  amers 
d'âne  oisÎTelé  prétendue  économique  ?  Telles  sont  les  questions 
fle^lfliomme  d'état  ne  jugera  pas  indignes  de  son  examen.  Qum- 
que  leur  sd[i;^n  ûenne  principalement  a  une  grande  yariété  de 
circonstances  locales,  elle  peut  néanmoins  admettre  quelques 
piwc]^[>es  généraux  ;  ils  seront ,  dans  la  suite  y  Foljrlet  de  nos  mé- 
ditations. Nous  ayons  seulement  youlu  signaler  ici  Tinfluence  de 
la  diyision  du  trayail,  féconde  et  salutaire  dans  de  justes  bornes , 
tSnible  et  destructive  dans  ses  excès. 

»  B  ne  Êitrt  pas  croire  qu'un  tel  résultat  doiye  refroidir  Vému  - 
letoMi  de  ees  arts  créateurs ,  qui  ajoutent  sans  cesse  k  la  puissance 
èa  Vhomme.  La  nature  offre  tant  d'^élémens  à  combiner ,.  et  tant 
de  Ibrces  \  diriger ,  que  la  carrière  de  la  mécanique  sera  toujours 
sans  limites.  En  regardant  en  arrière ,  cette  science  trouvera 
■ine  des  ouMis  k  réparer.  Une  direction  qu'elle  parait  négliger, 
et^  devrait  être  son  premier  devoir ,  serait  de  remplacer  dans 
W  métiers  une  foule  d'opérations  dangereuses  ou  malsaines  qui 
cachent  un  écueil  ou  un  poison.  En  général,  depuis  que  la  finance 
est  aussi  deyenue  une  science,  l'économie  publique  et  particulière 
s'occupe  beaucoup  plus  de  l'argent  que  de  la  yie  des  hoimnes. 


^46  CRITIQUE.   SECT.   II.   CH.  IV. 

On  cherche  partout  des  machines  pour  abréger  le  trayail ,  aucuMie 
pour  conserrer  l'ouvrier,  ou  bien  cette  considération  n'entre  s^^- 
mais  dans  les  calculs  que  comme  accessoire.  Il  Êiut  prendre  gasT*  «^ 
que  la  propriété,  qui  est  bien  la  base  de  Torganisation  socia^^e, 
n'introduise  des  théories  dures  et  arides  qui  substituent  partc=3Til 
l'esprit  d'intérêt  k  l'esprit  de  fraternité ,  et  consacrent  en  qu^M^^l- 
que  sorte  un  égoisme  universel  pire  que  la  nécessité  dans  l'«         ^i^t 
sauvage. 

»  J'ose  prédire  des  jouissances  pures  et  une  gloire  durable 
manu&cturier  qui  veillerait  ainsi  sur  la  vie  des  hommes  aux 
pens  de  quelques-uns  de  ses  bénéfices  annuels.  La  continuité 
sacrifice  donne  a  la-  bien&isance  un  caractère  grave  et  subi 
que  n'obtient  pas  toujours  le  plus  brillant  héroïsme.  Qi^el  hoi 
n'est  pas  capable  d'un  mouvement  généreux  !  Les  tyrans ,  lesr 
chans,  pleurent  au  théâtre;  et  c'est  peut-être  un  malheur, 
ils  se  croient  absous  par  cette  sensibilité  stérile  et  passagère, 
nature  aurait  dû  refuser  le  plaisir  de  l'attendrissement  aux  c< 
qui  n'en  sont  pas  constamment  dignes;  et  celui-là  seul  mérit 
titre  de  bienfaisant ,  qui  fait  le  bien  avec  persévérance.  ». 


J^ose  prédire,  moi,  à  Lemontey  et  à  tous  ce"''^*^^ 
qui ,  comme  lui ,  ont  bien  vu  le  mal ,  que  s*^  ^'^ 
n'ont ,  pour  y  apporter  remède ,  que  des  sucr^^" 
ries  morales  et  des  jouissances  pures  à  ladrei^-^'^ 
des  manufacturiers,  ils  pourront  voir  long-tem;^^ 

• 

encore  lesdits  manufacturiers,  —  ceux  même  ff^^ 
sont  capables^  comme  les  tyrans,  de  pleurer  c^^ 
spectacle,  —  persévérer  à  bénéficier  sur  la  vie  d^^ 
hommes,  et  s'enquérir  beaucoup  plus  avideme^^*- 
des  moyens  de  baisser  les  salaires  et  abré^ger  ^ 
travail,  que  de  ceux  d'assurer  la  conservation  ^^ 
le  bien-être  de  V ouvrier. 
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Pour  finir  ce  chapitre  et  terminer  la  partie 
critique  de  cet  ouvrage,  nous  allons  donner,  en 
dernière  citation,  un  article  qui  a  étépublié.dans 
le  journal  La  Réforme  Industrielle  (a*,  année^ 
n**  3,  18  janvier  i833).  Le  voici,  avec  son  titre 
et  son  épigraphe. 


LA  CIVILISATION  RUINANT  LES  PAUVRES. 

EXEMPLE    DE    L'ANGLETERBE. 


A  mesure  que  les  profits  de  finances  s'étendent  et  le 
multiplient ,  il  se  forme  dans  TEtat  un  parti  considé- 
rable dont  les  intérêts  se  trourent  en  opposition  arec 
ceux  du  peuple. 

NiCXSR. 


«  Nous  avons  souvent  signalé  la  tendance  actuelle  du  mouve- 
cnt  social  et  le  prochain  avènement  de  la  Féodalité  mercantile , 
dustrielle  ou  financière ,  comme  on  voudra  Tappeler,  qui  tarac- 
nsie  la  caducité  de  la  Civilisation ,  comme  la  Féodalité  nobi- 
lilre  en  caractérise  Tenfance.  Chaque  jom*  amène  des  révélations 
Êdts  indiquant  la  proximité  de  cet  odieux  dénouement,  qui 
de  terminer  le  drame  terrible  et  sanglant  de  la  Civilisa- 
KD  moderne.  Ce  sujet  est  trop  important  pour  que  nous  n'y  re- 
siîons  pas  souvent  :  c'est-là  ,  en  effet ,  le  phénomène  social  qui 
ferait  concentrer  aujourd'hui  toute  l'attention  des  penseurs.  La 
tifondeur  et  l'intensité  du  mal  appellent  un  prompt  secours  ;  il 
Y  a  pas  de  temps  à  perdre  pour  en  étudier  les  causes  cachées  et 
;  mettre  en  mesure  d'y  porter  remède.  C'est  une  question  de  vie 
1  de  mort  pour  les  nations  européennes. 

»  Et  d'abord ,  n'entendez- vous  pas  dire  tout  autour  de  vous 
Lie  nos  sociétés  sont  usées  et  vieillies  ;  qu'elles  sont  impuissantes 
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a  satMaii'e  les  noir^aveux  besoiiv  qu'elles  ont  créés  ;  qu^une  fëor- 
ganis^tioQ  radicale  est  urgepte?  Ces  yërités  sootgëa^ralemem sen- 
ties ;  elles  sont  banales  aujourd'liui  ;  et  cependant ,  tant  est  grand 
l'ayeuglement ,  tant  sont  puissantes  les  préoccupatioDs  de  parti, 
que  la  question  de  fond ,  la  question  sociale  est  n^gligëe  pour  la 
questions  toutes  supe^fici^es  de  la  politique  qv^ddieiuie.  fhljK 
vous  le  demande ,  qu'est-ce  que  la  L^timité^  la  Doctrine  oub 
Republique  ont  de  conunun  avec  cette  réorganisation  êociêie 
dont  chacun  admet  la  pressante  nécessité?  Comment  râleront- 
elles  le  compte  du  Prolétaire  et  du  Propriétaire?  Gomment  déli- 
vreront-elles Tun  de  la  faim ,  l'autre  de  la  peur  ?  Les  hosunes  de 
ces  différens  partis  ont-ils  seulement  des  projets ,  des  systèmes 
quelconques  k  cet  égard  ?  Eh  !  bon  Dieu  !  ils  n'ont  pas  même  h 
prétenûon  d'en  ayoir ,  et  c'est ,  en  définitive ,  k  l'emploi  des  pri- 
sons et  a  l'usage  des  baïonnettes  qu'ils  seraient  tous  conduits 
forcément  pour  maintenir  l'ordre  et  calmer  la  faim.  Le  mouve- 
ment s'occupe  exclusivement  k  &ire  la  guerre  au  Pouvoir;  le 
Pouvoir ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  intentions ,  peut  ï 
peine  suffire  k  se  défendre ,  et  la  Li%itimité  intrigue  au-dedans 
et  au-dehors  pour  replacer  une  famille  en  lieu  si  dangereux  pour 
elle ,  que ,  sans  im  iQcroyable  aveuglement ,  elle  s'estinieraitlMSu- 
reuse  de  l'avoir  pu  quitter  a  si  bon  marché.  Or,  je  ne  y<h&  Q^xkn 
qui  ait  rapport  au  fond  de  la  question  ;  je  ne  yois>  au  conlraiiXt 
qu  im  tumulte^  qui  empêche  de  la  poser  ;  j^ne  vchs  qu'une  oohe 
de  fous  ,  se  disputant  avec  tant  d'acharnement  sur  la  forme  d'w 
girouptte  dorée  dont  ils  veulent  couronner  le  îsaifi  de  leur  édifie^ 
qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  l'incendie  en  dévore  les  bases^ 

»  Le  mal  pourtant  est  si  grand,  que  l'on  voit  nombre  de 9011 
de  conscience  et  de  bonne-foi,  qui  avaient  mis  leur  e^goig  dm 
certaines  théories  politiques,  tomber,  par  suite  d^illusioas d^ 
truites  ,  dans  un  abattement  complet ,  et  désespérer  de  raveoir 
des  Qations  européennes.  Us  aperçoivent  avec  efi&t>i ,  k  l'enloar 
d'eux ,  des  symptômes  de  décomposition  pareils  k  ceux  qpi  ont 
caractérisé  la  destruction  de  tous  les  empires  ;  et  certes ,  jiBUMS, 
a  aucune  époque ,  ces  phénomènes  ne  furent  aussi  nombreux,  et 
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iet  fbw  tociaks  «usai  pro&tndes  qa'mjQcmShaÀ.  àj4omA^î^ 
m.  éikty  can'est  pins  k  guerre  qui  est  lexenriblefléui  desmlioiis 
«Tancées  en  Gyilisation ;  ce  n'est  plus  la  ^efre,  c*m  k  paix! 
G%tkp«b,  puisque  k  Prolétariat  et  k  Paupérisme,  ces  deux 
cannera  vongeurs  de  nos  sociétés  modernes,  s^étendent  {dus  rapi- 
dement pendant  k  paix  que  pendant  k  guerre  ;  puisque  kur  mar- 
clie  s'aecékre  par  k  déyeloppemmt  de  l'industrialisme  et  Tac- 
eroissanent  de  la  popnktkm. 

»  Ce  résultat  est  pronyé  cumulativement  par  les  trois  Êûts  sui* 
fans.  On  en  pourrait  cher  hien  d'autres ,  mais  je  me  contente  de 
ceux-ei  : 

»  1'.  Les  pays  oîi  k  Civilisation  est  à  Tétat  le  plus  avancé, 

c'ert-li-dire  ob  Findustrie ,  ks  sciences  et  le  système  commereml 

ont  seçn  simultanément  ks  plus  grands  dévek^temens;  ces  pays, 

cemne  l'Angleterre  et  k  France  ,  par  exemple ,  tont  aussi  ks 

plus  encombrés  de  prolétaires ,  de  pauvres ,  de  meurt-de-'Êdm  de 

toute  e^èce.  Il  serait  absurde  de  contredire  ce  fait  en  citant  les 

Etats-Unis ,  car  ils  ont  de  k  pkce  et  sont  maintenant  en  train  de 

ê^ébeoAce  ;  mais  patience  j-  îb  recèlent  tous  les  germes  des  progrès 

\  fiôve  pour  BOUS  rattrapper.  (i) 

»  ^.  Dams  un  même  pays ,  le  nombre  des  pauvres  s'accroît  an 
ftv  eC  k  i^ure  du  mouvement  ascendant  de  l'industrie  et  de  k 
IfcBliMlatinn ,  de  teUe  sorte  qu'en  Angleterre  une  période  de  79  ans 
Ç  dbr  ifSOk  18â5)  a  suffi  pour  élever  k  taxe  des  pauvres  dansk 
imroportionde  i  ^  il^  tandis  que,  pendant  k  même  kps  de  temps, 
V«B^iBenita(tion  des  dépenses'  publiques ,  qui  s'est  ^te  en  raison 
4e  Vaccroissement  de  k  popuktion  portée  au  double,  et  du  cban- 
Csmeal  opévé  d^  ks  vakurs ,  est  repr^ntée  seulement  par  k 
iC^yyoït  de  4  à.  i.  Ajoutons,  pour  corrobora  k  preuve,  que  dans 
le  même  espace  de  ten^à-peu-près  (de  1765  )i  i826),  k  nombre 
die» accusés  par  année  a  été  porté  de  309  à  i&^iÀ7.  Ces  deux  noBOr 
Wes  août  entre  eux  comme  1  et  51.  Encore  a-^t-il  été  solennelle- 

(i)  Qoand  j*écrtvai«  ceci,  il  n^ëuit  encore  nullement  question 
^  W  diébâck  commerciak  des  Ëttts-Uai»^ 
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ment  affirtnë  par  des  magistrats  de  Londres  qu-il  n^  avait  pas  la 
dixième  partie  des  délits  dont  les  auteurs  fussent  mis  en  accu- 
sation aujourd'hui. 

»  5^.  Dans  les  pays  difiG^rens,  enfin ,  ce  sont  les  yilles  les.  plus 
riches  et  les  plus  industriellement  prospères ,  telles  que  Lyon, 
Manchester,  Liverpool,  Bristol,  etc.,  qui  sont  tëmoins  des 
révoltes  de  Prolétaires.  Ces  révoltes  non  politiques  sont  im 
des  plus  grands  symptômes  de  malaise  qui  se  puissent  mani- 
fester ;  car ,  pour  que  le  peuple  se  porte  à  de  telles  extrâmtës, 
il  faut  que  sa  position  soit  affreuse.  Une  population  entière  d'ou- 
vriers s'insurge  bien  difficilement  pour  ses  propres  intérêts ,  et 
à^  elle-même, 

M  II  est  donc  prouvé  par  les  Mis  que  le  Prolétariat  et  lé  Pau- 
périsme augmentent  a  notre  époque  de  Gvilisation,  avec  la  po- 
pulation et  plus  vJte  qu'elle  ,<  et  en  raison  directe  des  progrès 
croissans  de  Findustrie. 

»  G'est-lk  un  signe  matériel  aussi  odieux  que  menaçant,  qui 
marque  au  front  notre  système  social. 

»  Veut-on  maintenant  avoir  la  raâbn  de  ces  ^ts  ?  Elle  estlnen 
simple.  —  C'est  que  les  Capitaux  suivent  aujourd'hui  sans  contre- 
poids la  loi  de  la  gravitation,  et  que ,  s'attîrant  en  raison  de  leurs 
masses ,  les  richesses  sociales  se  concentrent  de  plus  en  plus  ientre 
les  mains  des  plus  grands  possesseurs.  Il  n'en  peut  être  autrement 

DANS  LE  MORCELLEMENT  DES  INTÉRÊTS  f  puisqUC  la  petite  ma- 

nuÊicture ,  la  petite  Êibrique ,  ne  peuvent  pas  lutter  contre  la 
grande  manufacture  et  la  grande  fabrique;  puisque  la  petite  cul- 
ture se  divisant  et  se  subdivisant  sans  cesse,  ne  peut  pas  lutter 
contre  la  grande  culture  avec  son  matériel,  ses  avancés,  son 
unité;  puisque  toutes  les  découvertes  des  sciences  et  des  arts  sont, 
par  le  £dt ,  le  monc^ole  des  classes  riches  et  augmentent  sans 
cesse  leur  puissance  ;  puisqu'en  toutes  choses  enfin ,  les  capitaux 
sont  une  force  productive  pour  qui  les  possède ,  et ,  par  suite  de 
la  mauvaise  combinaison  des  intérêts ,  écrasante  pour  qui  ne  les 
possède  pas.  —  Ce  n'est  même  pas  seulement  dans  les  affîires  de 
^ain  et  de  production  que  les  conditions  actuelles  sont  énor- 
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mcanent  £iyorables  (i)  aux  grands  industriels,  aux  grands  pro- 
priétaires y  et  ruineuses  pour  les  petits  industriels ,  les  petits  pro- 
priétaires ;  cçtte  dififôrence,  de  position  se  retrouve  ayeç  ini. 
contraste  aussi  marqué  dans  les  affaires  de  yente  ou  d'acliat  et  de 
consommation.  Ce  sont-lk  ile  simples  yérités  que  nos  superbe» 
économistes  auraient  du  apprendre  de  leurs  cuisinières ,  ayant 
d*écrîre  leurs  chapitres  et  leurs  yolumes  sur  leur  science  de  la 
riehesM  des  nations  qui  meurent  de  faim. 
.  tt  n  est  donc  ayéréque,  comme  Producteur^  conune  Acheteur 
oaVendeurf  et  comme  Consommateur,  c^est-à-dire  sous  les  trois 
ÊKïes  qui  composent  Tint^ralité  industrielle,  la  concurrence 
entre  cdui  qui  possède  beaucoup  et  celui  possède  peu  ou  qui  ne 
possède  pas ,  est  mortdle  pour  le  dernier. 

»  Or,  sous  la  Féodalité  nolnliaire,  les  grands  Propriétaires 
9ui  Paient  des  Seigneurs  eussent  rougi  de  se  liyrer  au  commerce 
et  a  Findustrie.  Ces  fonctions  entraînaient  dérogeance.   Alors 
aussi  la  n^sse  des  travailleurs  acquérait  de  jour  en  jour  de  nou- 
vdles  ressources;  les  classes  moyennes  se  formaient;  le  Tiers 
deyenait  puissant  et  la  noblesse  s'affaiblissait.  Il  n'en  est  plus  de 
Hieme  de  nos  jours,  ou  la  prépondérance  croissante  de  Tindus- 
Urialîsme  a  remplacé  la  noblesse  de  robe  et  d'épée  par  la  noblesse 
de  l'argent,  et  les  écussons  par  le  coffire-fort  dont  le  poids  déter- 
xmiiie  la  hiérarchie  des  rangs  et  Tordre  des  préséances.  Aussi  tous 
œax  possédant  sont-ils  maintenant  doublement  excités  et  âpres  à 
eaq^lcNter,  spéculer,  commercer,  agioter  et  faire  valoir.  Puis , 
oubrela  puissance  de  leurs  capitaux  individuels ,  les  grands  pos- 
sesseurs de  la  richesse  ont  la  puissance  immense  que  leur  fournit 
l^assocîation  de  ces  capitaux  ;  puissance  qui  corrobore  et  cimente 
leur  coalition ,  déj^  si  menaçante ,  contre  les  masses  dont  ils  font 
le  blocus  industriel. 

(t)  Favorables.  — Ce  mot  doit  ne  s^entcndrc  que  comparative- 
ment. Car  les  conditions  du  régime  socie'taire,  pour  être  favorables 
aux  Irayaillear^ ,  n^en  sont  pas  moins,  pour  les  capitalistes  eux- 
mêmes  ,  supe'rieures  aussi  aux  conditions  actuelles. 
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u  U  est  doue  aréré  que  le  mourement  social  actuel  tarf  k 
d^oitttler  de  plus  en  pkis  les  classes  infërienret  et  paufrcs ,  an 
litA  des  triasses  supérieures  et  ricbes  ;  il  est  avér^  qae  riadosim 
et  le  coramwce ,  dont  rinflaence  a  dëtmit  la  FéodmUié  mohi 
fknr&f  en  diminuanfpêu  à  peu  les  $erviiudê$  pen^mnéUm 
ei  directes ,  opèrent  de  nos  jours ,  en  eont%mman^  leur  éè* 
veloppentent ,  V accroissement  des  servitudes  eolleetipsê  et 
indirectes ,  et  organisent  rapidement  Im  Féodalité  mer- 
cantile, industrielle  ou  financière  i^Gk.  FoiirieriSOa);ce 
qtâ  constitue  la  pliase  de  caducité  de  ia  Ginlisatiexi ,  ]^UM  k 
pkrs  douloureuse  comme  la  plus  odieuse  de  k  yie  des  Baticms. 

»  '  Ce  sujet  mériterait  un  volume  pour  être  conTenaMeanm 
traité.  Ce  que  j'en  dis  sufiit  cependant  pour  montrer  qoL^dsqom*' 
àlm  tout  progrès  dans  le  système  de  la  CÎTilisation  cntnfiiieim 
p^eratif  ;  que  toute  prospérité  amène  une  extension  da 
social ,  et  que  notre  organisation  industrieUe  est  une  grande 
cMne  qui  fait  des  Pauvres  et  des  Prolétaires,  en-qnastilé 
d^autant  plus  grsuide  que  son  travail  est  plus  considérable  et  nu 
mouvement  plus  accéléré. 

»  Oui,  à  Tépoque  de  vieillesse  qu'elle  a  atteint,  la  CivilÎM- 
bon  Élit  des  pauvres ,  et  le  mouvement  qai  Temporte  vers  htWéy 
daUté  industrielle  est  si  ^ergiqne  que  F  Angleterre ,  qui  avait 
kttssé  aux  siens  une  dernière  obole ,  k  leur  retire  amiowd'liaii. 

»  Elle  ruine  ses  pauvres  I 

M  £l\bient  lumineux  philosophes ,  brillans  économiales^  aa- 
vanspc^tiques,  grands  hommes  qui  chantez  k  perfectibilité  nr 
tous  les  tons  I  que  dites- vous  de  ces  progrès  que  nous  accompli- 
sons?  n*etes>vou5  pas  contens  et  fiers  des  pas  de  géant  de  votie 
Civilisation  tant  aimée? — Lisez  les  alinéas  suivans,  swt  le  sort 
des  populations  agricoles  de  r Angleterre;  je  les  extrait  de 

Temps j   JOURNAL  DES  PROGRÈS. 

*  Parmi  les  causes  qui  ont  aggravé  k  position  deskboin*eurs, 
»  il  ^ut  pkcer  les  enclosure's  bills  oîi  actes  du  parlement  qui 
M  ont  ordonné  k  clôture  et  la  distribution  entre  les  grands  pro- 
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»  priétaires  des  tenres  communales,  des  terrains  yàg^oes,  etc.  ; 
»  plos  de  sept  mittions  d'acres  de  ces  terres  ont  d^k  été  chsesv 
»  O  «le  restera  tnent^  "fkas  «pie  les  rochers ,  les  brayk'es  «t  let 
»  teRwmSabsehnieDtsfià'iks  qui  ne  soient  pas  endos.  OerMB^W 
»  9ie  ptxA  tévocfoer  en  doute  ce  qu'ayancent ,  dans  U  défense  de 
»  celte  Hiesurf  ^  les  économistes  anglais  ;  eRe  a  pour  résultat  défi^ 
»  mûî  Faccroiss^nent  de  la  richesse  du  pays.  Elle  était  nécessi^ 
M  tée  par  l'augmentation  asnueUe  de  la  population ,  par  la  déea- 
»  dcnce  de  Tagnculture  ^  qui  soufire  tant  du  système  smyi  par 
»  les  aaagistrats  dsms  la  distribution  des  fonds  proyenant  de  la 
n  tajEe  des  pauvres ,  par  Taugmentation  du  prix  des  denrées ,  et 
»  par  l'obseryation  facile  }k  faire  du  déficit  annuel  de  là  produc- 
i>  tkm  de  ces  denrées ,  qui  oblige  ^  une  importation  onéreuse.  On 
i>  m  peut  nier  en  effet  que  ces  terres  ne  soient  {dus  productÎTes^ 
»  imeiix  ooltirées  entre  les  mains  de  riches  propriétaires  qw 
»  peuvent  faire  facilement  les  avances  souvent  considérables 
»  qu'exige  leur  mise  en  rapport ,  et  qu'en  définitive  la  commu- 
»  naUté  ne  gagne  un  jour  a  ce  changement.  Mais  cette  mesure , 
»  ^d^pie  juste  qu'elle  paraisse  k  cause  de  ses  résultats  ultérieurs^ 
m  a'ea  a  pas  moins  pour  résultat  immédiat  la  ruine  d'un  grand 
»  nombre  de  pauvret  qiû  jouissaient  du  droit  de  parcours,  du 
»  droit  de  pâture  sur  les  communes  poiu:  leurs  bestiaux ,  du  droit 
.1»  tOBt  aua^  important  \  leur  bien-être  de  couper  le  bois  ou  d^ 
•  lerer  la  tourbe  nécessaires  k  leur  chauâage,  et  même  m.  beau- 
«  caupde  eas,  la  charpente  nécessaire  k  la  construction  de  leurs 
i>  «odestes  habitatimis.    . 

»  Partout  où  VeneloÈure  a  été  effectuée,  le  nombre  des  vacher 
<«*  nourries  par  le  pauvre,  et  qui  nourrissaient  k  leur  tour  sa  femille, 
»  a  eonsidérablement  diminué  ;  souvent  même  elles  ont  disparu 
»  josqn'k  la  dernière;  les  dix  moutons  que  chacun  d'eux  ache^ 
«  tait ,  moyennant  six  pences  par  an ,  le  droit  de  mener  sur  ks 
»  commmiaQx ,  ont  été  vendus  à  vil  prix  ;  en  quelques  lieux 
»  m^me  la  vente  de  l'habitation  du  pauvre  a  suivi  celle  de  ses 
M  bestiaux ,  et  les  malheureux  paysans  dépossédés ,  sans  qu'au- 
«  «une  oottipcnsation  vienne  adoucir  le  coup  qui  les  frappait,  ont 
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»  ébé  obliges  d'ayoir  recours  au  fonds  des  pauvres  pour  ]e  sou- 
»  tien  d'eux-mêmes  et  de  leurs  Êunilles.  Quelques-uns  de  ces 
»  hilU^  il  est  vrai ,  laissent  k  tous  le  droit  de  déyenir  acquikeiin 
»  d'une  portion  du  terrain  soumis  k  la  clôture  y  mais  les  mesures 
»  ont  ëtë,;tellement  prises  que  le  prix  énorme  du  biU lui-même, 
>»  celui  du  mesurage  et  ime  infinité  d'autres  frais ,  qui  montent 
»  souvent  ensemble  a  plus  de  10  liv.  sterl.  par  acre ,  ont  partout 
N  empêche' ceux  auxqueb  les  concessions  eussent  été  le  plus  né- 
»  cessaires,  de  prendre  part  a  la  vente.  Ceux  qiii  le  tentèrent  se 
»  trouvèrent  ensuite  plus  malheureux  que  les  autres ,  parce  qœ 
»  les  sacrifices  qu'ils  avaient  Êdts  pour  devenir  propriétaires,  les 
M  avaient  privés  du  capital  nécessaire  pour  mettre  leur  lot  en 
»  yaleur.  Obligés  d'emprunter,  souvent  à  termes  onéreux ,  kor 
M  portion  a  presque  toujours  fini  par  être  la  proie  de  r^[Hcier, 
»  du  marchand  du  village ,  qui  s'était  empresse  de  leur  fiûre  des 
»  avances.  » 


»  Remarquons  bienVétat  des  choses ,  état  qui  ne  peut  qu'< 
pirer  en  continuant  dans  le  même  système.  — ^  La  petite  industrie, 
la  petite  culture,  la  petite  propriété  sont  dans  les  plus  ma^rraiMi 
conditions  pour  produire,  et  produisent  fort  peu.  Le  petit  oomr' 
merce  se  trouve ,  par  la  surabondance  exubérante  de  ses  mèw 
breset  par  la  conciurence  des  grands  magasins,  dans  la  nécessité 
de  falsifier  et  sophistiquer  les  produits  qui  lui  passent  entre  lei 
mains. — D'un  autre  côté,  la  population  augmente  dans  une  pro- 
portion tellement  efiOrayante  que  son  chiffre  d'accroissement  est 
actuellement  en  Angleterre  de  cinq  cents  personnes  par  Jour, 
La  Civilisation  ainsi  acculée  n'a  qu'une  issue  :  l'économie  politi* 
que  la  lui  indiquera  comme  on  vient  de  voir  ;  elle  posera  en  {Nrin- 
cipe,  en  vue  de  l'intérêt  général ,  qu'il  Êiut  augmenter  la  pro- 
duction ;  et  pour  cela  faire,  supprimer  la  petite  culture ,  la  petite 
industrie  qui  produisent  peu  et  mal ,  et  le  petit  commerce  qui  dé- 
tériore les  produits  ;  elle  conclura  forcément  dès-lors  k  la  sup- 
pression de  la  petite  propriété,  ainsi  qu'elle  a  conclu  naguère, 
comme  on  sait,  à  la  suppression  de  la  grande,  en  fovorisantde  ses 
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hauts ,  puissans  et  sayans  conseils  les  1(hs  d'expropriation  rëyo- 
Intioiiiiaîre.  Entretemps,  la  force  des  clioses  complétera,  aux 
chants  de  triomphe  de  Téconomie  politique,  la  spoliation  d^^  si 
avancée  de  la  masse  par  la  minorité  toute-puissante;  le  sol  sera 
inli^;ralement  envahi  par  de  modernes  conqïiérans  industriels  ; 
les  capitaux  et  le  pouvoir  appartiendront  légalement  et  légiti- 
mêiiêent\  des  Seigneiu's  mercantiles.  La.  concurrence  dëprécia- 
tive  dn  salaire  livrera  le  Prolétaire  pieds  et  poing;s  liés  k  ces  Su- 
(crains  d'un  nouveau  genre;  les  masses  populaires  composeront 
OBI  immense  vasselage  salarié  quand  il  pourrli  trouver  du  salaire, 
vrrani  au  jour  le  jour  quand  il  pourra  trouver  a  vivre.  — 
Cependant  Tégalité  devant  la  loi  sera  le  premier  article  de  la 
coBStîtiition  ;  toutes  les  libertés  seront  inviolablement  respectées  : 
la  hbertë  individuelle,  la  liberté  de  conscience ,  la  liberté  d'écrire 
et  émettre  toutes  les  opinions ,  sans  que  la  censure  puisse  être 
jamais  rétablie;  le  Prolétaire  sera  déclaré  apte  à  vaquer  k  toutes 
les  fonctions  de  Fétat  ;  on  ne  lui  contestera  aucun  des  droits  im  - 
preseriptâ)les  de  Thomme  et  du  citoyen  ;  il  jouira  même  de  ceux 
qui  ont  été  oubliés  dans  la  fameuse  déclaration  de  8d ,  comme  le 
Apoît  de  vivre  mille  ans  s'il  peut ,  ou  de  mourir  de  Êdm ,  sans  se 
pUndre ,  au  coin  des  bornes.  On  peut  espérer  même  qu'k  cette 
^l^^e ,  on  sera  enfin  parvenu  a  établir  définitivement  et  soli- 
dement dans  le  pacte  fondamental^  la  consécration  formelle  du 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple. 

«  Oh  !  alors  on  sera  bien  avancé!  pourtant,  le  développement 
progressif  de  la  Civilisation  et  de  nos  institutions  indéfiniment 
perfectibles  amènera  bientôt  la  question  des  limites  de  la 

K»lHLATION.  ' 

•  Or ,  la  Civilisation  a  quatre  moyens  pour  établir  l'équilibre 
de  population;  que  nos  législateurs  et  moralistes  veuillent  bien 
me  permettre  de  les  leur  indiquer. 

»  Le  premier  consiste  à  propager  les  bons  conseils  de  Malthus^ 
etk  serm(mner  le  prolétaire  marié. 

9  Le  second  serait  d'obtenir ,  par  vœux  monastiques  et  consé- 
isrations  religieuses ,  le  célibat  d'une  partie  de  la  société.  Celui-ci 
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n'en  guère  dans  l'e^ril  philosopUiiue  et  progressif;  le  premier 
ett  ^videnuOent  inqiiiissant  et  nul. — Les  d«u  derniers  ptocëdës 
sont  plus  sûrs  ;  ils  consistent  à  faire  des  eunuqiCt  ou  a  dAnûr^ 
àe*  enbns,  tout  bonnement.  Il  n'y  a  pa»  beK»)  d'être  granA. 
Économiste  poiff  le*  découvrir;  ils  ont  d'ailleurs,  en  leur  &— 
veor,  l'épreure  dn  temps  ;  car  on  les  emploie  avec  succès  depuis 
longues  années,  le  decnier  en  Chine,  l'autre  dans  une  grande 
partie  de  l'Asie.  —  Nul  doute  rpie  dans  le  siècle  des  lunûèire*  «^ 
ne  sache  faire  le  meilleur  choix. 

■  Ce  ne  sont  poiat  ici  des  proi^éties  mystiques  :  une  gr*nde= 

partie  de  ces  faits  sont  accomplis  ;  nous  sommes  emporta  rapi 

dfflwnt  dans  le  mouvement  qui  les  en&nte ,  et  l'histoire  do  Pro 

Utiire  est  bien  de  l'kistoire  moderne.  La  France  a  été  frs^pëe  di: — <- 
terreur  lors  des  ^'nemcns  de  Lyon  ;  il  est  incroyable  qa'eUe  li-^K 
si  légèrement  oublié  que  le  seul  appareil  que  l'on  ait  sa  placer  su^C 

une  plaie  si  profonde,  a  été'  l'application  de  trente  mille  buon^ 

nettes.  L'Angleterre  est  aux  abois.  Depuis  quelques  années  ell^^  - 
pousse  des  cris  de  détresse,  et  sa  Réforme  parleMentmiré  b'ci^^ 
bonne  qu'à  la  tromper  un  moment  sur  la  nature  de  «on  Malik^^^ 
«nquêtes  successives  montrent  à  nu  l'intensité  croisiut*  da.l^^  • 
gangrène  qui  la  dévore.  ■^•^-^ 

■  Il  &ut  reconnaître  que  la  Civilisatioi 
européennes  vers  la  FéodaUté  iadustrielle ,  et  qu'elle  peu  In  ■ 
^nflrer  bientôt  djms  un  al:nme  insMidahle  ;  car  an  ne 
qne  ces  populations  &méliques  de  Prolétaires,  de  | 
mHnbreuses ,  de  plus  en  plus  pressées  par  le  beitxn,  i 
n>nt  toujours  de  courber  l'échiné  à  un  dur  travail  d^t  Le  pi 
s'échappant  fatalement  de  leurs  mains  pour  obéir  ^  !'■• 
des  grands  capitaux ,  va  grossir  incessanutient  tM  t 
icinces  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  ee  si 
le  croire. 

»  Or,  la  révolution  du  siècle  dernier  &  M  âite  pour 
droits  pobtiques  et  des  principes  plus  ou  moins  abstraits,  pu  ■ 
Avocats,  des  Marchands,  des  Idéologues,  geosdont  le.i  li.tl  ' 
et  les  monr*  premières  étaient  doiirco  ci  iiollot 
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gneurs ,  des  Princes ,  un  Gler^ ,  une  Cour.  G^e'tait  une  querelle 
entre  des  classes  Gérées,  policées,  instruites.  — Cette  Révolution 
a  produit  95.     ' 

»  Les  Révolutions  de  Tavenir  seraient  Eûtes  pour  des  droits 
positif ,  des  intérêts  vivans ,  par  des  populations  que  la  Civilisa - 
tioa  a  laissées  dans  un  état  inculte ,  grossier  et  demi-sauvage.  Ce 
serait ,  dans  toute  sa  nudité ,  la  guerre  de  celui  qui  ne  possède  pas 
ccmtre  celui  qui  possède.  Cette  guerre-la  résumerait  toutes  les  au- 
tres...  En  présence  d^un  pareil  avenir  il  n^  si  P^  eu  paradoxe^ 
dire  que  95  serait  Tâge  d^or  des  Révolutions  modernes. 

»  En  résumé  et  pour  arriver  ^  une  conclusion  :  Les  nations 
sont  intestinement  divisées  aujourd'hui  en  deux  camps  ennemis; 
diaqiie  progrès  des  sciences  et  de  Tindustrie ,  chaque  pas  de  la  Ci- 
vilisation augmente  la  divergence  des  intérêts  et  l'hostilité  des 
dasses  antagonistes.  La  Civilisation  prise  entre  rexiguité  de  la 
production  et  l'encombrement  croissant  de  la  population ,  marche 
sans  d^isement  ^  la  constitotion  de  la  Féodalité  industrielle 
et,  par  suite,  ^  des  révolutions  nouvelles.   . 

»  Daas  cette  occurrence ,  nous  présentons  un  moyen  de  conci- 

Umr  les  ^nrétentions  les  plus  divergentes ,  d'opérer  la  fusion  intime 

dél  classes,  des  partis  et  des  intérêts  les  plus  opposés  :  nous  of- 

tÊ$ù&  à  nos  concitoyens  un  système  d'Association  intégrale,  qui 

-  îlôdiiira  Tordre  en  s'appuyant  sur  la  liberté ,  qui  intéressera  di- 

iMienient  les  unes  aux  autres  les  trois  Ëicultés  productives  gapi- 

TâL,  TRAVAIL ,  TALENT ,  et  amènera  sans  contrainte  Téquilibre 

de  population.  Nous  demandons  l'examen.  —  Que  les  hommes 

sincères  jugent  dans  leur  conscience ,  si  l'on  doit  passer  légère* 

ment  \  Tordre  du  jour,  et  si  nos  dédaigneux  Politiques  ont  bonne 

grice  \  taâie  dé  l'obscurantisme  sur  ces  solutions.  » 
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^^IV  («tf  fi  y  >•)  SUR  LES  AFFAIRES  DE  LYON. 


S  dernières  affaires  de  Lyon  sont  aigourd'hiii  les  avant- 
'ères.  Nous  allons  vite,  par  le  temps  qui  court,  en  émeutes  et 
relations ,  et  je  ne  serais  nullement  étonné  qu'ayant  la  fin 
dipresâon  du  présent  miTrage ,  nous  ne  fassions  témoins 
nouvelle  crise  encore.  Je  ne  suis  pas  de  ceux^  moi,  qui  ont 
:ette  formule  stupide  par  laquelle  le  Moniteur  et  le  Jour- 
'^Fwis,  font  la  péroraison  de  tous  leurs  réeits  d'ém«Qte  : 
istef  les  mesures  sont  prises  par  l'autorité,  et  l'on  a 
P0ré  assuré  que  dépareilles  scènes  ne  se  renouvel  le- 
ptêê  désormais,  »> 

i€fi>is  et  plus ,  depuis  quatre  ans^  on  a  mis  Témeute  en  terre 
îe  miséral>le  requiem:  et  l'émeute^  que  nos  modernes  Pha- 
I  dttaient  bien  et  dûment  morte  et  enseyelie  sous  la  pieure 
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du  sépulcre,  ressuscitait  trois  jours  après,  ici  ou  ailleurs,  a 
Metz  ou  a  St. -Etienne  ,  à  Marseille  ou  à  Ânzûi,  k  Paris  ou  a 
Lyon.  ? 

Quant  à  Lyon ,  dont  on  nous  dit  la  population  ouvrière  si  bien 
conquise  et  muselée,  yoici  ce  que  j^ai  a  repondre  :  j^ai  sous  les 
^  Yeux ,  cejourd'hui  14  juin  1854,  une  letti'e  de  Lyon  du  10.  Elle 
est  écrite  par  une  de  ces  nobles  dames  qui  ont  Êiit  par  la  yille  des 
ijuetes  pour  secourir  toutes  les  infortunes  sans  distinctioim^ 
de  parti,  et  qu'un  saint  dévouement  à  Thumanité  conduit  tous 
les  jours ,  depuis  la  dernière  catastrophe ,  au  sein  des  misères 
ouvrières.  — Elle  a  suivi,  a  Lyon,  depuis  quatre  ans,  tous  les 
boniilonnemens  de  ce  grand  centre  de  fermentation,  et  nous  erm 
a  toiqours  annoncé  les  éruptions  a  Tavance. 

Or ,  elle  écrit ,  et  vous  pourriez  lire ,  que  la  misère  est  aujour— 
dliui  plus  grande  que  jamais  ;  que  plus  fort  que  jamais  elle  étreinl: 
et  serre  \  la  gorge  la  population  ouvrière;  que  la  maigre  e'i: 
impuissante  source  des  cbariiés  particulières  se  tarit  de  jour  ers. 
jour;  que  la  faim  tord,  au  propre,  les  entrailles  du  prolétaire 
dont  l'unique  pensée  est  une  pensée  de  désespoir,  la  pensée  de 
mourir  sur  le  pavé ,  les  armes  k  la  main. 

Voici  d^aiUeurs  un  fait  sec  et  arithmétique  qui  en  dit  plus  que 
xes  sinistres  paroles  :  «  quinze  mille  métiers  sont  arrêtés^  et  les 
autres  ne  marchent  que  faiblement.  »    ■ 

Gomprenez-vous  maintenant  la  ^sition  de  cette  immenBe  po- 
"pulation  sans  travail  et  sans  pain  ,  agglomérée  sur  un  pdbot'dont 
elle  ne  peut  sortir ,  car  elle  n^a  rien,  car  la  misère  Fassiège  et 
Fafikme  comme  dans  une  place  de  guerre ,  car  les  pauVÏ^  meu- 
bles qu'elle  veut  vendre  pour  acheter  la  possibilité  de  rémigration 
'sont  en  si  grande  quantité  sur  la  place ,  qu'elle  n'en  peut  rien 
tirer.  ^^  Et  puis  ou  aller .f^  ou  trouver  du  travail?  et  comment 
peuvent-ils  penser  k  chercher  ailleurs  du  travail,  ces  hommes  qui 
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toute  leur  yie  n'ont  manié  qu'une  navette ,  accroupis  sur  un  métier, 
et  qui  ne  se  croient ,  et  ne  sont  pour  le  moment  en  effet,  propres 
à  nulle  autre  chose. 

n  y  a  là  des  régûnens ,  des  canons,  des  patrouilles  armées,  et 
deux  classes  qui  se  chargent  Tune  Tautre  du  poids  de  leur  malé- 
diction de  mort,  les  ouvriers  et  les  fahricans. 

QueHe  société  est-ce  donc  là ,  cette  société  qui  appelle  sur  un 
point  des  milliers  d'hommes ,  qui  leur  dit  :  «  Venez ,  les  ateliers 
»  sont  ouverts,  voici  un  salaire  pour  vous  et  vo^  eufans;  »  qui  les 
Êiçbnse  à  on  travail,  et  qui,  quand  elle  les  a  machmisés,  quand 
die  a  enfimc^txrates  les  racines  de  leurs  fiimilles  dans  le  même  sol,, 
quand  e9e'leiir  a  créé  de  fortes  habitudes,  quand  elle  les  a  étroi- 
tement renfermés  dans  leur  sort  fatal  comme  dans  un  cercle  de  Jer, 
leur  dit  alors  :  «Il  n'y  ^  plus  pour  vous  que  demi-salaire,  quart  de 

»  salaire  ;  il  n'y  a  plus  pour  vous  de  salaire  !  car  il  n'y  a  plus  de 

»  travail ....  »  Quelle  société  est-ce  là  ? 

I 

U  Êiut  accuser  et  accuser  Hen  haut  !  car  c'est  un  guet-à-penr 
iofême  que  cette  société-là  tend  au  pauvre  :  il  faut  accuser,  car 
ces  febricans  se  disent:  "  Qu'ils  viennent  ici  par  milliers  se  con- 
»  centrer  sur  la  curée  que  nous  leur  of&ons  ;  et  quand  nous  les 
»  tiendrons  serrés  et  nombreux ,  nous  aurons  les  troupes  du  gou- 
»  vemement  pour  les  contenir,  et  nous  aurons  leur  travail  à  vil 
V  prix  :  u  il  Êiut  accuser,  vous  dis-je  !  car,  après  la  dernière  trombe 

révolutionnaire  qui  vient  de  passer  sur  Lyon ,  comme  plusieurs 
voix  avaient  démontré  à  la  tribune  de  France  que  la  cause  du  mal 
était  l'agglomération  surabondante  d'ouvriers  sur  le  même  point; 
comme  elles  avaient  signalé  les  chances  de  misère  qui  assaillaient 
l'ouvrier  dans  ces  gouffres  industriels,  et  les  dangers  qui  en  résul- 
taient pour  le  pays  ;  comme  elles  avaient ,  enfin ,  demandé  qu'on 
avisât  aux  moyens  de  disséminer  cette  population  et  ces  ateliers, 
de  l'étendre  sur  la  France....  Hé  bien!  qui  monta  à  la  tribune 
pour  repousser  cette  motion  d'ordre,  de  prévoyance  et  d'huma- 
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nit^,  qui  ?  sinon  M.  Falebiron ,  d<jpute  de  la  ville  de  Lyon ,  M. 
Fulchiron ,  qui  représente  Fesprit  des  fabricans  de  Lyon  (i). 

Il  vint  dire,  lui,  que  cette  mesure-la  détruirait  la  prospérité 
de  la  Tille  de  Lyon.  —  La  prospérité  de  la  TiUe ,  dites-voQS?-- 
E^  I  la  prospérité  de  qui  dans  la  yille  ?  -^  Y oiik  ce  ^'il  fine  nous 
dire  à  nous.  ^^—  Ce  ne  sera  pas  celle  des  trayailleurs,  k  coapsùr!  et 
si  la  dissémination  par  la  France  de  leur  industrie  et  de  leur  tra- 
rail  les  met  en  position  d'être  un  peu  moins  durement  eampnnés 
sous  le  poids  des  che&  industriels ,  leur  industrie  et  leur  traivail 
en  produiront-ils  moins  de  richesses  pour  la  France  ?  la  proipé- 
rité  de  la  France  en  soufinra-t-elle? — Eh  bien  non!  il  &at  que 
cela  soit  ainsi,  et  que  les  en&ns  du  peuple  meurent  par  l^gioascB 
m&chant  de  la  terre,  pour  la  prospéritéde  Messieurs  les  tbikm 
dt  Lyon  1  — *  Je  vous  dis  encore ,  mxÀ ,  qu'il  finit  porler  aeeiw- 
tion  d'une  voix  de  tonnerre. 

Et  puis ,  les  fabricans  de  Lyon  !  A  ce  mot  Êibricans,  foni 
TOUS  figurez  peut-etre  des  hommes  qui  créent  des  ateliers,  qui  fimt 
Barcher  des  machines ,  des  manuÊicturiers  enfin.  Ce  gie  f on 
aj^lle  le  £d)ricant  de  Lyon,  n'est  —  en  g^iéral^— pourM 
qu'tm  pur  boutiquier ,  un  marchand  tondeur  et  retondeor.  Le  6^ 
kricant  de  Lyon,  e'est  un  homnie  qui  a  de  l'argent  ou  dacsrfit) 
qui  reçoit  des  commandes,  quiachècedc  la  matière  iNremiîre,  qû 
fiût  Tenir  chez  lui  l'ouTner  ou  le  chef  d'atelier,  tt  luî  dit  :  »  Toil^ 
»  une  quantité  de  matière  brute;  ta  me  la  rendras  fiiçoimée,  et  tu 

(i)  Le  Courier  de  Lyon^  organe  du  même  esprit,  a  soutcno 
plusieurs  fois  la  même  opinion.  Dernièrement  ce  jonrnaly — et  je 
laisse  au  lecteur  le  soin  de  caractériser  nue  pareille  teiMimee,-' 
s^«fibrçait  de  prourer  qu^il  ne  faut  pas  chercher  à  changer  le  iort 
de  V ouvrier ^  <ïue,  tout  odieux  quUl  soit,  ce  sort  est  falatetBB' 
cessairo  &  la  société.  Chercher  un  remède  à  oe  misérable  ^i 
c^est,  pour  le  Courier  de  Lyon^  chose  digne  de  pftié  o«  di  r^ 
probaûon . 
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H  auras  tant  pour  ton  trayai),  si  ton  ourrage  me  convient.  »  — 
Et  la  matière  à  trayailler  est  emportée  à  Tatelier —  qui  n'appar- 
tient nullement  au  pre'tendu  fabricant  ;  et  le  prétendu  fabricant  ne 
se  melc  nullement  de  la  fabrication.  Seulement,  quand  rouyrier 
rapporte  sa  pièce  de  soie ,  le  boutiquier  Texamine ,  et  s'il  y  trouve 
on  ê9ul  défaut  il  devient ,  lui ,  arbitre  du  salaire  :  et  il  faut  bien 
que  l'onvrier  accepte  le  nouveau  prix  fait  par  le  maître,  — sous 
pane  de  conserver  la  pièce ,  en  payant  sur-le-champ  la  valeur  de 
la  firamitiH'e ,  le  dommage  et  le  femps  :  —  et  comment  voulez - 
vous  qu'il  le  fasse  ?^ 

Si  ce  n'est  pas  ici  la  plus  odieuse  exploitation  du  faible  par  le 
fort,  si  ce  n'est  pas  ici  le  pauvre  livre'  sans  secours  et  sans  garan- 
tie fodake  11  la  voracité  du  riche ,  si  ce  n'est  pas  ici  le  prolétaire 
gnigié,  tondu,  écorché,  saigné  ^  blanc  et  sucé  par  le  capitaliste , 
dites,  qa'est-ce  donc  ? 

Hé  bien  !  cet  état  de  choses  n'attire  l'attention  efficace  et  sou- 
tenue d'aocun  pouvoir  de  l'Etat ,  ni  des  chambres,  ni  du  gouver- 
nement. Tous  ces  gens-la  sont  de  force  à  discuter  pendant  une  ses- 
mnk  entière  siur  ce  qu'on  devait  ou  qu'on  ne  devait  pas  mettre  dans 
la  charte  que  la  souveraineté  vient  du  peuple,  sur  la  Belgique  et 
l'Italie,  siu"  la  propagande  et  les  protocoles  :  mais  qu'ils  regardent 
)l  leurs  pieds ,  qu'ils  descendent  dans  la  vie  de  l'ouvrier  pour  sa- 
voir comment  vivent  et  se  nourrissent  ceux  qui  les  nourrissent  et 
lès  lent  vivre  ;  qu'ils  s'occupent  de  la  question  industrielle  et 
sociale ,  oh  !  n'ayez  peur  ;  —  il  en  est  plus  d'un  parmi  eux  qui 
entre  en  fureur  quand  on  prononce  devant  lui  ces  mots-la. 

Et  l'opposition  Odillon-Barrot  et  Courrier  Français, 
qu'a*t-eUe  fait,  cette  opposition  plus  creuse  que  le  crâne  desséché 
d'un  squelette  de  mille  ans ,  retentissante  comme  un  ton^au 
vide? 

Et  la  république  !  —  oh  la  république  !  c'est  ici  qu  elle  doit  être 
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flëtrie  d'un  fer  rouge  sur  i^ëpaule  ,  car  c'est  ici  qu'elle  a  commis 
un  crime  infâme. 

A  Fëpoque  des  premiers  troubles  de  Lyon ,  le  sujet  de  la  que- 
relle était  net  et  parÊdtement  dessine.  Elle  était  reyêtue  de  son 
vrai  caractère ,  du  caractère  industriel  sons  lequel-  elle  se 
révélait  si  franchement  que  les  révoltés  chassèrent  et  con- 
spuèrent avec  un  égal  mépris  le  drapeau  rouge  et  le  drapeau  blanc: 
leur  drapeau,  à  eux,  ce  n'était  pas  non  plus  le  drapeau  du  Milien, 
c'était  un  drapeau  noir  sur  lequel  il  y  avait  écrit  : 

Fivre  en  travaillant  ou  mourir  en  combattant. 

Certes ,  alors ,  les  avis  furent  unanimes  ;  persmine  ne  se  trompa 
sur  la  nature  de  Tinsurrection ,  et  il  y  avait  une  si  grande  force  de 
justice  dans  leur  demande,  un  si  grand  intérêt  dans  leur  poâtion, 
que  les  insurgés  inspirèrent  a  toute  la  France ,  —  moins  senle- 
ment  les  &bricans  de  Lyon ,  *-^  une  sympathie  qui  éclata  de  toot 
côté.  Et  la  question  industrielle  était  posée  :  cette  question  d'op- 
pression ou  de  liberté ,  de  bien-être  ou  de  misère  pour  le  peuple  ! 
cette  question  si  vitale  pour  lui ,  que  la  force  des  choses  Tavait 
conduit,  lui  y  à  la  poser  dans  la  rue,  les  armes  k  la  main,  et  à 
la  sceller  de  son  sang  1 

La  question  était  donc  posée.  Les  esprits  éveillés ,  les  regards 
dans  cette  direction,  et,  je  le  répété ,  la  position  malheureuse  de 
l'ouvrier  avait  inspiré  sympathie  et  bienveillance.  On  était  en 
bonne  disposition  pour  chercher  remède. 

D'ailleurs ,  une  trêve  avait  été  conclue  ;  je  dis  une  trêve  et 
non  pas  la  paix  :  car  la  paix  ne  peut  surgir  que  de  l'harmonie 
des  intérêts  ;  et  les  intérêts  du  capitaliste  et  du  prolétaire,  du 
maître  et  de  l'ouvrier,  étaient  là  en  présence,  dans  deux  camps 
séparés,  veillant  chacun  l'arme  au  bras  et  Êôsant  sentinelle  sur 
ses  fossés. 
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Les  ouvriers  avaient  organisé  entre  eux  une  résistance  pacifique; 
ils  avaient  régularisé,  par  une  vaste  coalition  connue  sous  le  nom 
àe  Société  des  Mutuellistes^  le  seul  et  encore  trop  impuissant 
«oyen  que  le  sort  et  la  Civilisation  leur  laissaient  pour  échapper 
k  un  écrasement  absolu  sous  le  poids  des  capitaux;  ils  avaient 
régularisé  le  refus  de  travail. 

Certes,  dans  cette  guerre  industrielle,  rien  n^était  plus  loyal 
et  plus  légitime  que  pareille  arme.  Il  Êiudrait  être  imbu  d'injustice 
et  de  mauvaise  foi  jusque  dans  les  os  et  les  entrailles,  pour  affirmer 
k  contraire  ;  le  refus  de  travail  est  mille  fob  plus  légitime  que 
k  refus  de  V impôt,  sanctifié  il  y  a  quatre  ans  par  le  libéralisme 
an  pouyoir  airjourd*hui.  —  «  Isolés  et  sans  liens  que  nous  sommes, 
»  le  Êd>ricant  a  Êicilement  rabon  de  nous  autres  misérables,  obli- 
»  gës  de  gagner  au  jour  le  jour  notre  pain  quotidien.  Convenons 
»  d'un  taux  de  salaire  et  entendons-nous  pour  refuser,  tous,  le 
»  travail ,  quand  on  voudra  baisser  au-dessous  de  ce  taux  le  prix 
»  dp  travail  de  Fun  de  nous.  Formons  une  caisse  centrale  pom-  que, 
»  dans  Toccurrence,  nous  puissions  tenir  campagne  quelques  jours, 
»  en  attendant  que  les  maîtres  se  soient  entendus  entre  eux  pour 
»  relever  le  prix  tombé.  »  —  Ce  raisonnement  se  traduisit  en  acte, 
etdonna  naissance  a  la  société  des  Mutuel  listes.  Ce  n'était  certes 
pis  Ik  un  procédé  capable  d'établir  la  convergence  des  intérêts, 
mais  du  moins  c'était  une  certaine  garantie  que  les  travailleurs 
âaient  en  droit  de  se  donner  par  une  soutenance  réciproque  de 
kivs  intérêts  communs.  Puis,  cette  coalition  avait  l'avantage  de 
poser  nettement  le  problème ,  en  rendant  manifeste ,  palpable , 
vivante  la  divergence  des  intérêts  du  maître  et  de  l'ouvrier,  et  de 
provoquer  la  recherche  d'un  procédé  capable  d'en  opérer  l'al- 
liance. 

Eh  bien  !  en  présence  de  cet  état  des  choses  ,  que  fit  la  repu  - 
Wique  ?  —  Vous  croyez  qu'elle  se  mit  en  devoir  de  le  rechercher 
ce  procédé  d'union  et  d'alliance  Êivorable  aux  deux  parties  belli- 
gérantes ?  Point.  ^-*  Elle  comprit  qu'il  y  avait  la  une  résistance 
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passive,  et  qu'avec  des  poumons  soufflant  le  feu  on  pouvait  allu- 
flMr  la  guerre.  £t  avec  cet  instinct  du  requin  qui  suit  à  travers  les 
mers  un  équipage  que  Tëpidëmie  dévore,  avec  cet  instinct  du  cor- 
beau qui  plane  sur  une  armde  en  campagne ,  elle  vint  s*2d»ttre 
sur  cette  population  qui  recelait  un  germe  de  guerre.  Elle  n'épar- 
gna rien  pour  le  féconder:  paroles,  écrits,  argent,  promesses 
dorées ,  intrigues  et  mensonges  ;  elle  envoya  ses  émissaires ,  elle 
creusa  ses  mines ,  elle  s'introduisit  dans  les  rangs  des  Mutuêl- 
Ii9i09  ,  coï*rompit  leur  institution  ;  et  quand  cette  masse  coasbus- 
tible  fut  intimement  pénétrée  de  son  souffle  cliaud  et  cmpoisoiiné, 
—  comme  elle  Tavait  voulu ,  — le  germe  &it  fëcondé  et  ki  guerre 
éclata  :  il  y  eut  du  sang  au  travers  de  la  me ,  et  elle  poussait  déjà 
un  cri  de  joie ,  quand  un  coup  de  massue  au  Iront  l'abattit  mou- 
rante sur  le  pavé. 

Et  la  cause  du  pauvre  ouvrier  reçut  alors  une  large  l^essure  : 
car  tons  ne  savent  pas  Êdre  le  départ  de  la  question  industrielle  et 
de  la  question  politique  ;  car  anssi  les  mauvaises  passions  se  sont 
prises  \  confondre  Tune  et  Tatftre,  et  \  cacher  la  justice  der  la  pre> 
miire  sous  T odieux  de  la  seconde.  Elles  y  trouvent  lemr  compte. 

Ok  f  si  Ton  pouvait,  sans  que  cela  leur  semblât  tme  dérision, 
jeter  aujourd'hui  im  conseil  à  ces  ouvriers  au  désc^Kitr,  on  ne 
saurait  leur  crier  trop  haut  :  <<  Séparez- von»  de  laiwtibqae,  sé- 
parez votre  cause  de  la  cause  des  partis.  Replacez  votre  couse 
industrielle  sur  le  terrain  industriel ,  et  r^[mdiez  de  tentes  vois 
forces  cette  funeste  alliance  qui  vous  a  coûté  et  peut  tous  coàfer 
encore  tant  de  sang  chaud  et  généreux.  » 

Et  \  ceux  qui  les  ont  égarés  sans  comprendre  tout  ce  qu^il  y 
avait  dans  leurs  menées  de  perfide  et  de  fimeste  pour  la  cause  du 
peuple ,  —  car  il  y  a  dans  tous  les  partis  des  hommes  dont ,  du 
moins ,  les  intentions  sont  pures ,  —  à  ceux-là  il  faut  aussi  crier 
Incn  haut  :  "  Cessez  de  compromettre  la  cause  du  protétaire;  com- 
prenez combien  votre  amitié  lui  a  été  fatale  ef  votre  contact  dan- 
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^^ereux.  Oh  !  laissez  la  cette  republique  de  sang  qui,  chaque  joui-, 
iepuis  quatre  ans ,  immole  de  ses  propres  mains  un  holocauste 
le  ses  plus  intrépides ,  de  ses  plus  dévoues  enfans  !  » 

J'ajoute  encore,  pour  qu'on  le  sache  et  qu'on  en  tienne  compte, 
— .  et  j'en  puis  donner  de  bonnes  preuves,  —  que  le  dernier  com- 
lat  de  Lyon  eut  ëte  beaucoup  plus  opiniâtre  et  plus  sanglant ,  si 
ilusieurs  chefe  puissans  dans  la  coalition  des  Mutuelliste,  n'eussent 
ié  préseryés  de  la  contagion  républicaine  par  l'influence  de  la 
béorie  que  nous  allons  développer  bientôt ,  et  si  ces  chefs  ainsi 
irëniiiiiis ,  n'eussent  employé  tous  leurs  efforts  \  tenir  en  bride 
ne  grande  partie  de  leur  monde,  qui,  sans  cela,  se  fut  alors  jetée 
Imsla  rue.  C'est  à  eux  et  a  cette  influence  qu'on  doit  de  n'avoir  vu 
EanJs  Farêne  qu'un  très-petit  nombre  de  ceux  qui  auraient  pu  com- 
lattre ,  et  que  la  république  eût  £iit  combattre. 

J*â^oute  encore  que  le  meilleur  moyen  provisoire  que  Ton 
lourrait  avoir  de  prévenir  de  pareilles  lattes ,  —  en  attendant 
tn  essai-pratique  que  les  capitalistes  de  Lyon  devraient  eux- 
dèmes  tenter  k  lem^  portes ,  —  serait  de  faire  comprendre  et  ac- 
epter  par  les  hommes  qui  ont  la  confiance  des  ouvriers,  les 
olitfions  toutes  pacifiques  de  cette  théorie,  qui  établit  d'une  ma- 
lière  si  açtte  et  si  palpable  la  différence  de  la  véritable  Associa- 
ion  ,  de  l'Association  qui  feit  converger  harmoniqu&ment  les 
ntërêts  du  Capital,  du  Travail  et  du  Talent^  d'avec  cette 
Hisse  lueur  d'Association  qui  ne  feit  que  coaliser  le$  forces 
lu  Travail  et  du  Talent  contre  celles  élu  Capital,  et  avec 
ette  Association  plus  &usse  et  plus  menteuse  encore ,  qui  s'est 
KTodoîte  dans  ces  derniers  temps  avec  une  forme  de  guerre  ci- 
vile rëg:ularisée  sous  le  patronage  des  droits  de  l'homme  et  de 
a  r^nbtique. 


a68  N01£S 


KOTE  (<r). 

Il  convient  de  donner  au  lecteur  au  moins  une  idée  approxi- 
mative de  ce  que  devrait  être  une  analyse  complète  de  la  Civili- 
sation :  c'est  co  que  Ton  peut  faire  très'£acilement,  en  montrant 
ce  que  devrait  être  l'analyse  d'un  seul  des  vices  de  cette  société; 
—  soit ,  par  exemple ,  le  commerce. 

Quelques  lignes  de  Fourier  vont  nous  £adre  enyisager  toute 
rétendue  du  sujet. 

Disons  d'abord  que  le  mécanisme  commercial  subit  dans  les 
différentes  périodes  des  transformations  successives  indiquées  au 
tableau  suivant  extrait  du  Traité  de  VAsiociation,  tome  1, 
page  167.  (Voyez,  pour  les  signes  ><,  K,  etc. ,  l'explication  à 
la  fin  de  la  note.  ) 

Echelle  des  Méthodes  commerciales  appliquées  aux 

diverses  périodes  sociales. 

En  Edenismc.       1.     Compensations  anticipées. 
En  Sauvagerie.     2.     Troc  ou  Négoce  direct. 
En  Patriarcat.       5.    Trafic  ou  Négoce  indirect. 

En  Barbarie.         ^.     Monopoles,  maximations,  etc. 
En  Civilisation.     5.     Concurrence  individuelle. 
En  Garantisme.     6.     Concurrence  sociétaire. 
En  Harm.  simp.  7.     Consignation  continue. 
En  Harm.  comp. )  i\  Evaluation  antérieure. 


v< 


divergente.      )    '      \\  Compensations  arbitréet. 

«<  Conformément  a  ce  tableau ,  »  dit  Fourier ,  «  nous  devons 
analyser  la  concurrence  individuelle  ou  méthode  5',  civilisée, 
lutte  mensongère  et  complicative  ;  indiquer  les  erreurs  qui  ont 
empêché  le  génie  social  de  s'élever  a  la  méthode  6*,  Garantisme, 
ou  Concurrence  sociétaire ,  véridique  et  réductive. 

»  Cette  étude  exigera  une  analyse  des  Caractères  qui  consti- 
tuent la  méthode  actuelle ,  5'  :  en  voici  le  tableau  : 
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TABLE  SYNOPTIQUE 

SS  CARACTÈRES  DU  COMMERCE  CIVILISÉ, 

DISTRIBUÉS  EN   SÉRTE  MIXTE. 
Progression  des  genres  accolé.i. 

I.  La  duplicitë  d^acûon. 

i     2.     L'Estimation  arbitraire. 
Ji     5.     La  Licence  de  Fourberie. 

4.  L^Insolidarité. 

5.  La  Distraction  de  Capitaux. 

6.  Le  Salaire  décroissant. 

L'Engorgement  factice. 
L'Abondance  dépressive. 
L'Empiétement  inverse. 
La  Politique  éversive. 

II.  L'Engourdissement  ou  Discre'dil. 
12.    La  Monnaie  fictive. 
15.     La  Complication  fiscale. 

14.  Le  Crime  epidemique. 

15.  L'Obscurantisme. 

Le  Parasitisme. 

L'Accaparem,ent. 

L'Agiotage. 

L'lJsp,re, 

Le  Travail  infructueux. 

Les  Loteries  industrielles. 

22.  Le  Monopole  corporatif. 

25.  M  fiscal  ou  re'gie. 

2^4.  N  exotique  ou  colonial. 

25.  »  majîtime  brut. 

26.  »  féodal  ou  castique. 

La  Provocation. 
La  Déperdition. 
L'Altération, 
La  Lésion  sanitaire. 

51.  La  Banqueroute. 

52.  La  Contrebande. 

55.  La  Piraterie. 

Les  Maximations ,  Réquisitions. 
L'Esclavage  spéculatif. 

56.  L'Egoisme  gënëral. 


âyO  NOTES 

Pivots  X  ^  L'iNCoatREHCB  OU  Morcellement  àgiicole   .— 
A  I^A  PropriéttéT  intermédiaire. 

m.. 

Tranûtion  bi  compocéc,  din«te  et  iiiTene,  en  «iaiple  et  en  compote. 

^  I  >  La  Maîtrise  proportionnelle. 
{ ^  La  Concorrence  réductive. 

^  (  -^  Le  Monopole  intégral 
^  Le  Monopole  intégral 


»  Ce  ne  sera  qu'a  la  fin  de  la  •*.  secdoii  que  je  déBuLrai  quel- 
ques-uns de  ces  nombreux  caractères:  {NroriMÛrement,  nous  pou- 
vons, de  rinspection  du  tableau ,  dëduire  quelques  généralités. 

»  Parmi  ces  56  caractères ,  plusieurs  sont  déjà  connus ,  en- 
tre autres  Tagiotage ,  l'usure ,  la  banqueroute. 

M  Peut-on  trouver  dans  les  mille  théories  commerciales  um 
seule  définition  de  ces  trois  caractères,  c'est-a-dire  un  classements 
de  toutes  les  sortes  de  banqueroutiers? 
de  toutes  les  sortes  d'usuriers? 
de  toutes  les  sortes  d'agioteurs? 
Non,  et  pour  preuve  je  donnerai,  en  9".  section  da  traité,  u 
classement  de  la  banqueroute  en  tr^ite-six  espèces.  Les  autres^ 
caractères ,  comme  usure ,  agiotage ,  exigeraient  de  même  c^ 
classement  que  nul  auteur  n'a  donné. 

»  Il  suit  de-la,  qu'après  tant  de  traités  sur  le  commerce  '^t 
on  n'a  pas  encore  fait  le  premier  pas  en  tbéorie ,  c'est-k-dir^^—^^* 
la  définition.  Singulière  omission  de  la  part  de  cei 
qui  donnent  pour  précepte  de  procéder  par  les  méthodes  ana 
lytiques.  » 

Voici  maintenant  l'analyse  de  la  ban^u^oute,  telle  qu'elle 
trouve  au  2".  volume  du  Ihriié,  page  41^. 
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5^72  NOTES  DE  LA  PREmÈRE  PARTIE. 

Voilà  donc  la  critique  indiquée  sur  UN  caractère  de  GiTilisa- 
tion.  Ce  caractère  se  diyise  en  56  caractères  de  genres,  et  Vun 
de  ceux-ci  est  diyLsé  en  56  caractères  à^ espèces,  —  sans  compter 
les  transitions  et  les  pivots,  H  £iudrait  maintenant  entrer 
dans  Tcxamen  de  tous  ces  caractères  de  genre  et  d^espèce  pour 
avoir  Tbistoire  du  commerce.  —  On  peut  juger  &<^lement , 
diaprés  cela ,  ce  que  serait  une  analyse  complièie  de  la  Gyilisa- 
tion ,  un  traite  de  critique  intégrale ,  dans  lequel  on  examinerait 
tous  ses  caractères  diyisës  et  subdivisés  ainsi  en  genres  et  en  es- 
pèces. — 11  y  a  beaucoup  de  benoîts  Ciyilis^  qui  disent,  en  par- 
lant de  Fourier  et  des  hommes  de  son  école  :  «  Ces  gens-la  sont 
des  rêveurs ,  ils  ne  connaissent  pas  la  société.  »  —  Eh  !  t^ous 
autres  dont  la  vue  est  si  profonde  et  qui  prétendez  si  bien  con- 
naître la  société ,  prenez  donc  un  peu  Ia  peine  de  nous  instruire , 
en  nous  donnant  des  analyses  de  quelques  caractères  de  cette 
société ,  faites  dans  le  goût  de  celles  que  vous  présentent  ces 
rêveurs  qui  ne  connaissent  pas  le  monde. 


Les  ><  ,  Y,  X ,  sont  signes  de  pivot ,  pivot  direct  et  pi'Vû* 
inverse.  Les  K ,  dans  diverses  positions ,  sont  signes  de  /rc»^»**' 
tions ,  direct^  ou  inverse ,  ascendante  ou  descenda^^j 
>,  ^,  signes  de  simple  et  de  composé,  etc. — Fourier  ^^ 
dans  SCS  livres  un  fréquent  usage  de  ces  signes,  dont  il  est  très- 
Êicile  d'acquérir  Tintelligence,  et  qui  sont  un  texte  à  déclafi^' 
tions  pour  ceux  qui  n^ont  pas  voulu  se  donner  la  peîii^  ^ 
voir  combien  leur  usage  apporte  de  commodité  et  de  préci^^ 
scientifique.  —  Quand  on  aiqpiend  Talgèbre ,  rastronomie  9  ^ 
chimie ,  on  ne  fait  pas  difficulté  d'accepter  quelques  signes  p^' 
ticuliers  qui  facilitent  Tétude  de  ces  sciences.  —  Pourquoi  refu^" 
t-on  k  la  science  sociale  la  faculté  de  s'aider  aussi  de  quelcfti^ 
signes  ?  —  Je  les  ai  supprimés  dans  mon  ouvrage  pour  ne  V^ 
eifaroucher  les  lecteurs;  mais,  certes,  il  perd,  )^  cette  suppr^' 
sion ,  en  rigueur  et  en  précision. 


TRANSITION. 


Une  Toilt  I  nna  Toile  I 
Bmoii. 


J'ii^épassé  les  bornes  entre  lesquelles  j'avais 
'd'abbrd  pensé  que  je  pourrais  encadrer  la  partie 
crit^fèe  de  cet  ouvrage  dont  le  but  imporrtant 
.eat  l'exposition  de  l'organisation  sociétaire. 

J'ai  senti ,  à  l'œuvre ,  qu'il  était  de  haute  né- 
cessité, pour  l'initiation  du  lecteur,  de  lui  inspi- 
rer confiance,  en  montrant  que  la  théorie  scien- 
tifique de  Fourîer  donne  les  moyens  d'apprécier 
I.  18 
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et  classer  rigoureusement  les  faits  généraux  et 
successifs  du  mouvement  social ,  et  de  produire 
sur  la  société  actuelle  en  particulier  une  cri- 
tique forte  9  vigoureuse  et  substantielle. 

Le  lecteur  aura  compris^  sans  doute ,  la  su- 
périorité de  cette  critique  qui  va  au  fond  des 
choses,  cherche  le  mal  où  il  est,  le  pour&uit  et 
le  traque  dans  sa  réalité ,  sur  la  critique  étourdie 
et  superficielle  que  produisent  les  partis  politi- 
ques. Il  a  pu  reconnaître  que  l'une  se  traduit  en 
faits  positifs,  en  griefs  articulés,  en  vices  recon- 
nus, constatés  et  classés;  qu'elle  appelle  une 
solution  scientifique  et  pacifique  ;  tfindis  que 
Vautre  ne  se  traduit  qu'en  récriminations,  en  illu- 
sions ,  en  taquineries,  en  émeutes  et  en  révolu- 
tions. L'une  s'allie  àla  science,  l'autre  aux  passions 
des  partis  et  à  la  force  brutale.  Loin  de  moi  la 
pensée  que  tous  ceux  qui  sont  lancés  dans  l'arène 
politique  aient  conscience  du  mal  qu^  font; 
certes,  il  est  parmi  eux  des  hommes  au  cœur 
chaud  et  généreux,  pleins  de  belles  et  nobles 
intentions  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  les  in- 
tentions ne  font  absolument  rien  à  l'affaire* 

Puisque  nous  sommes  dans  le  siècle  des  pro- 
fessions de  foi  politiques,  que  chacun  se  croit 
obligé  de  donner  la  sienne  et  qu'on  en  demande 
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à  tout  le  monde  >  il  convient  peut*être  que  je 
formule  nettement  ici  la  mienne.  Aussi  bien  elle 
est  5  à  peu  de  différences  près,  pour  sûr,  celle  de 
tous  les  hommes  qui  ont  compris  et  admis  la 
science  sociale  que  Fourier  a  découverte.  Donc, 
voici  : 

11  y  a  dans  chaque  parti  des  moyens  et  des 
liommes^  Or>  pour  ce  qui  est  des  moyens  pro- 
posés par  les  différens  partis,  le  lecteur  sait  assez 
^éjà  le  compte  que  nous  en  faisons.  Ceux  de  ces 
prétendus  moyens  qui  ne  sont  pas  dangereux , 
:nou8  les  trouvons  tout  au  moins  sans  valeur  ^  et 
sioguliàrement  ridicules.  Voilà  la  première  partie 
^e  ma  profession  de  foi  politique  :  passons  à  la 
seconde,  et  examinons  la  composition  de  chaque 
parti. 

Le  Juste-Milieu  est  l'expression  de  la  pensée 
^e  la  bourgeoisie  et  de  ses  intérêts  tels  qu'elle 
l«s  comprend.  Pour  elle,  1  état  de  choses  actuel 
^st  lin  idéal  parfait  :  d'ailleurs  c^s  principes  lui 
ont  conquis  l'influence  politique  ;  et  comme  elle 
-^  maintenant  le  pouvoir,  elle  trouve  que  tout  est 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  gouvememens* 
possibles. 

Une  autre  cause  très-&vorable  à  ce  parti,  c'est 
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la  crainte  des  perturbations  révolutionnaires , 
des  guerres  civiles  et  étrangères,  des  proscrip- 
tions, des  septembrisades,  octembrisades,  no- 
vembrisades  e^c^^^^r^ibrisades ,  dont  ces  pertur- 
bations composent  leur  cortège  ordinaire.  —  A 
cette  cause  il  faut  ajouter  encore  le  désillusionne- 
ment  politique  de  ceux  qui  se  sont  enfin  con- 
vaincus de  la  vanité  des  changemens  constitu- 
tionnels et  qui,  désespérant  d'avoir  mieux,  pré- 
fèrent ce  qui  est,  à  de  dangereuses  chimères. 


Ainsi  les  rangs  du  Juste-Milieu  se  composent, 
en  grand  nombre,  des  hommes  qui  réunissent 
une  certaine  aisance,  un  caractère  bourgeois  etz^^t 
égoïste,  et  dont  lopinion  se  résume  dans  cesdeui 
vers  du  vieillard  de  la  Bayadére  : 

Je  suis  content ,  je  suis  heureux , 
Chacun  doit  Têtre  dans  ces  lieux. 

Ceux-là,  ce  sont  les  juste-milieu  enragés. 


Viennent  ensuite  les  juste-milieu  par  suit 
d'indifférence  en  matière  politique  ; — et  enfin  1 
petit  noi^bre  des  hommes  de  sens  et  de.raiso 
profonde  qui,  comprenant  la  stérilité  et  le  dan 
ger  des  titillations  et  des  éréthismes  politiques, 
et  sentant  d'ailleurs  que  les  améliorations  réelle 
sont  indépendantes  des  formes  gouvernemen 
taies,  s'occupent  à  faire  surgir  la  question  sociale 
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et  à  la  placer  sur  les  débris^  de  la  vieille  poli- 
tique. 

Ces  derniers  sont  les  meilleurs  défenseurs  du 
gouvernement,  parce  qu'ils  ne  le  défendent  paé 
bassement,  ni  par  des  raisons  particulières  et 
égoïstes,  mais  bien  par  des  raisons  de  haut  inté- 
rèl:national.  Ils  ne  sont  pas  les  amans  .intéressés 
Ml  payés  du  gouvernement  ;  ils  sont  loin  de  re- 
garder rétat  de  choses  actuel  comme  un  type 
parfait,  ils  ne  le  soutiennent  pas  pour  sa  valeur 
absolue,  mais  bien  pour  obtenir  la  stabilité  né- 
cessaire à  l'introduction  des  changemens  sociaux 
dont  ils  sentent  l'importance,  et  qui  ne  peuvent 
htve  heureux  qu'à  la  condition  d'être  pacifiques. 
C'est  à  cette  nuance  que  se  rattachent  un  grand 
nombre  d'écrivains  de  Ja  presse  départementale , 
bien  autrement  forts  et  avancés  sur  le  terrain  de 
la  politique  rationnelle  que  ne  le  sont  les  idéolo- 
gues et  les  bavards  de  Paris. — Tous  ces  hommes, 
qui  reconnaissent  la  supériorité  de  la  question  so- 
ciale et  lui  subalterniseat  la  politique,  défendent 
en  général  le  gouvertiement  contre  ses  ennemis; 
ce  sont  ces  hommes  qui  forment  le  jeune  parti 
nommé  aujourd'hui  parti  social. 

Quant  aux  soldats  de  la  République,  ce  sont, 
en  général,  des  caractères  ardens: — les  unsj 
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ambitieux 9  roués  ^  poussant  aux  agitations  parce 
qu'ils  ont  confiance  dans  leur  courage  personoeK 
dans  la  force  de  leur  poignet,  pour  se  faire  jour 
et  s'élever  très-*rapidement  et  très-haut ,  aiasi  que 
cela  se  voyait  il  y  a  quarante  ans ,  *-*  quitte  à 
tomber  trè»-rapidement  et  très-bas,  ainsi  que  cela 
se  voyait  ent^ore  il  y  a  quarante  ans ,  ils  en  accep- 
tent la  chance;  —  les  autres,  ardens  aussi,  mais 
pleins  der  générosité  et  de  bonnes  intentions, 
rêvant  le  bien  par  la  République  sans  se  rendre 
compte  de  ce  que  serait  en  réalité  une  Républi^ 
que  si  l'on  en  bâclait  aujourd'hui  une  en  France^ 
Ceux4à  légitiinent  leur  opinion  tout  bonnement 
par  rétymologîe  du  mot  République  :  —  la  Répu- 
blique, c'est  la  chose  publique,  res  ptib^lica;  et  c'est 
à  cause  de  la  juxtaposition  de  ce  substantif  latin 
res  et  de  l'adjectif  pUblica ,  que ,  ne  pouvant  se 
faire  juste-milieu  et  ne  sachant  rien  de  mieux , 
ils  se  sont  faits  républicains. 

Dans  lé  Juste-Milieu ,  si  l'on  trouve  souvent 
égoïsme,  a^bsence  d'honneur  et  de  sentimens, 
on  trouve  aussi  plus  de  maturité  et  de  raison. 

S'il  y  a  dans  la  République  plus  d'extravagance 
et  d'ambitions  en  délire,  il  y  a  aussi  plus  de  gé- 
nérosité ,  d'espérance  et  de  bons  désirs ,  plus  de 
vouloir  et  de  courage. 
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£t  l'Opposiliofi  dyn.aalique  ?,„.  Ohl  certes  on 

peut  appartenir  à  l'Oppoaition  dynastique  oamme 

M.  OdiUon-Barrot  et  autres»  on  peut  se  délecter 

arec  le  Courrier  Fnmpaisy  le  Tem/^a^  ie  Messager 

et  être  très-honnète  homme  au  fond»  je  n'en 

doute  nullement:  mais  pour  sûr  on  ne  saurai! 

prourer,  dans  ce  cas,  qu'on  n'appartient  pas  à 

i'opinion  la  plus  niaise ,  la  plus  Tide,  la  plua  nnlle 

qo'il  soit  possible  d'imaginer  :  cette  opinion-là 

^e«l  tout  au  plus  une  querelle  de  portefettiite^ 

Quel  système/ quelle  yue,  quelle  idée  y  a-t-^il 

sons  cette  opinion?  Je  n'y  ^ois  que  vent  et  pala* 

l>rés,  pi^labres,  palabres  et  encore  palabres l  (i) 

•  •  • 

Si  nous  passons  dans  le  oamfi  de  la  Légilimitéy 
nous  trouverons  là  une  théorie  .qui  a  quelque 
ohose  de  spécieux  et  qui  peut  paraître  plausible 
^  des  logiciens  comme  il  y  en  a  tant,  -^  II,  n'y 
ai  eu,  dit-on,  de  stabilité  et  de  durée  à  la  fois 
^ue  dans  les  monarchies  héréditaires  2  et  comme 
le  principe  de  la  tradition  possède  par  Iui-«même^ 
%me  puissance  sur  l'esprit  des  peuples  »  il  est 
{principe  d'ordre  et  par  conséquent  principe 
1  ^gitime  d'autorité  gouvernementale.  —  Raison-. 
:aiement  excellent  tant  que,  par  le  fait,  une 
dynastie  conserve  sa  puissance   morale   sur  la 

(1)  ^fljair^v,  parole^  ronflantes  et  vid«$> 
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nation:  mais  quand  l'amour  et  le  respect  pcmr 
la  tradition,  qui  faisaient  toute  la  valeur,  toute 
la  légitimité  de  la  dynastie,  se  sont  changés  en 
haine  et  en  mépris,  cette  légitimité  se  troufe, 
par  le  fait,  détruite  dans  sa  racine  ,r dans :s<hi 
principe  même;  certes,  rien  n'est  plus  •  clair  et 
plus  évident.  —  Ce  fait  renverse  tous  les  raison- 
nemens  des  légitimistes.  —  Et  d'ailleurs ,  dans 
toutes  ces  querelles  politiques ,  les  raisonnemens 
ne  sont  là  que  pour  habiller  les  petites  passimis 
et  les  intérêts  particuliers  :  aussi  voyez-vous  les 
raisonnemens  et  les  thèses  des  partis  varier  sans 
cesse  avec  les  circonstances ,  et  leur  logique  se 
plier  et  s'assouplir  à  toutes  les  exigences  du  jour. 
—  Yoilà  bien  maintenant  la  Gazette  devenue 
démagogue  et  prêchant  l'élection  universelle! 

Nous ,  de  l'école  sociétaire ,  nous  désirons  la 
stabilité  et  la  consolidation  du  gouvernement 
actuel ,  parce  que  sous  ce  gouvernement  on  peut 
faire  toutes  les  améliorations  utiles,  importantes, 
réelles,  et  opérer  complètement  la  réforme  so^ 
ciale  ;  ce  qui  sera  démontré  au  lecteur  quand  il 
connaîtra  le  procédé  par  lequel  elle  doit  s'opérer. 

J'ajoute  que,  pour  la  transformation,  je  n'at- 
tends pas  grands  secours  des  hommes  du  Juste- 
Milieu  pur,   gens  en  général  très  -  routiniers  ^ 
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pauvres  de  cœur  et  peu  susceptibles  de  se  con-" 
-Fertir  à  une  idée  de  progrès;  j'attends  davantage 
clés  âmes  jeunes  et  généreuses  égarées  aujour* 
cl'hui  dans  le  labyrinthe  républicain ,  mais  qui 
peuvent  facilement  s'échauffer  à  l'idée  d'une 
transformation  radicale  par  voie  pacifique. 

• 

J'attends  beaucoup  des  hommes  du  parti  so^ 
<)ial^. parti  qui  du  reste  s'est  formé  dans  ces  der7 
xiiers  temps  au  contact  des  idées  de  l'école 
sociétaire. 

Je  n'attends  rien  ou  presque  rien  des  hommes 
«le  la  légitimité;  car ^  à  quelques  exceptions  tout- 
à-fait  personnelles  près,  ce  parti  n'a  pas  accueilli 
^ans  son  sein  seulement  l'ombre  d'une  des  idées 
sociales  dont  les  germes  remplissent  déjà  l'at- 
xnosphère. 

—  Parce  que  les  opinions  divergentes  des  par- 
tis politiques  sont  aujourd'hui  sur  le  tapis,  il  (est 
uombre^de  personnes  qui  né  se  figurent  pas  qu'on 
puisse  être  en  dehors  de  ces  querelles.  Aussi  les 
uns  ont-ils  imaginé  que  nous  travaillons  pour  le 
compte  du  Juste-Milieu  ;  d'autres  ont  découvert 
que  nous  sommes  des  républicains  déguisés.  Eh  I 
bon  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  plus  pour  les 
uns  contre  les  autres ,  qu'avec  ceux  qui  veulent 
que  l'on  casse  les  œufs  par  le  gros  bout ,  contre 
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ceux  qui  veulent  qu  ou  les  casse  par  le  petit.  — 
Gonbieo'de  disputes  du  même  genre  oat  agité 
lea  hommes  pendant  longues  années,  qui  oat  été 
ensuite  oubliées  complètement,  et  dont  il  n'est. 
resté  qu'un  titre  de  honte  pour  l'esprit  humain! 
Le  même  sort  attend  nos  controverses  actuelles» 
et  voilà  pourquoi  nous  ne  sommes  pas  avec  une 
erreur  contre  le^  autres  erreurs,  mais  avec  la  vé- 


rité et  la  science  contre  toutes  les  erreurs  réunies.  ^-.  «. 
^^  Seulement  nous  admettons  qu'il  y  a  dans  toua^^  s 
les  partis  des  hommes  à  bonnes  intentions,  ef^f"  -^i 
vraiment  désireux  du  bien  :  —  malheureusemenfV'  -t 
ces  bonnes  intentions,  je  le  répète  encore,  n( 
font  absolument  rien  à  l'affaire. 


U  s'agit  d'un  problème  social  à  résoudre,  d'un( 
combinaison  d'intérêts  à  trouver,  d'une  invbntio»^^^ 
à  produire.  Or,  quand  bien  même  ce  serai9  ^ 
l'homme  le  plus  malintentionné ,  le  dernier 
scélérats  qui  produirait  l'invention^  il  faudrait  1; 
prendre  et  laisser  là  les  élucubrations  erronées 
des  meilleures  consciences  :  •—  on  sent  de 
que  l'hypothèse  extrême  que  j'établis  ici>  a  poui^^ 
but  de  caractériser  nettement  les  choses  et  à{ 
poser  la  question  scientifiquement  comme  e]l< 
doit' l'être,  indépendamment  des  hommes,  àe9 
coteries  et  des  partis.  Si  cette  vérité  de  raisorv 
était  admke  en  France ,  nous  ne  serions  pas  biecx 
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éloignés  de  nous  entendre  ;  ear  la  lutte  acre»  hai- 
neilse,  hostile  et  stérile  ferait  place  à  la  discussion 
posée  et  scientifique.  La  vérité  et  Tavenir  n'y 
perdraient  pas.  ^ 

11  est  si  important  de  pouvoir  se  rendre  un 
compte  suffisamment  juste  de  l'état  de  la  Ci- 
vilisation, avant  d'entrer  dans  l'exposition  des 
priacipest  sociétaires  et  des  résultats  de  leur  ap* 
plîcation,  qu'au  risque  de  fatiguer  le  lectQur  par 
redondapce ,  nous  dirons  encore  ici ,  en  termi- 
nant cette  première  partie  : 

♦%  Que  la  Civilisation  ne  tire  de  ses  terres, 
capitaux,  industrie,  moyens  scientifiques,  etc., 
qu'un  produit  infiniment  faible., 

1*.  Parce  qu'elle  distrait  de  la  production 
un/e  foule  de  tètes  et  de  bras  qu'elle  emploie 
ou  à  détruire  ,  ou  à  ne  rien  faire  ; 

a*.  Parce  qu'elle  établit  la  plus  grande  et 
là  plus  ruineuse  anarcliie  dans  ses  travaux  pro- 
ductifs ; 

3^  Parce  qu'elle  absorbe  de  vastes  capitaux 
et  des  légions  d'agens  à  la  fonction  de  la  distri- 
bution, dite  commerce ,  qui  prélève  d'immenses 
bénéfices  sur  le  corps  social,  sans  rien  produire  : 
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Que  la  Civilisation,  au  lieu  de  répartir 
comme  il  est'j.uste,  les  produits  de  l'exploitatio 
proportionnellement  au  Capital,  au  Travail  et  a 
Talent,  en  intéressant  ainsi  les  uns  aux  autres  ce 
trois  élémens  de  la  production ,  concentre  de  plu 
en  plus  les  dépouilles  du  travailleur  et  le  prild 
ses  sueurs  entre  les  mains  des  hommes  d'argent. 
Cet  état  de  choses  diminue  énormément  le  bien 
être  qui  résulterait  de  la  convergence  des  force 
productives  dont  la  divergence  engendre ,  e 
outre,  des  perturbations  continuelles,  «t  fait  Ta 
venir  gros  de  désastres  et  de  commotions  révo 
lutionnaires  :- 


_e 


^*^  Enfin,  que  la  Civilisation  a  la  propriété  d 
faire  discorder  tous  les  intérêts  individuels  entr^  '^ 
eux  et  avec  l'intérêt  de  la  masse;  de  semer  par-^*"" 
tout  la  haine  et  la  guerre  ;  de  forcer  les  hommes  -^j 
fiissent'ils  tous  des  anges,  à  l'emploi  de  la  fraude     '^y 

»  - 

de  la  violence,  de  l'oppression  en  toutes  leurs  re 
lations;  d'établir  dans  l'ensemble  de  ces  relation 
et  jusque  dans  leurs  plus  petits  détails,  la  domi 
nation  de  la  déloyauté  ;  de  fomenter  la  perversi 
des  mœurs  ;  de  choquer  les  uns  contre  les  autre 
les  individus  et  leurs  passions  ;  enfin  de  dévelop 
per  hideusement  ^  par  ces  fatales  combinaisons 
l'égoïsme  général  et  la  duplicité  d'action,  qui  son 
les  caractères  pivotaux  des  sociétés  subversives. 
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.  On  ne  nous.accusera  pas,  nous  tjui  affirmons 
cja'il  y  a  remède  au  vçLBli^  de  nous  faire  illusion 
3or  sa  profondeur  :  nous  prouvons  bien,  certes, 
jue  nous  connaissons  i'énormité  des  misères, 
jae  nous  ayons  entendu  et  compris  toutes  les 
iroix  de  douleur.  Personne,  avant  Fourier,  n'a 
porté  la  sonde  aussi  avant  dans  la  plaie;  personne 
l'a  promené  dune  main  aussi  savante,  aussi 
likre,  le  scalpel  sur  le  corps  social  :  je  crois  l'avoir 
iofiEisamment  prouvé  au  lecteur,  et  lui  avoir 
lonné  ainsi  le  meilleur  gage  de  confiance  qu'il 
était  possible  de  lui  ofirir. 

Or,  si  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  rendre  cette 
partie  critique  claire  et  compréhensive  ;  si  je  suis 
parvenu  à  lui  inspirer  foi  au  pilote  qui  nous  a 
guidés  à  travers  les  écueils  de  l'ancien  monde; 
nous  pouvons  nous  considérer  comme  embarqués 
sur  le  même  bâtiment,  et  faisant  voile  ensemble 
rers  un  nouveau  continent.  L'horreur  des  mi- 
sères qu'engendre  la  Civilisation  avec  une  si  pro- 
digieuse fécondité,  donnera  désir  aux  hommes 
dont  le  cœur  est  droit  et  la  volonté  bonne,  que 
le  génie  de  Fourier  n'ait  pas  fait  fausse  route,  et 
cju'en  le  suivant  dans  son  voyage  de  découverte 
Si  travers  les  destinées  humaines,  nous  abordions 
à  des  plages  aussi  belles  que  sont  hideuses  celles 
que  nous  venons  de  côtoyer. 
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Donc  9  larguons  les  voiles  ^  prenons  le  vent  ei 
TOguons  jusqu'au  bout,  sans  nous  mutiner  comm^^ 
jadis,  sur  la  mer  Atlantique,  le  stupide  équipag^^ 
que  conduisait  Colomb. 


l 
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ORGANISATION. 


On  a. dit  souvent  que  la  science  ne  donnait  pat  le  bon- 
heur ;  et  cela  est  Trai ,  quand  la  science  ne  s'impose 
pas  pour  tflche  d'en  découvrir  la  voie.  Jamais  les  na- 
tions n'ont  été  plus  éclairées  qu'aujourd'hui ,  jamais 
l'industrie  n'a  été  plus  étendue ,  et  jamais  le  malaise 
n'a  été  plus  grand ,  l'agitation  plus  terrible.  Riches  et 
pauTres  souffrent  de  l'état  des  choses  ;  l'humanité  en- 
tière est  livrée  a  la\ourmente  ;  les  hommes  s'égorgent, 
quand  pourtant  ils  sont  faits  pour  s'aimer,  et  que  tes 
élémens  du  bien  sont  entre  leurs  mains.  Quelle  est 
donc  la  cause  de  tant  de  mal  ?  Misère  1  Misère  I  Tel 
est  le  cri  universel.  Oui,  la  misère  règne. sur  cette 
terre  désolée ,  et  elle  y  régne  parce  que  cette  terre 
est  mal  régie.  Elle  y  règne  parce  que  nos  législateurs, 
ayant  érigé  en  nécessité  absolue  ce  dénuement  des 
peuples  ,  n'ont  ni  cherché  ni  trouvé  le  moyen  de  l'é- 
loigner. 

Clarisse  Vicoubbpx. 
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PRINCIPES   ORGANIQUES. 


CHAPITRE  PREMIER. 
|)06Ut0n  ht  |)r0blhiu  tociai. 

On  dira  peut-être  que  la  solution  de  ce  problème  serAit 
la  pierre  pbilosophale.  On  dira  tout  ce  qu*on  voudra  : 
mais  les  sociétés  humaines  ne  seront  ni  heureuses,  ni 
stables ,  ni  constituées  ,  tant  que  ce  problème  ne  sera 
pas  pleinement  résolu.  A-  MArxiSE. 

§.  I. 

Est-ce  moi  ou  la  faim  qui  ai  chatigè  la  toiraàîatiDn  «n 
révolte,  Tamour  en  baine,  la  pudeur  en  frénésie 
amôurtfvie?  EccànB  Sci. 

Au  temps  du  siège  de  Paris  par  Henri  IV,  on  vendit 
publiquement  de  la  cbair  Bumaine  i  Ié  boucherie, 
et  on  assure  même  qu'une  mère  mangea  son  enfant. 

BetBBOaGu. 

4E  chapitre  est  destiné  à  poser  la  question 
»eiale  de  telle  sorte  que  le  lecteur  puisse ,  de 
i«-mème,  résoudre  les  différens  problèmes  dont 
le  se  compose 9  et,  pour  cela,  je  fais  appel  à  son 
iention  et  à  sa  bonne  volonté.  —  Le  but  que 
I.  19 


\ 
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nous  allons  nous  proposer,  c'est  de  recherchei* 
des  combinaisons  capables  d'introduire  la  bonn 
harmonie  entre  les  hommes ,  et  de  les  faire  tou 
participer  au  bien-être  social,  rendu  le  plus  gran 
possible ,  en  proportion  exacte  du  concours  qu 
chacun  fournirait  à  la  création  de  ce  bien-être. 


Si  nous  découvrions  des  conditions  qui  satis- 


fissent à  cet  énoncé ,  le  problème  de  notre  des— ^  - 
titiée  sociale  serait  résolu,  la  loi  en  serait  connu( 
et  de  plus,  elle  se  prêterait  facilement  à  l'appli 
cation,  puisqu'elle  favoriserait  éminemment  l^^s 
intérêts  de  tous,  pauvres  et  riches,  inférieu^crs 
et  supérieurs.  — Mettons-nous  donc  à  cette  r^^- 
cherche. 

La  première  de  toutes  les  conditions  à  renc»- 
plir,  la  condition  hors  de  laquelle  on  ne  pe«-Jt 
espérer  sans  niaiserie  de  faire  vivre  des  homm^^s 
en  bonne  intelligence,  c'est  la  création  de  T^" 

bondance  des  biens,  de  la  fortune  sociale. 

Nous  avons  reconnu  précédemment  la  puissanc^^ 
de  ce  fait  ;  nous  avons  fait  voir ,  en  parlant  d^^ 
peuples  de  première  période,    que,  quand  I^ 
pénurie  se  fait  sentir  au  sein  d'une  société  au 
d'heureuses  relations  existent  entre  les  hommes, 
aussitôt  l'harmonie  se  disloque ,  l'égoîsme  hostile 
parait ,  la  guerre  commence. 


1 
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Si  la  table  est  pauvre  et  misérable^  les  convives 
auront  faim;  ils  seront  mal  disposés  les  uns  à* 
regard  des  autres  :  c'est  là  une  loi  de  nature  que 
rien  ne  peut  détruire.  —  Que  sera-ce  si  les  uns 
savourent  des  mets  délicats^  et  que  les  autres,  à 
côté,  n'aient  que  des  os  à  ronger? 

Ceci  ne  signifie  pas  que  tous  les  Convives  ap- 
pelés au  banquet  de  la  vie  doivent  être  mis  à 
égale  ration ,  et  que  cette  égalité  soit  une  con-  \ 
dition  d'harmonie.  —  Ceci  veut  dire  seulement 
qu'il  faut  une  proportion  suffisante  des  biens  et 
des  avantages  sociaux,  pour  que  chacun  soit 
assuré  et  pourvu  du  nécessaire,  avec  la  certitude 
de  pouvoir  monter  sur  l'échelle  sociale  en  propor- 
tion de  ses  services  bien  et  dûment  constatés.  Ce 
principe  peut  être  rendu  sensible  par  de  nom- 
breux exemples;  en  voici  un,  entre  mille  que 
peut  fournir  la  Civilisation  elle-même  : 

C'était  une  belle  armée,  la  Grande-Armée  que 
Napoléon  conduisit  au  cœur  de  la  Russie.  Il  y 
avait  là  quatre  cent  mille  hommes ,  chefs  et  sol- 
dats, formant  un  corps  aussi  compact  et  d'une 
aussi  forte  union  qu'on  en  puisse  voir  en  Civili- 
sation. Il  y  avait  un  sentiment  de  nationalité  et 
de  gloire  qui  s'étendait  comme  un  réseau  sur  ce 
grand  corps.  Puis ,  le  soldat  sentait  qu'il  pouvait 
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devenir  caporal ,  le  caporal  sous-officier ,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  général  de  division ,  qui  avait 
à  gagner  le  bâton  de  maréchal,  et  le  maréchal  un^ 
trône ,  —  car  Napoléon  en  donnait.  —  Hé  bien  L 
c'est  un  fait  généralement  vrai,  que  te  soldai 
n'en  voulait  pas  à  son  capitaine  parce  que  celui- 
ci  avait  une  solde  plus  forte  ;  le  capitaine  ne  pre- 
nait pas  non  plus  son  colonel  en  haine  pou 
i^ause  analogue.  C'était  accord  et  discipline  , 
vsonour  du  colonel  et  du  capitaine  pour  leuL  '$ 
hommes,  et  dévouement  de  ceux-ci  au  capitain^^, 
au  colonel,  à  l'armée. 

Cela  dura  tant  que  l'Aigle  fut  victorieuse,  tainat 
que  le  tambour  battit  la  charge,  tant  que  l^^s 
soldats  eurent  des  souliers,  des  capotes ,  du  pa£  n 
et  de  l'eau-de-vie  ;  tant  que  l'armée  fut  apprc:^- 
visionnée. 

Oui ,  et  qu'advint-il  au  retour  de  Moscou?  qL»^ 
se  passa-t-il  quand  l'armée  cessa  de  recevoir  1^ 
nécessaire  ;  quand   les    communications  furei3^ 
rompues;  quand  ils  furent  là,  ces  braves,  sao^ 
souliers,  en  haillons,  sous  la  dent  de  la  faim,  si^ 
milieu  des  neiges,  des  glaces  et  des  déserts,  mor- 
dus sous  le  ciel  du  nord  par  un  froid  de  trente 
degrés?  Ce  qui  se  passa,  vous  le  savez  :  tout  fut 
rompu  et  brisé  :  plus  de  camaraderie ,  plus  de 
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gaité^  plus  d'affection  ni  de  dévouement;  et  dans 
les  cœurs,  pour  toutes  ces  choses,  un  égoisme 
hideux  et  cruel. 

On  en  voyait  un  de  la  compagnie  qui  tombait 
raide  et  gelé  ;  on  ne  songeait  qu'à  se  disputer  les 
lambeaux  de  sa  capote.  On  tuait  son  camarade  de 
lit  pour. une  place  au  feu;  on  crevait  le  ventre 
à  coups  de  sabre  aux  vivans,  pour  s  y  réchauffer 
les  pieds.  — Je  n'invente  pas,  moi;  lisez  l'histoire 
de  la  débâcle,  et  écoutez  les  vieux.  —  On  se 
battait  pour  une  poignée  de  chenevis  ;  c'était  la 
péxiurie  dans  toute  sa  force,  et  l'égoïsme  dans 
toute  sa  hideuse  énergie. 

Hé  bien  !  quand  on  eut  retrouvé  des  canton- 
nemens,  quand  la  fidèle  Pologne  nous  eut  donné 
du  pain,  quand  elle  eut  ranimé  et  réchauffé  .nos 
débris,  les  sentimens  revinrent  aux  cœurs,  la  dis- 
cipline se  rétablit,  et,  sous  ce  rapport  du  moins, 
tout  fut  comme  devant. 

Élargissez  cet  exemple,  interrogez-le,  et  avec 
lui  mille  autres  du  même  genre  que  vous  four- 
nissent l'observation  et  l'histoire,  et  vous  recon-» 
naîtrez  —  que  le  développement  harmonique 
des  sentimens  sociaux  demande  à  s'asseoir  sur 
une  large  base  de  richesses  sociales. 
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S-  II- 

Cm  capacités  êênt  «mploi  tont  un  des  plus  grands  fléauidc 
répoqu«.  En  favorisaDt  leur  défeloppenient ,  n'e*t-«< 
pat  eiciter  i  fiûre  de  Feiereiee  pour  gagner  de  l'ap- 
pétit, des  gens  auiquels  on  ne  peut  rien  donner  ■ 
manger?  R.  L.  Agrieuitêur. 

Vai  tout  étudié ,  tout  appris....  Insensé  que  j'étais  d'élar- 
gir mon  cour  pour  que  le  désespoir  pût  y  tenir. 

AiuAVDai  DffMtf. 

Que  si  vous  réfléchissez  encore  à  rinfluence 
des  richesses ,  vous  reconnaîtrez  que  c'est  sur  la 
création  du  bien-être  que  doit  reposer  et  que 
repose  toujours,  en  fait,  le  développement  intel- 
lectuel d'une  nation,  comme,  en  mènie  temps, 
c'est  à  ce  bien-être  que  vous  pouvez  mesurer 
le  degré  de  liberté  qui  peut  lui  être  laissé ,  ou 
qu'elle  est  capable  de  se  donner. 

Il  est  sensible,  en  effet,  si  Ton  veut  examiner 
les  choses  avec  bonne-foi ,  qu'on  ne  peut  maté* 
riellement  pas  répandre  l'instruction  dans  des 
familles  -misérables ,  qui  ont  besoin  pour  vivre 
d'employer  le  temps  de  tous  leurs  membres  à  des 
travaux  salariés ,  et  qui ,  d'ailleurs ,  dans  l'état  où 
nous  en  voyons  la  majorité  en  France,  ne  mon- 
trent pas  même  le  désir  d'apprendre  à  lire  et  à 
écrire  à  leurs  enfans.  (0 


(i)  Voyez  la  note  de  la  pa^e  64* 
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Et  puis ,  apprendre  à  lire  et  à  écrire ,  c'est  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  de  l'instruction  !  — 
Savoir  lire,  c'est  un  instrument,  voilà  tout;  un 
instrument  encore  qui,  par  le  temps  qui  court, 
introduit  souvent  dans  la  tête  plus  de  mauvais  que 
de  bon.  Il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  d'ins- 
truction véritable,  solide,  utile  pour  les  membres 
de  la  société  qui  sont  privés  du  nécessaire  ;  et  je 
dis  plus  encore,  c'est  que  rien  n'est  plus  funeste 
que  l'instruction  ou  l'éducation,  pour  les  hommes 
placés  dans  ces  conditions.  Il  faut  être  aVeugle 
pour  ne  p^s  voir  qu'aujourd'hui ,  dans  notre 
société  qui  sue  le  malheur  par  tous  ses  pores,  la 
classe  la  plus  malheureuse,  pour  laquelle  la  vie 
est  toute  de  torture  ,  c'est  celle  des  hommes  sans 
fortune,  qui  ont  été  dégrossis  et  raffinés  par  une 
éducation  qui  a  élargi  leur  esprit  et  leur  cœur , 
qui  les  a  initiés  aux  jouissances  de  l'opulence  et 
du  monde ,  qui  a  développé  en  eux  de  nombreux 
besoins  et  une  puissante  ambition  :  pour  ceux-là, 
quand  ils  ne  parviennent  pas  à  s'ouvrir  une  porte 
de  fortune ,  —  et  ce  n'est  pas  chose  très-facile 
aujourd'hui,  —  pour  ceux-là,  dîs-je,  la  vie  est 
amère  et  se  termine  souvent  par  un  suicide. 

Ce  développement  intellectuel,  ces  raffinemens 
hors  de  proportion  avec  les  moyens  de  satisfaction 
des  besoins  qu'ils  créent,  sont  la  grande  maladie 


>. 
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de  toutes  les  Civilisations  avancées ,  et  Vune  des 
causes  les  plus  énergiques  de  leurs  névralgies  po- 
litiques. Vouloir  instruire  le  peuple  avant  d'avoir 
réalisé  pour  lui  les  moyens  de  bien-être^  avant  dt 
lui  avoir  -assuré  des  droits  à  un  travail  lucratif, 
c'est  un  projet  qui  d'abord  ne  peut  être  exécuté 
que  très-incomplétement  ;  c'est  de  plus  un  pré- 
sent funeste  ài'Etat  et  au  peuple  lui-raême;  toutes 
ces  vérités-là  sont  prouvées  par  des  faits  que  la 
mauvaise  foi  ou  la  niaiserie  des  hommes  de  parti 
peut  bien  nier,  mais  qu'il  n'est  pas  en  leur  puis- 
sance d'altérer  et  de  détruire. 

D'un  autre  côté  ,  la  liberté'  sera  toujours  m 
mot  vide  de  sens  tant  que  le  peuple  n'aura  pas 
conquis  le  bien-être.  Tant  qu'il  restera  dénuée  en 
effet;  il  sera  toujours  sous  la  puissance  de  ceux  dont 
il  dépend  matériellement  parle  travail  et  le  salaire. 
Tant  que  l'aisance  sociale  n'existe  pas  »  le  peuple 
n'est  qu'un  vaste  troupeau  d'hommes  incultes  > 
grossiers  et  toujours  exploités  par  les  classes 
supérieures  qui  le  tondent.  —  Tout  cela  est  in- 
déniable. 

Si  donc  on  veut  la  liberté,  si  l'on  appelle  de 
ses  vœux  le  développement  intellectuel  du  peu- 
ple et  l'avènement  de  la  justice  sociale ,  il  ne 
faut  pas  se  jeter  à  l'étourdie  dans  tout  ce  qu'on 
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nous  doaoe  aujourd'hui  comme  voie  de  progrès  ; 
il  faut  peser  la  valeur  des  moyens  qu  oa  propose 
pour  aller  au  but,  et  ne  pas  débuter  par  mettre, 
comme  le  dit  énergiquement  le  proverbe,  la 
charrue  devant  les  bœufs.  Hé  bien!  au  lieu  de 
rechercher  les  conditions  du  bien-être  général 
et  de  Taisance  universelle,  seules  bases  possibles 
du  développement  des  droits,  des  libertés,  de  la 
véritable  émancipation  de  tous  ;  où  en  est-on 
maintenant?  —  A  persuader  à  la  natioa  qu'elle 
doit,  pour  son  bonheur!  concéder  à  tous  ses 
citoyens  les  droits  politiques  d'élection  et  d'éli- 
gibilité! —  En  présence  des  aflfreuses  réalités 
d'ignorance  ,  de  grossièreté ,  d'incapacité  ,  de 
misère ,  de  misère  surtout  ,  qui  se  dressent 
tout  autour  de  nous,  et  sous  un  ciel  gros  de 
tempêtes ,  il  faut  en  vérité  que  la  politique  soit 
bien  impudente  pour  avoir  le  front  de  leurrer 
la  nation  à  ce  point,  et  que  la  nation  soit  bien 
sotte  et  bien  niaise  pour  se  laisser  matagraboliser 
ainsi  !  Le  beau  et  ingénieux  moyen  pour  remplir 
les  estomacs  du  peuple ,  que  de  lui  concéder  des 
droits  politiques;  le  beau  moyen  pour  lui  donner 
une  instruction  large  ,  l'attacher  aux  bonnes 
mœurs ,  lui  procurer  un  travail  lucratif  et  surtout 
pour  mettre  les  intérêts  en  harmonie ,  le  beau 
moyen,  en  vérité,  que  l'élection  primaire!  — 
M^iis  voiis  êtes  donc  pour  le, monopole  politique. 
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dira  quelque  lecteur  de  la  Gazette  ou  du  National? 
Non,  Monsieur,  je  ne  suis  ni  pour  le  monopole 
politique ,  ni  pour  aucune  des  monstruosités 
civilisées;  mais  je  suis  pour  que  Ion  ne  prenne 
pas  les  routes  qui  éloignent  du  but  ;  je  suis  pour 
que  Ton  ne  coupe  pas  brutalement  le  nœud  gor- 
dien qu'on  doit  délier;  je  suis  pour  que  l'on  pro- 
pose des  combinaisons  nouvelles  et  des  solutions 
aux  problèmes  sociaux,  et  non  pour  qu'on  rest^^ 
indéfiniment  au  fond  des  abîmes  révolution — 
naires ,  —  car  les  nations  n'y  gagnent  rien  et  1( 
peuple  surtout  y  perd  beaucoup,  puisque  c'est 
toujours  le  peuple  qui  paie  l'impôt  avec  sef 
sueurs,  et  la  victoire  avec  son  sang. 

s- m. 

Qu'on  trouve  moyen  d'augmenter  la  riche«se  et  d'jr  fair  ^^ 
participer  tout  les  citoyens.         Baudet  Dolabt. 

La  règle,  de  tociité  est  une  opération  par  laquelle  tv^^ 
partage  un  revenu  produit  par  un  capital  total,  es: "^ 
parts  proportionnelles  -aux  mises  partielles  qui  on  "^ 
servi  à  former  ce  capitaL  Si  les  diflKrentes  mises  par  — 
tielles  ont  été  engagées  pendant  des  temps  inégaux  -^ 
il  faudra  encore  tenir  compte  de  cette  différence. 

Traita  d'Arithméltqut. 

Nous  venons  de  prouver  qu'il  faut  s'occuper' 
d'abord  à  chercher  un  moyen  d'augmenter,  ilan^ 
une  haute  proportion,  la  richesse  sociale.  Voil»^ 
le  point  de  départ  d'une  saine  politique. 

« 

Hé  bien  !  sur  celte  question  même  de  la  ri-- 


1 
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i^hesse  générale,  comme  partout  ailleurs^  vous 
trouverez  encore  la  politique  du  siècle  en  défaut. 
Dû  en  est-elle  ?  —  A  des  rognures  de  budget. 
[)iminuer  l'impôt,  prendre  aux  uns  pour  donner 
mt  autres,  élever  ceux-ci,  abaisser  ceux-là;  voilà 
>ù  Ton  en  est,  voilà  tout  ce  que  Ton  sait  dire; 
il  Ton  se  bat,  et  Ion  s'injurie,  et  Ion  se  tue, 
)Our  cette  politique  de  déplacement» 

Ce  n'est  pas  cela.  —  Au  lieu  d'user  le  temps 
3t  la  vie  à  s'arracher  des  lambeaux,  il  faut  aviser 
i  désobstruer  les  sources  des  richesses  et  organi- 
ser Tindustrie,  les  travaux  domestiques,  agricoles 
3t  manufacturiers,  tous  les  travaux  qui  produisent 
zes  richesses. 


La  France,  si  l'on  répartissait  également  son 
revenu  annuel  sur  ses  trente-deux  millioni^  et 
demi  d'habitans,  donnerait  pour  chacun  une 
valeur  de  onze  sous  à  consommer  par  jour.  Elle 
est  donc  misérable  et  dénuée  :  en  présence  de 
ce  fait  avéré ,  plus  puissant  à  lui  seul  que  tous 
les  raisonnemens  du  monde ,  il  faut  songer  à  aug- 
menter le  produit  dans  une  haute  proportion. 

Voilà  le  premier  problème  humain  et  social 
que  la  science  doit  résoudre ,  et  cette  solution 
n'est  au  pouvoir  d'aucune  révolution  et  d'aucune 
forme  gouvernementale. 
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Et  ceci  n'est  pas  tout;  — -  à  la  combinaison 
qui  aurait  puissance  de  quadrupler^  par  exemple, 
le  revenu  annuel  d  une  nation^  on  doit  en  outre 
imposer  la  condition  de  répartir  ce  revenu  entre 
tous  les  ayant-droit;  car  c'est  encore  une  opinioQ 
ridicule  de  mesurer  le  bien-être  d'une  nation  à 
son  revenu  seulement ,  sans  s'inquiéter  s'il  est 
absorbé  par  une  minorité  de  pirates  sociaux ^  in- 
dustriels ,  mercantiles ,  etc. ,  ou  s'il  reflue  équita- 
blement  sur  toutes  les  têtes. 

Pour  que  le  quadruplement  du  produit  portât 
d'heureux  fruits  en  France ,  il  faudrait ,  par 
exemple,  qu'il  sextuplât  le  gain  actuel  dupauvre» 
en  quadruplant  le  revenu  de  la  classe  moyenne, 
et  doublant  celui  du  riche ,  -r^  tout  en  liant 
solidairement  les  intérêts  de  ces  trois  class.es.  -— 
A  ce  prix  seulement,  l'accroissement  de  la  ri- 
chesse générale  serait  un  bon  prélude  à  l'harmonie 
sociale  ;  —  car  si  le  revenu  général  augmentait 
et  que  les  classes  nombreuses  restassent  toujours 
dévorées  à  belles  dents  par  la  misère ,  il  n'y  au- 
rait dans  ce  fait  nul  germe  d'accord.  —  Tout  ceci 
est  de  la  plus  prochaine  évidence. 

Nous  voici  donc  conduits  à  exposer  le  principe 
d'après  lequel  doit  s'effectuer  la  répartition  des 
produits. 
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Or,  voici  :  pour  que  la  répartition  des  produits 
ia  travail  humain  soit  légitime,  satisfaisante  et 
;ociaIe,  il  faut  que, — confoi*mément  à  un  axiome 
l'éternelle  justice ,  —  elle  donne  à  chaque  individu 
me  part  proportionnelle  au  concours  par  lui  apporté 
ï  ta  production.  —  Ceci  est  encore  de  la  plus  pro- 
chaine évidence. 

Donc,  examinons  quels  sont  les  moyens  par 
lesquels  on  peut  concourir  à  la  production  : 
cette  recherche  est  des  plus  faciles ,  en  effet  ; 

1*.  Il  est  sensible  que,  pour  se  mettre  en  mesure 
de  créer  des  produits,  il  faut  des  terres,  des 
instrumens  de  travail,  des  avances  en  denrées  ou 
numéraire ,  etc. ,  toutes  choses  que  nous  com- 
prendrons sous  la  désignation  de  Capital. 

j2*.  Il  est  sensible  au  même  degré  que,  pour 
mettre  en  valeur  le  Capital,  il  faut  agir  sur  lui  par 
le  Travail. 

3*.  Il  est  sensible  enfin  que  l'action  du  Travail 
sur  un  Capital  donné ,  deviendra  d'autant  plus 
productive  qu'elle  sera  conduite  avec  plus  de 
Talent. 

Le  Capital,  le  Travail  et  le  Talent  sont  donc 
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les  trois  puissances,  les  trois  facultés  indus- 
trielles de  rhomme,  ses  trois  modes  de  concours 
à  la  production.  —  D  où  il  suit  rigoureusement, 
en  bonne  et  loyale  justice,  que  celui  qui  apporte 
dans  une  entreprise  quelconque  un  Capital,  doit 
être  rétribué  pour  cet  apport,  comme  aussi  celui 
qui  fournît  son  Travail,  comme  encore  celui  qni 
fournit  son  Talent  :  la  répartition  pour  chaque 
individu ,  dans  l'entreprise  à  laquelle  il  prend 
part ,  doit  donc  être  proportionnelle  à  son  con- 
cours à  la  production,  estimé  en  raison  composée 
de  la  quantité  de  Capital,  de  Travail  et  de  Talent 
qu'il  aura  fournie. 

Ainsi,  dans  cette  entreprise,  dans  cette  Asso- 
ciation industrielle ,  l'ensemble  des  produits  doit 
être  partagé  entre  tous  les  sociétaires  intéressés, 
entre  tous  les  ayant-droit ,  proportionnellement 
pour  chacun  aux  trois  modes  de  concours. 

Donc  il  faut  que  la  combinaison  sociale  que 
nous  cherchons ,  satisfasse  à  cette  condition 
importante  :  d'estimer  les  rapports  du  Capital,  du 
Travail  et  du  Talent  de  chacun  des  sociétaires, 
avec  la  production  générale  ;  d'opérer  ensuite 
entre  eux  la  répartition  du  produit  total  d'après 
ces  bases  :  —  ce  qui  se  réduit  dès-lors  à  une 
simple  question  d'arithmétique. 
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Voilà  le  principe  de  la  vraie  répartition  sociale  : 
aucun  être  intelligent  sous  le  soleil  n'en  peut 
nier  la  clarté  et  l'équité. 

Il  résulterait  manifestement  de  la  réalisation 
de  ce  principe,  que  le  produit  total  augmentant 
ou  diminuant,  ferait  croître  ou  décroître  simulta- 
nément, dans  la  même  proportion,  les  lots  res- 
pectifs du  Capital ,  du  Travail  et  du  Talent ,  — 
de  telle  sorte  que  chacun  se  trouve  alors,  par 
sa  cupidité  même ,  intéressé  au  bien  de  tous  les 
autres. 

Il  n'y  a  plus  de  salariés  ;  il  ne  reste  que  des 
associés,  et  ainsi  raccord  de  C intérêt  individuel 
avec  l'intérêt  général  se  trouvjs  rigoureusement 
et  mathématiquement  réalisé.  Hors  de  cette  dis- 
position, c'est-à-dire  quand  le  revenu  du  Capi- 
taliste peut  croître  en  même  temps  que  celui  du 
Travailleur  peut  rester  stable  ou  décroître,  il  est 
évident  qu'il  y  a  nécessairement  divergence  des 
intérêts ,  —  et  par  suite  collision  et  discordance 
sociale. 

« 

Il  y  a  en  même  temps  spoliation  et  vol  mani- 
festes, quels  que  soient  les  phrases  et  les  sophis- 
mes  dont  on  puisse  colorer  le  vol  et  la  spoliation. 
Nous  avons  même  reconnu  que  la  spoliation  pou- 
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Tait  être  portée  à  une  telle  limite,  que  tout  le  prix 
des  sueurs  des  travailleurs  fût  concentré  dans  les 
salons  dorés  de  quelques  féodaux  financiers. 

Ainsi  : 

Point  d*  instruction  y  de  liberté,  de  bonheur  ni 
d'harmonie  sociale,  sans  une  grande  augmenta- 
tion  de  richesses  ; 

Point  de  justice,  ni  d'ordre,  ni  d' harmonie,  ni 
de  convergence  des  intérêts,  si  ces  richesses  ne  sont 
pas  réparties  aux  ayant-droit ,  proportionnelle- 
ment au  concours  à  la  production;  de  telle  sorte 
que  l'enrichissement  des  uns  ne  puisse  pas  corr^ 
pondre  à  l'appauvrissement  des  autres,  mais  qu^âu 
contraire,  les  augmentations  et  diminutions  se  fu- 
sent sentir  proportionnellement  et  simultanément 
sur  toutes  les  têtes. 

Toute  politique  qui  ne  prend  pas  ces  deax 
conditions  pour  point  de  mire,  est  nécessairement 
vaine ,  étroite  et  absurde. 
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S.  IV. 

Chaque  commune  repréMole  en  France  mille  hd)itant. 
TraTailkr  i  la  prospérité  dei  trente-tix  mille  conunu» 
nautés ,  c'eit  trarailler  au  bonheur  des  trente-atx  mil- 
ii«M  d'babitMf»,  em^finpIiaBl  l«4Miti«n ,  en  dimi- 
nuant la  difficulté  de  tout  ce  qu'établit  de  différence  le 
rapport  d»  tmU'tU  mUle  A  trttti-az  mllUoM. 

Nipoiiov. 

Les  maeset  aigrie*  par  la  misère  «t  devénuet  mena- 
çanlM ,  dcmandeat  le  dt^t  de  triTM  pat  le  traTail , 
et  les  hommes  de  science  gouvernementale  chero&ent 
{Mv  quen«s  aAsiraction*  conatfttitioiuielles  il  y  aura 
moyen  de  les  satisfaire  il  L.  BovssiMh 

Ti^MS-Tooa ,  ITocnvor  MMguin  ;  tabetf-vovi ,  ■oniiacv 
Thiers.  Victoi  Hoeo. 

Taisez-Tous ,  Monsieur  Hiigo. 

ViCTOIl  CoasioiCAiT. 

Pf  DOS  voiei  mdmlemaiU  aonoeiiés  à  reebercfaer  le» 
mo  jenâ-pratiques  {>ar  lesqneb  oa  pourrait  attein-* 
ère  tés  deux  comlitions.  Si  nous  déccmvrons  un 
procédé  qtri  les  réalise  smiuh»iéMeiity  nous  tien- 
droiM^  la  clef  qui  peut  couvrir  les  portes  de  la  pros- 
périté pobKque  et  de  l'harmonie  sociale. 

.  Hé  bien  l  nous  a¥on»  reconnu  que  l'industrie» 
k»  travaux  agricoles,  imanufacturiers ^  scienti- 
fiques, etc.,  sont  les  instrumens  générateurs  des 
richesses;  nous  avons  remarqué,  en  outre,  que 
ces  éléznens  générateurs  des  richesses  se  trou- 
t«ntdansla  Commune:  la  question  de  Taugmen- 
tation  die  la  richesse  sociale  nest  donc  et  ne 
peut  être,  autre  chose  que  celle  de  h  bonne  or-^ 
gaoiestion  de»  travaux  de  la  Commune. 
I.  ao 
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La  répartition  sociale  des  produits  se  réduira 
aussi  9  du  moins  dans  le  cas  général,  à  une  répar- 
tition opérée  dans  le  sein  de  la  Phalange. 

Vous  voyez  donc  que  nos  prettiières  conditions 
signalées  comme  nécessaires  à  la  génération  de 
l'harmonie,  —  et  qui ,  à  juste  titre,  auraient  paru 
impraticables  si  Ton  eût  émis  la  prétention  de  les 
appliquer  d'emblée  i  l'ensemble  d'une  nation 
par  voie  générale,  par  procédé  gouvernemental; 
—  que  ces  conditions,  dis-je,  présentent  au  con- 
traire une  grande  facilité  de  réalisation,  si  l'on 
remonte  jusqu'à  la  source  réelle  des  richesses, 
si  l'on  se  propose  de  transformer  les  sociéiéieà 
opérant  sur  la  Commune.  La  grande  questîoii  de 
la  transformation  universelle  des  sociétés  est  donc 
rigoureusement  réduite  à  l'organisatioit;  d'une 
coMMUNE-sociÉTAiR^-MODELE ,  dout  l'iiûitation  pv 
les  COMMUNES  MORCELÉES  ANCIENNES,  déterminera 
plus  ou  moins  rapidement  l'évolution  qui  rem^ 
placera  les  sociétés  SUBVERSIVES  par  la  société 
HARMONIQUE.  . 

Tout  cela  est  fondé  sur  une  logique  tellement 
serrée,  précise  et  si  implacable,  qu'un  enfant  qui 
a  compris  ce  chapitre;  peut  battve  à  vauderoiite 
tout  le  sanhédrin  de  tousr  nos  philosophes  et  po^ 
litiques  réunis;  braves  idéologues,  qui  veulent 
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faire  lei  bonheur  des  nations  avec  des  cartes  d'é- 
lecteurs à  l'usage  de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  : 
et  ils  nous  qualifient ,  nous  ^  à!fUopiste$  I  -^  Ah  ! 
Messeigneurs  ;^  Messeigneurs , 

Vous  donnez  soltement  vos  qualités  aux  autres  ! 

Devisons  maintenant  de  ces  principes  assi& 
carrément  sur  une  base  de  granit,  et  scellés  avec 
une  logique  de  fer. 

Le  procédé  de  transformation  sociale  que  nous 
venons  d  exposer  n  a  pas. seulement  pour  lui  un 
avantage  de  facilité  pratique;  nous  pouvons  pren- 
dre acte  de  ce  que  seul  et  unique  il  possède 
force  et  valeur  réelles.  —  Était-il  donc  si  difficile 
d'observer,  en  effet,  que  les  changemens  heureux 
qui  s'opèrent  dans  une  nation  ne  peuvent  se  me- 
surer que  par  la  somme  de  ceux  qui  s'opèrent  dans 
les  Communes?  Que  serviraient  à  une  nation  le& 
découvertes  scientifiques^  si  elles  n'allaient  se  lo~ 
caliser  dans  les  intelligences  qui  composent  la 
nation?  Les  méthodes  agricoles  et  industrielles 
ne  sont  utiles  et  bienfaisantes  qu'à  mesure  de 
leur  propagation  dans  les  centres  de  population 
qui  constituent  un  État.  Si  vous  voulez  qu'une 
nation  s'eni^ichisse ,  il  faut  savoir  augmenter  les* 
richesses  de  ses  Communes;  si  vous  voulez  qu'elle 
s'instruise,  il  faut  porter  l'instruction  dans  ses: 
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Communes  ;  si  tous  voulez  que  le  salftîre  y  soit 
remplacé  par  la  part  proportioiin(rile  dan^  lès 
bénéfices^  c'est  pour  la  Commune  dans  lamelle 
les  travaux  s'exécutent,  cpe  vous  deves  chercher 
de  nouvelles  combinaisons  industrielles  ;  si  vous 
voulez  l'ordre  dans  TËtat ,  il  faut  intéresser  à 
Tordre  le  citoyen  dans  la  Commune  qu^il  habile; 
si  vous  voulez  qu'il  jouisse  de  la  liberté,  il  fimt 
qqe  l'organisation  de  la  Commune  où  il  vit  feu 
investisse:  quelle  que  soit  enfin  l'amélioration 
sociale  que  vous  désiriez ,  vous  ne  t'obtiendrez 
qu'à  la  condition  de  l'incarner  dans  cet  él^meot 
alvéolaire  de  la  société  l  La  Commune,  jel'aidéji 
dit , —  et  par  les  déplorables  rêveries  politiques 
qui  courent,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  ^ 
c'est  l'atelier  de  production  et  de  consommatioD^ 
c'est  le  fondement  de  l'édifice,  c'est  ce  que  Toa 
doit  songer  à  réorganiser  d'abord,  si  Tod  veat 
réorganiser  la  société.  —  Par  quelles  raiacMis  sol^ 
tiendrait-on  le  coatraîre  ? 

Ce  principe  sépare  radicalement  ht  pdlits^ 
positive  delà  politique  qui  court  les  ruesi,  calpoar^ 
lée  par  les  feuilles  de  toutes  les  couleurs^  de  cette 
politique  qui  prétend  régénérer  tea  natiou  par 
des  changement  de  formes  gouvernemeailaleatoii 
administratives.  ^ —  Un  peuple  sauvage  qui  est  eà 
république,  le  fera^t^-o»  passer  à  une  période  sa- 
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périeure  eo  }ui  dooQaatpurement  un^  oioaarebie, 
ou  réciproquemeat?  Certes  non  ;  mais  un  peuple 
«auyage  deviendra  civilisé  si  on  lui  fait  adopter 
Tindustrie,  si  on  l'initie  aux  découvertes  des 
{MÛences»  aux  procédés  des  arts»  si  sa  hutte  de- 
vient maison ,  ù  son  krâal  devient  village ,  -^  et 
cela,  quelle  que  soit  la  forme  de  son  gouverne- 
jpaent,  cela  aussi  bien  si  son  administration  et  ses 
)ois  sont  entre  les  mains  d'un  roi,  d'un  président 
^république  ou  de  trois  consuls.  Voilà  qui  est 
caractéristique. 

.  Aujourd'hui  il  s'agît  d'abolir  la  misère;  d'aug- 
m^enter  la  production;  d'organiser  te  travail ,  et 
d'en  répartir  les  produits  à  chacun  suivant  son 
droit;  d'universaljiser  les  avai^tages  sociaux  sur 
toutes  les  tètes,  -«<  en  proportion  naturellement 
inégales,  sans  doute,  puisque  les  facultés  sont 
i^atgrèllement  inégales  ;  *—  d'étendre  à  tous  les 
individus  et  pour  le  plus  grand  bien  de  tous,  les 
bienfaits  de  l'éducation  ;  de  faire  converger  les 
travaux  industriels  et  les  intérêts  individuels  ;  de 
eréer  des  mœurs  loyales;  de  prévenir  la  fraude 
(9(  l'oppression;  d'établir,  enfin,  l'harmonie  entre 
IfS  hommes.  Or,  tous  ces  bons  fruits  ne  se  ré- 
oolt^ronl;  pas  dana  le  champ  de  l'administration 
civilisée  i  fûtrir  cultivé  par  Pierre  le  roi  ou  par 
Paul  le  consul  :  car  l'administration  ne  crée  pas 
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les  richesses,  n'harmonise  pas  les  intérêts,  ne  ré- 
partit pas  les  produits  :  tout' cela  est  en  dehors 
de  son  ressort;  et  nos  hommes  politiques  fe- 
raient un  beau  tapage  et  crieraient  d  une  étrange 
force  à  l'usurpation,  si  elle  manifestait  la  volonté 
d'interyenir  dans  toutes  ces  choses. 

Et  toutes  ces*  choses  dont  ne  s'occupent  m 
l'administration ,  ni  les  hommes  politiques ,  ce 
«ont  pourtant  les  choses  capitales  et  qui  im- 
portent en  première  ligne  à  la  prospérité  des 
nations,  au  bonheur  des  peuples.  Donc  il  faut 
semer,  sur  le  sol  de  la  nation ,  dans  la  Com- 
mune :  la  force  brutale  et  révolutionnaire  n'a 
rien  à  faire  en  pareille  œuvre.  Une  révolution 
peut  bien  superposer  un  intérêt  à  un  autre 
intérêt,  écraser  un  parti  sous  un  autre  para, 
remplacer  une  coterie  administrative  par  une 
autre  coterie  administrative  ;  mais  non  pas  as- 
socier et  combiner  des  forces  divergentes.  C'est 
ici  une  tâche  de  la  science  ;  c'est  une  découverte 
sociale  seule  qui  peut  donner  des  moyens  nou- 
veaux pour  arriver  à  ces  résultats  nouveaux  :  et 
cette  science,  —  nous  l'avons  assez  prouvé  par 
l'observation  rigoureuse  des  faits  e.t  par  la  stricte 
logique,  -^  doit  débuter  par  produire  une  orga- 
nisation de  tous  les  travaux  qui  s'exécutent  dans 
latelier  social ,  dans  la  Commune. 
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Puis,  remarquez  oe  que  Ton  gagoe  toujours 
à  poser  les  questions  comme  elles  doivent  l'être  : 
du  jour  où  ce  principe  dé  raison,  cette  vérité 
limpide  pour  toute  intelligence  non  obscurcie  par 
Tesprit  de  parti  et  les  vieux  préjugés,  seraient 
admis  chez  nous  comme  point  de  départ,  dès  ce 
jour-là  même  nous  serions  à  l'abri  des  commo- 
tions politiques  ;  l'atmosphère  se  débrouillerait 
bien  vite,  et  la  science  sociale,  jusqu'ici  vague 
et  arbitraire ,  accomplirait  la  révolution  que  les 
sciences   naturelles    ont'  subie   en  passant  des 
domaines  de  l'imagination  sur  ceux  de  l'observa* 
tion  :  les  temps  de  l'alchimie  politiquie  seraient 
clos,  et  l'on;  ouvrirait  l'ère  delà  politique  positive 
et  expérimentale. — On  conçoit,  en  effet,  qu'une 
théorie  d'organisation  communale  ne  demande 
qu'une  lieue  carrée  de  terrain ,  au  plus ,  pour 
être  mise  à  l'essai.  On  peut  dès-lors  .faire  des 
expériences  sans  compromettre  l'État;  on  n'a  plus 
à  craindre  de  bouleverser  une  nation ,  comme 
Font  fait  si  vainement  et   si  souvent  déjà  les 
expériences  tentées  sur  de,  vastes  empires  par  la 
politique  et  la  philosophie. 

Ces  funestes  expériences,  qui  de  nos  jours  ont 
ébranlé  l'Europe,  ont  eu  pour  effet  nécessaire 
de  créer  un  esprit  de  rétrogradation  ou  d'immo- 
bilisme. 
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ment  les  prétendus  hommes  de  progrès  et  de 
mouvement  qui  sont  les  pères  naturels  et  légi- 
times de  l'esprit  de  rétrogradatioli  et.  d'effarou- 
chement. Avant  89,  la  noblesse  elle-même  était 
portée  de  désir  vers  les  améliorations  sociales;-^ 
c'est  un  fait  connu. 

pourtant  ti^en  a  pas  moins  toujours  travailié ,  — •  sans  le  savoir  et 
comme  M.  Jourdain  faisait  de  là  prose ,  -<^  ponr  le  compte  dei 
révohitions ,  précisément  parce  que  toujours  il  a  poussé  am  essai 
de  réforme  politique,  sans  avoir  Tintelligence  de  comprendre  qtie 
des  essais  de  ce  genre ,  qui  portent  sur  toute  une  nation  à  la  fois, 
n^ont  de  valeur  que  pour  compromettre  la  stabilité  de  IVtat  social; 
—  c^est  plaisant  et  curieux ,  dis-je ,  de  voir  ce  Constàutiormd^ 
s^en  venir  comparer  un  procédé  de  réforme,  qui  part  de  laCon- 
munie  et  doit  être  essayé  sur  huit  cents  arpens  de  terres ,  au  projet 
du  charlatan  qui  veut  stagner  à  Blanc  un  vieillard^  et  épaùer 
d"*  abord  ses  veines  pour  jr  introduire  ensuite  là  santé  et  la  jeu- 
nesse. —  £h  !  le  charlatan  c"* est  vous,  vieux  patriarche  de  larour 
Une  et  de  Tabsurdc ,  vieux  père  nourricier  des  révolutions  ! 
Il  ajoute  :         ' 

■  Quand  on  se  préientera  à  elle  (la  Mciété)  aree  les  prémisses  de  M.  ChailM  FovBMi 
en  partant  comme  lui  du  dQute  abiolu  et  de  t'éeori  abulu,  c'est-à-dire  en  niant  les  att- 
cédens  de  Thumanité  et  en  refusant  de  fair*  ployr  itvanl  eux  la  logique  des  fltioriM 
nourelles  «  on  se  Terrr  éconduit ,  méconnu  ,  calomnié  peut-être  %  on  g&tera  les  poitilM 
les  plus  belles  et  les  plus  prati<{ues  d'un  système  trop  entier ,  on  s'eiposera  au  sarsMH* 
qui  n)B  prouTe  rien ,  et  au  discrédit,  qui  démonétise  tout.  > 

Je  ne  me  donnerais  pas  la  peine  de  relever  cette  assertioDi  À 
elle  était  du  cru  dn  Constitutionnel^  mais  elle  a  été  faite  textod- 
lement  ailleurs ,  et  puis  elle  est  trop  conforme  aux  fausses  id^ 
de  progrés  qui  courent  aujourd'hui ,  pour  que  je  n^y  réponde  ptf 
un  mot* 

Qu''est-ce  que  Ton  veut  dire,  d^abord,  en  énonçant  que  Fourier 
nie  les  antécèdens  de  V humanité? — Voyez  comme  le  noB-se&sde 
la  pensée  se  révèle  bien  ici  par  Icnon^^cns  de  Texpression:  —M 
semblerait-il  pas  que  Feuriër  nie  que  Phumanité  actuelle  ait  des 
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'  Ainsi,  voilà  qui  est  avéré  :-la  réforme  sociale 
doit  être  cherchée  avant  tout  dans  l'organisation 
industrielle  de  la  Commune,  et  cette  voie  de 
réforme  scientifique  et  expérimentale  est  aussi 
sûre  que  les  voies  politiques  sont  dangereuses. 
Aucun  homme,    aucun  gouvernement  même, 

Mtëc^dens,  nn  passe ?^ Ce  n^est  pas  Cela,  diront-ils;  nous  ao- 
eosons  votre  théorie  de  nier  1»  valeur  du  passé.  -^  La  valeur  du 
IMBsë^,  dites- vous?  Oh  !  bien  ^ue  vous  soyez  les  homiBes  du  passe', 
TOUS  autres  ,  que  comprenez-vous  à  sa  valeur? — Ils  viennent  dire 
qiie  Fourier ,  qui  a  donné  la  loi  régulière  du  moui>ement  social 
0t  du  développement  successif  des  différentes  périodes^  hib  les 
antécédens  de  Thumanitë!!  —Ne  faut-il  pas  être  bien  profonde^ 
aient  Constitutionnel^  comme  dit  le  Journal  de  Saône-ei-Loire ^ 
pour  énoncer  des  naïvetés  pareilles  ? 

Et  ce  sont  là  les  ^ens  que  nous  avons  pour  juges ,  les  membres 
dà  tribunal  de  Topinion  publique ,  une  puissance ,  enfin ,  dont 
BHlint  personnage  révère  encore  aujourd'hui  les  décrets!.... 

Oui ,  Fourier  comprend  et  voiÂs  apprend  la  valeur  du  passé ,  il 
fous  apprend  quelle  est  la  tâche  providentielle  de  la  Sauvagerie, 
delà  Barbarie  et  de  la  Civilisation ,  dans  la  vie  humanitaire.  Mais 
eiB  quMl  nié ,  c'est  que  ces  formes  aient  puissance  de-»  donner  le 
bonheur  aux  hommes.  Le  Constitutionnel  aurait-il  découvert  que 
dans  la  Sauvagerie ,  la  Barbarie  et  la'  Civilisation  actuelle ,  les 
hommes  jouissent  du  bonheur  auquel  leur  nature  aspire  sans  cesse  ? 
Le  Constitutionnel  est-il  donc  si  heureux  lui-mén^e?— -  Par- le 
désabonnement  qui  court ,  il  est  permis  d'en  douter. 
'  F<nirier  affirme  qu'il  est  temps  de  passer  à  une  nouvelle  forme 
focrâle  pour  laquelle  l'humanité  est  mûre;  il  la' donne  et  la  décrit 
eo- détail,  cette  nouvelle  forme:  et -s'il  la  décrit  et  la  donne,  c'est 
qa'îl  l'a  trouvée  en  la  cherchant  par  écart  absolu  et  doute  oBsobt» 
Et  s'il  fut  resté  sur  les  routes  battues,  s'il  ne  se  fût  pas  placé  pour 
déooovrir  le  bien  et  le  vrai  -bv  dehors  des  fausses  combinaisons 
dm  la  société  actuelle^  qui  a  pour  propriété  caractéristique  et 


n'eût  été  effarouché  par  des  tentatives  de  cette 
nature.  Cest^là  d'ailleurs  qu'est  la  questiça 
sociale;  et, quand  Fourler  n'aurait  fait  que  dé- 
couTrir  cette  vérité,  quand  il  n'aurai  fait  que 
mettre  sur  la  voie  de  la  politique  positive  et 
expérimentale  »  son  service  rendu  h  l'humanité 

dérivant  de  Ma  constitution  méme^  d'engendrer  le  mal^  il  p^fvt 
pro4«it  que  de  misérables  théories  de  replâtrages,  U  eût  pMfe 
sa  vie  à  tourner  dans  une  roue  comme  un  écureuil  eu  cafi} 
comme  le  chien  d'un  cloutier,  comme  le  Constitutionael  à» 
épicfiers. 

£t  ces  hommes  qui  condamnent  niaisement 'Fourier  poursso 
doute  absolu  pris  comme  point  de  départ  d^une  recberebi  4» 
science  sociale  t  ces  mêmes  hommes  n''ont  pas  asses  de  pwtf 
d'admiration  au  bout  de  leurs  plumes  dans  leurs  élucubraUenf  MV 
Descartes,  qusnd  ils  le  canonisent  pour  ce  qu^il  a  pris  comme  psiot 
de  départ  de  s^  recherches  métaphysiques,  quoi?  — *£h  !  tout  JMie- 
ment  ce  même  doute  absolu»  Il  est  vrai  que  par  oette  voie  Foeiwr 
n''est  arrivé  qu^à  U  découverte  du  moyen  de  réaliser  le  hotkm 
.unitfersel^  tandis  que  Descartes  a  découvert,  lui,  que  Phmfff 
pouvant  penser^  c'est  unç  preuve  qu^U  existe:  -^  niaiserie  0âlr 
physique  três-sublime ,  au  dire  de  certains,  et  qui,  henretossipeit 
pour  Tinventeur  de  V application  de  tanaljrse  à  la  géométrie ^fi» 
constitue  pas  son  seul  titre  de  gloire. 

Pour  dernier  perfectionnement  de  la  raison,  le  Constitiitkmtl 
yeut  encore  que  Ton  fasse  plier  la  logique  devant  les  antécsdtif 
de  l'humanité;  —  et  vous,  savez  ce  qu^il  entend  par  les  antéeéâ(M 
de  l'humanité.  -**-  Quand  Copernic  et  Galilée  ont  déQOfiviHl  ^ 
prouvé  que  la  terre  tourne  sur  elle-même  et  circule  autour  duielA 
a\u.  bien  dommage  que  le  Constitutionnel  n^ait  pas  été  li  pour 
leur  dire  : 

tt  MM.  ^Nicolas  Copernic  et  Galilée^aliléi ,  il  faut  ^ue  voai 
tï  soyes  bien  osés  pour  contredire  carrémenll  loua  Uis  iUiisiMepI*' 
9)  losophes  qui  ont  pensé  que  le  soleil  se  meut  autour  de  la  Itive, 
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0erarit  encore  immense.  Cette  seule  thè^^ ,  dont 
l'énoncé  peut  se  formuler  ainsi  :  c  An  lieu  de  s'en- 
t  gager  dans  les  eontro?erses  administratires  ^ 
r  on  doit  soager  à  déterminer  une  bonne  corn- 
»'  binaison  de  l'élément  social ,  »  cette  thèse  seule 
le  placerait  au-dessus  de  Bacon  ^  de  toute  la  hao- 

%9t  pour  vous  présenter  mvec  des  prémisses  partant  de.  V écart 
n  absolu  de  leurs  systèmes  ;  tous  n^aurez  pas  à  vous  plaindre  si 
•nvous  vous  voyez  éconduits^  méconnus^  calomniés  peut-être^  et 
1»  vous  gâterez  les  propositions  les  plus  belles  de  votre  système 
n  TEOP  ENTIER.  F'ous  VOUS  exposcrcz  au  sarcasme  gui  ne  prouve 
urien  et  au  discrédit  gui  démonétise  tout^  si  vous  ne  faites  pas 
n  PLOTER  LA  LOGIQUE  de  votrc  théotic  nouvelle  devant  les  antécé^ 
itdens  de  Vastronomie^  si  tous  ne  tronquez  pas  totre  tbéori»  pour 
9  ïêl  meure  d^accord  a^ec  Topinion  reçue  de  rimmobili^ë  de  la  terre. 
D  Composez  donc,  Messieurs,  et  faites  faire  au  soleil  au  moins  tiers 
)i  ov  quart  du  chemin  pour  ne  pas  gâter  les  f&opositioris  les  plus 
Il  heiêes  de  votre  système  trop-  shtier.  n 

•  Cher  Constitutionnel^  s^il  est  dans  les  habitudes  de  votre  k>gique 
de  pioyer ,  vous  pouvez,  croire  qu^elle  n^est  pas  cousine  avec  la 
nfttre*  —  Et  puis ,  après  tout,  de  quoi  vous  mélezTous  ?  qu'avez- 
vous  i  parler  de  science  sociale  et  à  yerÀt  juger  Fourierf  -^  J^aî  vu 
dMW  kl  quatrième  pa^  de  votre  journal  des  annonce^  de  pommade 
mélaïnocome^  de  guérison  des  dar-tres  et  maladies  de  lapeau^  de 
rembde  contre  les  angelures  et  les  cors  aux  pieds ^  de  clyso'pompe 
'd  àe-  sirop  anti-glaireux.  Parles  .de  toot  cela ,  parles  du  dey 
d^jklger ,  de  Pincendie  de  Constanlinople ,  du  vaudeville-monstre, 
àê  Paraign^e  dilettante ,  des  jësqites  en  robe  courte ,  des  cours  de 
morale  publique  que  vous  avez  invente  peur  arrêter  la  démoralisa- 
Û&a.  des  gamins  de  Paris  ^  o«vr«z-en  dons  vos  bureain  j  si  vous  le 
ventes  i  des  cours  de  morale*,  et  surtout  mettez  fin  à  rimmoral 
désabonnement  qui  continue  toujours  à  se  faire  avec  acharnement 
rue  Montmartre  n**.  iqi....  si  vous  le  pouvez  : -^  tout  cela  est  bien 
miem  v^tre  affeire . 
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teur  9  de  toute  la  supériorité  d'importance  de  la 
science  sociale  sur  les  sciences  physiques  :  c'est 
un  fait  qui  ne  peut  être  contesté.  —  Que  .Mes- 
sieurs de  la  philosophie  et  de  la  politique  veuillent 
donc  l>ien  cesser  de  donner  leur  qualité  d  uto- 
piste à  celui  qui  marche  seul  dans  les  yoies  réelles. 
Ces  songeurs  incorrigibles,  égarés  dans  les  plus 
étranges  aberrations,  croient  choses  imaginaires 
toot  ce  qui  sort  de  la  sphère  de  leurs  rêves.  — 
C'est  une  hallucination  qui  n'est  pas  nouvelle. 

Napo^léon,  dont  le  sens  droit  et  positif  faisait 
si  bien  justice  des  bavarderies  et  des  abstractions 
politiques  des  avocats  et  des  idéologues,  et  qui 
se  plaisait  à  répéter  :  a  Que  tout  ce  qiiî  n'est  pas 
»  fondé  sur  des  bases  physiquement  et  mathé- 
»  matiquement  exactes,  doit  être  proscrit  par  la 
»  raison ,  »  Napoléon ,  dis-je  ,  —  c'est  chose  qui 
vaut  bien  la  peine  qu'on  en  prenne  acte ,  —  avait 
pour  opinion  que  la  réforme  sociale  doit  reposer 
sur  une  bonne  organisation  de  la  Commune.  D 
dicta,  en  1800,  à  son  frère  Lucien,  alors  ministre 
de  l'intérieur,  une  note  d'où  l'épigraphe  mise  en 
tête  de  ce  paragraphe  est  extraite,  et  où  il  expri- 
mait positivement  que  s'il  n'était  distrait  par  la 
guerre,  il  commencerait  la  prospérité  de  la  France 
par  les  Communes.  «  C'est  ainsi,  »  ajoutait-il» 
«  que  Henri  IV  entendait  faire ,  lorsqu'il  parlait 
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»  de  sa  poule  au  pot;  autrerfient  il  n'eût  dit  qu  une 
»  sottise.  0  Et  y  après  avoir  signalé  {plusieurs  effets 
vicieux  de  leur  organisation ,. il  ajoutait  eacore: 

«  La  Commune  doit  être  attractive  de  la  population ,  elle  en 
serait  répulsive.  »  • 

»  Le  premier  devoir  d*un  ministre  de  Tinterieur  «st  d^arrêter 
on  tel  mal  qui^porterait  la  gangrène  dans  ces  56  mille  membres 
dn  grand  corps  social. 

»  La  première  condition,  lorsqu^on  veut  arrêter  un  grand  mal, 
c'est  d*en  bien  constater  la  gravite  et  les  circonstances. 

»  Ainsi ,  le  ministre  de  Tintérieur  commencera  par  faire  éta- 
blir un  inventaire  général  de  la  situation  des  56  mille  Communes 
en  France.  » 

Oui^  Napoléon  disait  mieux  que  les  idéologues, 
les  abstr acteurs  de  quintescénces  ^  —  ainsi  que  les 
désignait  déjà  de  son  temps  Rabelais;  —  oui, 
la  Commune  doit  être  attractive  y  ei  c'est  unique- 
ment d  une  bonne  orgûnisatioÉi  des  travaux  de 
la  Commune  et  d'une  convenable  répartition  des 
produits  de  ces  travaux ,  qu'on  peut  attendre  la 
réalisation  de  ce  résultat  sur  lequel  seul  la  pros- 
périté publique  et  particulière  peut  être  fondée. 
—  Cette  prospérité  ne  sera  qu'un  vain  mot,  tant 
qu'elle  n'existera  pas  dans  la  Commune. 


/ 
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S-  V. 


CONCLUSION. 


L'histoire  montre  q«e  c'est  par  des  transformatioM  mo* 
lérolairea  qne  W  mtAM  ptêê  §éuéialeie>t  ëtn  éW 
•ooial  i  m  aoljre  :  jasiai»  dUuat  tpamnmmiiÊhi  ■'• 
rien  fiât  directement  i  cela. 

La  Mxmm. 


En  résumait  ce  chapière^  nous  voyons  que  les 
plremières  conditions  génératrices  de  rhannome 
sociale  sont  : 

l^  La  création  de  grandes  richesses  par  une 
Organisation  nouTelle  des  travaux  domestiques» 
agricoles ,  manufacturiers ,  scientifiques,  com- 
merciaux 5  etc.  ; 

a\  La  répartition  équitable  des  produits  sur 
toutes  les  têtes,  proportionnelleipent  pour  chacun 
à  son  concours  à  la  production ,  estimée  au  pro* 
rata  de  sa  mise  en  Capital ,  Travail  et  Talent. 

5"*.  Enfin,  <j[ue  c'est  de  l'organisation  indus- 
trielle même  de  la  Commune  élémentaire  que 
ces  deux  résultais  doivent  et  peuvent  seulement 
découler. 

Voilà  que  le  problème  est  posé  ;  voilà  que  la 
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question  se  précise,  et  que  Ton  peut  la<«àisir;  ce 
n'est  plus  quelque  chose  de  vague ,  d'immense 
et  <1  obscur,  comme  le  sont  par  le  monde  lès 
grands  mots  de  régénération ,  de  réforme  poli- 
tique, sociale,  d  émancipation  générale,  et  autres 
plus  ou  moins  sonores,  qui  ont  .mille  sens,  ou 
plutôt  qui  n  en  ont  aucun  :      ■  '■" 


-■*i 


d'est  quelque  chose  d'arrêté  et  de  circonscrit,     / 
dont  nous  allons  trouver  les  formes  et  les  détails  : 

■ 

C'est  —  pour  base,  —  une  lieue  carrée  de  ter- 
rain à  faire  exploiter  par  une  population  de  dix- 
huit  cents  à  deux  n^Qe  petftonnes,  hommes, 
femmes  et  enfans  :  c'est  —  pour  problème ,  — 
à  combiner  entre  eux  les  travaux  de  ces  quatre 
c^dts  familles,  de  telle  sorte  que  leur  effe£  utile 
soit  rendu  le  plus  grand  possible,  par  l'effet  des 
écoctomies  de  gestion,  et  de  la  convergence  des 
initérèts  et  des  forces  ;  c'est  à  développer,  au  sein 
de  cette  réunion,  chaque  individualité  dans  ses 
goûts  et  sa  liberté,  pour  son  avantage  et  celui 
des  voisins;  c'est  à  augmenter,  autasi^C/que  faire 
se  peut,  la  dose  de  chacun  en  confortable  de 
logement,  de  yêtemens  et  de  nourriture,  ainsi 
que  sa  dose  de  culture  intellectuelle;  c'e^t  enfin 
à  rétribuer  chacun  en  proportion  de  ce  qu  il  aura 
payé  de  sa  personne  et  de  ses  capitaux. 

I.  21 


*  >. 
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Çt  quand  on  aura  résolu  ce  problème  fonda- 
mental de  l'harmonie  des  relations  interieui^s 
de  la  Commune ,  on  pourra  et  il  faudra  encore 
produire  le  moyen  d'/iarmonie  des  relations  exté- 
rieures de  ces  Communes  :  ' 

"j 
Et  alors  la  grande  énigme  sociale  que  la  nature 

propose  au  génie  de  Thumanité  sera  devinée,  la 
loi  de  bonheur  découverte  :  THarmonie  univer- 
selle sera  réalisable. 

Tout  ceci  ne  vous  semble-t-il  pas  plus  réel, 
plus  positif,  plus  près  d'influer  sûr  le  bien-être 
de  rhomrae,  que  les  chartes  octroyées  ou  non, 
les  constitutions  monarchiques  ou  républicaines, 
les  trente  ou  quarante  mille  textes  de  lois  qui 
nous  gouvernent,  les  milliers  de  traités,  contra- 
dictoires entre  eux,  de  morale  et  de  philosophie; 
tous  ces  langes  de  Tenfance  sociale,  enfin,  dont 
il  serait  bien  temps  que  l'humanité  se  débar- 
rassât pour  marcher  dans  sa  force  et  sa  liberté. 

Revenons  à  notre  sujet  ;  prenons  le  problènie 
corps  à  corps,  et  dissertons  sur  l'organisation  in- 
dustrielle d'une  bourgade  d^  quatre  ceiits  fa- 
milles que  nous  prendrons,  avec  son  terrain  d'une 
lieue  quarrée,  pour  molécule  composante,  pwr 
unité  sociale.  —  Le  mot  unité  s'entendant "ici 
comme  en  langage  arithmétique. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

r2l600(iation  combine  1^  avmtat^cB  ie  la  jgiranlre 
rt  îre  la  petite  propriété^  et  paralgee  Uure  îrefaute* 


Messieurs ,  je  ne  le  dis  qu'à  tous  :  lorsque  je  pense  à 
tant  de  belles  et  récentes  inveatioDS  qu'ils  ont  jrepoue- 
sées  au  grand  profit  de  nos  bons  amis  les  Anglais ,  je 
me  ptftuade  vraiment  que  si ,  en  r«n  de  grflee  i833, 
la  sublime  invention  des  parapluies  était  à  faire ,  au- 
cun Parisien  n'y  voudrait  ^jouter  {ai.' 

•  D.  Agriculteur. 


La  subdivision  des  ierres'est  un  des  principaux  obstacle! 

qui  s'opposent,  en  France,  ai)x  progrès, de  l'agrioiil- 

ture  :  le  plus  grand  service'  qu'on  puisse  rendre  au 

'    '      premier  des  arts ,  serait  le  moyen  de'lever  cet  obstacle 

ou  d'en  atténuer  reflet. 

'    -   •     1  '   FlASÇbiS  DR  NzropcHJLTSAr. 

'  L'Économie  politique,  fouillis  d'élucubratiôtis 
piliis  ou  moins  nulles,  plus  ou  moins  fausses, 
Faites  par  des  docteurs  sans  génie ,  qui  n'ont  ja- 
mais rien  su  voir  d'avance ,  et  qui  n  ont  même 
pas  vu  souvent  les  choses  accomplies;  l'économie 
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politique  a  disserté  beaucoup  sur  la  grande  et 
la  petite  propriété ,  dans  leurs  rapports  avec  la 
production. 

Voici  ce  qu'il  y  avait  : 

Avant  la  révolution ,  on  voyait  en  France  quan- 
tité de  vastes  domaines  appartenant  à  la  noblesse 
ou  au  clergé.  Ces  terres  étaient  cultivées  souvent 
par  des  salariés  et  des  travailleurs,  nullement 
pu  très-peu  intéressés  aux  produits  de  leur  trsh 
vail  :  ensuite  les  méthodes  techniques  d'agricul- 
ture étaient  bien  moins  perfectionnées  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui.  On  n'en  était  pas  encore 
au  fort  de  TindustriaUsme,  —  ce  mot  étant  en- 
tendu dans  toute  sa  généralité. — Les  produits 
de  l'exploitation  étaient  peu  considérables. 

Arrive  la  révolution.  Elle  dépossède  ces  grands 
propriétaires,  en  expatriant  les  uns,  et  coupant  la 
tête  aux  autres  ;  elle  brise  ces  domaines  avec  sa 
hache,  et  ca  vend  les  morceaux  à  très-bon  mar- 
ché, car,  avec  une  somme  de  papier-monnaie 
représentant  vingt  francs,  valeur  réelle,  on  ache- 
tait des  propriétés  assez  honorables.  Alors ,  une 
foule  d'hommes  qui  jusque-là  avaient  travaillé  en 
salariés  et  pour  le  compte  d'autrui ,  se  mettant  à 
travailler  pour  eux-mêmes,  il  advint  que  l'excitar 
tion  produite  par  l'esprit  dfi  propriété  augmenta 
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puissamment  Teffort  et  l'effet  du  travail.  Xa  pro- 
diictioQ  s'en  accrut  inéyitableihent.  Le 'premier 
effet  de  ta  division  des  grandes  propriétés  chan-^ 
gea  la  face  du  sol^  Tamélioration  fut  flagrante; 
et  yqilà  nos  économistes  qui  se  mirent  à  crier 
bravo 9  et  vive  la  petite  propriété!  —  ils  ne  s'aper- 
cevaient pas,  les  savans^  que  c'était  l'esprit  de 
propriété  qui  avait  opéré  le  bien ,  et  que  la  divi- 
sion des  grands  domaines  n'était  qu'un  certain 
procédé  par  lequel  cet  esprit  avait  été  mis  en  jeu. 
Confondant  la  force  et  le  procédé  qui  l'avait 
éveillée — dans  un  cas  particulier, — ils  se  mirent 
à  chanter  la  petite  propriété  ;  la  petite  propriété 
devint  leur  idole ,  leur  religion  :  si  bien  que  le 
Moreettement  des  propriétés  et  la  divergence  indus- 
trielle,  qu'ils  nomment  libre  concurrence,  com- 
posent encore  aujourd'hui  tout  le  fonds  de  leur 
science.  —  Ils  n'ont  riun  de  mieux  dans  leurs 
bagages. 

C'était  bien;  —  mais-voîlà  que  l'augmentation 
de  la  population,  les  héritages  et  d'autres  causes 
qui  vont  divisant  et  subdivisant  naturellement  la 
jpetite  propriété,  et  qui  même  la  divisent  beau- 
coup plus  vite  que  la  grande,  ont  déjà,  sur  une 
foule  de  points ,  haché  le  sol  en  lots  si  petits ,  en 
morceaux  si  exigus,  que  l 'exploita tio.n  devient 
difficile ,  gênée ,   onéreuse  à  ce  point ,  que  ce 
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beau  système  économique  donne  poar  résultat 
en  France,  quoi? — dans  toute  sa  nudîté«.^la  mi^ 
sère  de  llrlande ,  où  la  division  des  cultures  se 
trouve  généralement  poussée  à  lextrême. 

Eh  !  le  simple  bon  sens  ne  sufEsait-il  pas  pour 
en  amener  la  prévision?  pensait-elle ,  la  science, 
qu'un  territoire  morcelé  et  lacéré  à  Kextrême,.se 
prête  à  une  exploitation  facile  et  bien  entendue? 
Dans  une  pareille  anarchie,  les  cultures  peuvent-^ 
elles  être  distribuées  suivant  les  convenances  da 
sol?  nj  a-t-il  pas  une  immense  perte  de  force  et 
de  travail,  dans  la  mise  en  valeur  de  tous  ces 
fragmens  soumis  à  une  subdivision  indéfinie^ 
telle  qu'on  voit  dans  certains  pays  une  multitude 
de  champs  larges  de  trois  et  deux  pas  seule- 
ment? Et  la  place  perdue,,  entre  tous  ces  lam- 
beaux ,  et  les  complications ,  et  les.  procès  ea 
délimitation,  (0  etc.,  qu'engendre  ce  piteux  état 
de  choses?  —  Messieurs  les  savans  n'ont  rien 
oublié,  sinon  de  faire  entrer  toutes  ces  don- 
nées diminutives  dans  le  calcul  de  la  production. 

9  w 

(i)  u  La  négligence  oti'rioipe'riiie  des  géomètres  rend  les 
7)  arpentages  particuliers  presque  toujours  ioiparfaits^  les  tenans 
Vi  et  aboutissans  ne  sont  point  énoncés ,  ou  le  sont  par  la  dénomioa- 
n  tion  vague  de  plusieurs  ;  les  pièces  sont  souvent  mal  orientées. 
7)  Après  un  certain  laps  de  temps,  elles  ont  changé  de  figures,  sont 
fi  souvent  déplacées  par  des  fermiers  infidèles  ;  et  si  un  même  dé- 
7)  lenteur  a  fait  plusiein-s  baux  dans  une  exploitation ,  il  n^est  point 
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—  Et  le  défaut  d'avaQçe/ de  capitaux,  qui'  ne 
perme,(;^2^s  au  paysah  de  se  donner  de  bons  ins^^ 
trumens'9  d'acheter  et  nourrir  assez  de  bestiaux 
pouf  avoir  en  suffisante  quantité  les  engrais  qui 
sont  la  base  de  la  bonne  agriculture;  le  défaut 
d'avance  qui  le  force  à  exténuer  de  travail  3on 
cheval  ou  sa  paire  de  bœufs  mal  nourris,  ce  qui 
amène  la  dégénérescence  des  races  ;  le  défaut 
d'avance  enfin,  qui  entraine  l'appauvrissement 
du  sol,  et  qui  met  partout  sous  la  griffe  d^  l'usu- 
rier voisin ,  le  propriétaire  exigu. 

Puis,  à  mesure  qu'on  descend  l'échelle  de  la 
propriété,  l'ignorance  va  croissant;  la  routine 
épaisse  et  lourde,  seule  loi  des  esprits  incultes, 
multiplie  encore  les  obstacles  à  l'adoption  des 
bonnes  méthodes  et  des  découvertes  de  la 
science.  Enfin ,  les  vices  sont  si  nombreux  et  si 
palpables,  que  les  praticiens  instruits,  M.  de 
Dombasle  et  autres,  dénoncent  nettement  au- 
jourd'hui le  principe  du  Morcellement,  et  décla- 

Tï  rare  de  le  voir  se  former  une  proprie'te'  aux  dépens  du  ve'rilable 
Tï  propriétaire.  7)  {Journal  des  travaux  de  V Académie  de  Vindus- 
trie.  Septembre  i83i).  • 

tt  M.  'Julien  Dujay ,  ancien  maire  dan$  le  département  de  PÂin  , 
à  qui  j^emp'runte  cette  ckation,  parle  avec  connaissance  de  cause, 
car  il  a  lui-même  arraché  à  un  fermier  de  mauvaise  foi  36  arpens  de 
terre  sur  une  exploitation  de  aSo.  rt 

A.  BERBarccBit.  Conférencet  sur  la  Théorie  Bociélair*. 
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rcnt  en  face  à  Téconomie  politique^  que  k  potite 
propriété  oppose  d'mfrancfaîssd>ks  bairièrear  «m 
progrès  de  l'agricuUnre.  —^ Voici  ^  «ir  ce  «tt)el9 
la  .dédaration  non  équivoque  de  Patido  :;    ^ 

«  Les  terres  de  quantkë  de  tiSâges  et  de  paro&ses  qaé 
y  sa  eu  oecasion  de  yoir  par  moinuême ,  sont  distnki^  &vm 
nanîère  si  dësayantagense  pour  leur  culture  ^  qu'on  a'aiur^il  f« 
fidre  pis  si  on  payait  ùlt  exprès.  Naturellement  on  se  serait 
attendu  k  trouver  les  terres  de  chaque  propriétaire  rassemblées 
en  un  même  lieu;  mais  loin  de  là  ;  si  un  héritage  est  de  C(nf 
arpens ,  ik  hnt  aller  les  chercher  en  trente  ou  quarantr  platits 
différentes;  quelquefois  W  une  grande  distance,  àb  ib  soit 
mêlés  avec  d^autres  par  morceaux  d*un  petit  nombre  d*arpens. 
C'est  un  extrême  inconvénient  pour  tous  ;  car  il  &ut  que  réci- 
proquement chacun  passe  journellement  sur  les  terres  de  son 
voisin  pour  liabonrer ,  semer ,  moissonner  tes  sîames  ;  les  isAours 
se  croisent  en  différens  sens ,  forment  de  tous  cotés  des  painfei 
et  des  haches  qui  augmentent  le  travail  et  perdent  tonjoms  du 
terrain.  Quelques  morceaux  même  sont  si  petits  qu'ib  ne  valent 
pas  la  peine  d'y  transporter  les  charrues  aussi  souvent  qu'il  serait 
néceSJteure^.  »  Essai  sur  V amélioration  des-  terres» 

Le  Morcellement  territorial  et  la  subdivision  dea 
propriétés  ramènent  d'ailleurs  nécessairement > 
comme  nous  Tavons  assez  constaté ,  la  formation 
des  grandes  propriétés.  Si  ce  résultat  n'est  pas 
encore  très-sensible  en  France ,  sous  le  rapport 
du  territoire,  cesf  uniquement  parce  que  les 
grandes  entreprises  en  agriculture  y  ont  été  long- 
temps négligées.  Mais  que  les  capitaux  viennent 
à  se  diriger  sur  cette  voie ,  qu'ils  entrent  dans 
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ce  mou^ment  cpii  coniBeDcse  à  se  manifester 
devrais  quelles  années,  et  bientèt  nous  serons 
«émoias  de  Técrasement  de  la  petite  explcHlation 
agricole  par  la  grande ,  ainsi  que  nous  avons  vn  » 
écrasée  sous  le  poids  de  la  grande,  ta  petite  in- 
dustrie manufacturière.  Nous  arriverons  vite  à 
letat  de  l'Angleterre,  au  système  des  grandes 
fermes,  à  Tinféodation  complète  de  ta  petite  pro- 
priété, qui  serait  dépossédée  par  la  guerre  in- 
dttstrielle ,  comme  )r  grande  Fa  été  par  la  guerre 
févoïutionnaire. 

Rien  n'est  plus  évident  que  ce  cercle  vicieux, 
et  les  terribles  conséquences  qu'il  emporte  avec 
k»i  dans  son  orbite. 

Il  est  sensible  que  les  grandes  propriétés  qui 
se  reformeraient  à  la  suite  de  ce  mouvement  in- 
dastriel,  seraient  beaucoup  mieux  dirigées  et 
beaucoup  plus  productives  qu'elles  ne  l'étaient 
quand  elles  avaient  pour  maîtres  les  anciens  no- 
bles ou  le  clergé.  Aussi  l'Angleterre,  où  les  grands 
propriétaires  féodaux  se  sont  eux-mêmes  conver- 
tis à  l'industrialisme,  et  où  l'on  n^a  point  passé, 
comme,  en  France,  pour  .arriver  à  cette  trans- 
formation, p^r un  Morcellement  révolutionnaire  ; 
l'Angleterre  ^  dis-)e ,  retire  de  <son  sol ,  quoique 
bien  moins  fécond  que  le  nôtre;  un  retenu  pro- 
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portionnellement  beaucoup  supérieur.  —  Ce  fait 
est  assez  connu. — Mais  ce  revenu  est  concentré 
aux  mains  dune  claîsse  très-peu  nombreuse^  et 
les  travailleurs  y  sont  réduits  en  servage  indus- 
triel, adstricti  glebœ  ^  comme  le  reconnaissent 
si  bien  les  Anglais  eux-mêmes. 

Sans  rentrer  ici  dans  les  considérations  sociales 
que  nous  avons  émises  sur  les  vices  de  la  répar- 
tition  des  produits,  nous  pouvons  résumer  pat» 
une  citation  cette  critique  dé  la  grande  et  de  la 
petite  propriété. 

«  Nous  voyons  en  Angleterre,  la  grande  propriété'  Êiyoriser  de- 
belles  entreprises,  canaux  et  chemins  de  fer  ;  cela  paraît  ^tér 
cieux  en  théorie,  mais,  en  résultat;  le  peuple  anglais  rCeu  re- 
cueille qu'une  effî*ayante  misère  ;  et  malgré  les  200  millions  de 
taxe  annuelle  poiu:  les  pauvres ,  il  y  a  j)lus  de  mendians  et  de 
voleurs  en  Angleterre  qù*en  aucun  pays  civilisé.  Redisons  que 
Londres  seul  contient  250  mille  mendians ,  filous  et  vagabonds. 

»  Voilà  pour  fruit  de  la  grande  propriété,  le  mal  à  câtéd»- 
bien ,  le  mal  engendre  par  le  bien  même ,  car  la  grande  pco- 
priété  est  utile ,  elle  présente  des  avantages  incontestables ,  en 
exploitation  agricole  et  manufacturière.  S'il  ùut  spéculer  sur 
la  petite  propriété ,  ou  traiter  avec  elle,  on  ne  peut  entrepren- 
di*e  aucune  amélioration  :  \es  petits  propriétaires  sent,  par  leurs 
jalousies  et  leurs  mésintelligences,  incapables  de  se  concerter 
pour  un  travail  utile;  et  bon  nombre  d'entre  eux  sont  hostiles 
à  une  entreprise  qui  profiterait  a  leurs  voisins. 

»  La  petite  propriété  est  à  son  apogée  en  Irlande;  nul  pays  n'a 
plus  morcelé  ses  campagùes  :  tout  y  fourmille  de  petits  pro- 
ducteurs qui  »  réduits  à  un  lambeau  de  champ ,  n^y  sèment  qp&: 
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des  pommes-de-terre ,  par  impossibilité  de  recueillir  assez  de  blé 
sur  un  terrain  si  exigu.  Llrlande,  paryenue  au  superlatif  du 
Morcellement ,  est  si  pauvre  que  la  plume  se  refuse  à  en  décrire 
la  misère  :  le  ministre  Canning  n^eut  pas  le  coiu*age  de  visiter 
les  dépôts  de  mendicité  à  Dublin:  il  en  vit  un  ou  1400  hom- 
mes étaient k demi  nus  et  afi&més;  il  fut  stupéfait,  interdit;  le 
maire  qui  le  conduisait  lui  dit  :  ^*  Ce  n^est  qu^un  des  moindres  y 
»  je  vab  vous  en  faire  voir  de  plus  Hideux.  »  Canning  refusa; 
c'était  un  des  perfectibilistes,  hommes  du  progrès  et  du  vol  su- 
blime ,  qui  ne  voient  la  Civilisation  que  dans  les  salons. 

»  Voilà  donc ,  dans' la  petite  propriété  comme  dans  la  grande, 
le  mal  à  coté  du  bien  y  le  cercle  mcieuû?  inséparable  dçs  dis- 
positions agricoles  de  Civilisation.  » 

Ch.  Fourier,  Réforme  industrielle^  tom.  3,  n°.  3. 

Et,  pour  ceux  qui  ne  voudraient  pas  eroîre  à 
la  condamnation  que  les  faits  portent  contre  les 
principes  de  rëconomîe  politique ,  parce  que 
c'est  un  homme  qui  n'a  que  du  génie  qui  fait 
entendre  leur  voix,  pour  ceux-là,  terminons  par 
les  paroles  d'un  homme  qui  n'avait  peut-être  pas 
de  génie,  mais  qui  était  ministre  de  l'intérieur, 
et  qui  s'exprimait  ainsi ,  dans  un  ouvrage  dédié 
à  l'Empereur  : 

«  La  répartition  entre  les  propriétaires  est  si  vicieuse,  qu'un 
territoire,  s^il  est  de  cinq  cents  hectares  en  tout ,  se  trouve  formé 
conununément  de  dng  à  siic  mille  par  celles,  tjui  appartiennent 
à  cinquante  ou  soixante  particuliers.  Par  Tefiet  des  morcellemens 
et  des  partages  successifs ,  les  champs  ont  reçu  les  figures  les  plus 
di^vorables;  leur  longueiur  excède  souvent  cent  fois  leur  largeur. 
U  y  a  des  propriétés  qui  ne  contiennent  que  deux  ares  ;  il  en  est  de 
moindres  encore.  »      Fb.  de  INeufchateau,  Voyage  agrononu 
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§.  IL 

.  l'enteiMb  tipllquer,  qlie  t oulès-TOus  doAc  ?  finrt-H  oVoir 
«oi  grwoim  m  ptlita  prof  riétaiivi  ?  fiwt-il  tMt  iMw* 
au  jufte-mUictt ,  I  la  MÛnte  égalité  ?  Non ,  mim  doatt  : 
je  ^wi»  expli^pier  c»  q«9  finit  fcife. 

Ch.  FooKxn. 

Êeoalex  U  bon  sens. 

^  C   PBCQOBUS. 

Nous  sommes  en  droit  de  prendre  acte  des 
faits  établis  au  paragraphe  précédent,  et  de  con- 
clure : 

i\  Que  ie  Morcellement  des  propriétés  est  en  lui- 
mime  très-'défimorable  à  la  production ,  et  que  U 
dernière  conséquence  des  subdivisions  territoriale» 
sérail  l'anéantissement  de  t  agriculture  ; 

2%  Que  la  grande  expbitationse  prêté  mer^d^ 
leusement,  au  contraire 9  à  une  Iwnne  gestion,  à 
toutes  les  améliorations  et  à  toutes  les  économie* 
qu'on  peut  introduire  dans  l'agriculture.       ■     ' 

• 

3^.  Nq»is  conclurons  encore  :  Que  la  diiHfion  des 
grands  domaines  a  mis  en  évidence  la  puissance  de 
l'esprit  de  propriété  qui  transforme  en  travailleur 
zélé,  —  quand  il  est  appelé  à  travailler  pour  son 
propre  compte  y  —  le  même  homme  qui  n'était  qu'un 
pauvre 9  triste  et  paresseux  champion,  quand  il  trïï" 
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caillait  comme  $aiarié  pour  te  compie  du  grand 
propriétaire. 


Qu«  faut-il  doac  faire  pour  tirer  du  sol  des  ri- 
chesses énormément  supérieures  à  celles  que 
peuvent  donner  Tun  ou  l'auire  des  deux  systèmes 
d'exploitation?  —  C'est  vous  quile  dites; 


//  faut  aviser  à  COMBINER  l'espeit  de  pro- 
KBfâié,  si  heureux  et  si  puissant  dans  l'un  des 
systèmes,  avec  les  dispositions  non  moins  heureuses, 
non  mûins  puissantes  fue  la  méthode  df'xxFXoiTA- 
non  SN  «»iAN0£  icHXLU  manifeste  dans  l'autre. 


Voilà,  selon  les  indications  du  pur  bon  sens, 
ce  è  quoi  les  économistes  devaient  s'ingénier,  au 
lies  4^  patauger  dans  leur  Morcellement,  et  de 
buer  un  vice ,  par  comparaison  avec  un  vice  op«- 
posë^  ainsi  que  nous  les  ayons  déjà  vu  faire  pour 
Itur  libre  concurrence ,  qu'ils  vantent  par  oppo- 
rittcm  au  monopole  :  — *  toujours  du  simplisme , 
et  jaoïais  la  moindre  invention. 

L'examen  comparatif  que  je  viens  de  faire  des 
forces  productives  de  la  grande  et  de  la  petite 
esploitatâon,  de  leurs  faces  vicieuses  et  avanta- 
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geuses,  s'applique  rigoureusement  aux  autres 
branches  de  la  production  y  à  lexploitation  ma- 
nufacturière ,  aux  travaux  domestiques ,  au  com- 
merce, à  tout  Tensemble  de  l'industrie  humaine. 

^  ...» 

Il  résulte  de  là,  sans  réplique ,  que  si  nous  vou- 
lons établir  sur  l'unité  d'exploitation  que  nons 
nous  sommes  donnée  :  «  la  lieue  carrée  deter- 
»  rain  mise  en  valeur  par  les  travatix  domestiques, 
»  agricoles,  manufacturiers,  etc.,  de  quatre  cent5 
0  familles,  »  si  nous  voulons,  dis-je,  y  établir  le 
régime  le  plus  productif,  nous  ne  songerons  p9s 
à  la  lacérer  en  mille  exploitations,  et  mille  lam^ 
beaux,  dévolus  aux  soins  de  quatre  cents^dnéi» 
nages  isolés  ;  < 

Il  faudra,  au  contraire,  que  le  domaine  entier 
soit  exploité  comme  don^aine  d'un  seul  Aamme, 
qu'il  soit  soumis  aune  gestion  unitaire,  et  que ks 
efforts  des  travailleurs,  leurs  capitaux,  toutes  les 
forces  enfin  que  cette  exploitation  réclame', 
soient  réunis  en  faisceau  ,  intimement  liés  et 
combinés.  Il  faudra, — au  lieu  d'une  exploitation 
divergente  par  quatre  cents  familles  morcelées, 
— une  exploitation  convergente  par  quatre  el|^t$ 
familles  unitairement  organisées. 


,<  r 


Voilà,  sans  contredit,   la  disposition  sur  la- 
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quelle  nous  devons  spéculer  pour  aUeindre  la 
première  des  conditions  d'harmonie,  le  maximum 
de  production.  Puis,  pour  corroborer  le  résultat 
de  cette  première  disposition,  et  pour  atteindre 
la  seconde  condition  génératrice  de  l'harmonie , 
il  faudra  que  la  liberté^- l'individualité  et  l'esprit 
de  propriété  puissent  trouver  leur  compte,  et 
se  développer  puissamment  dans  cette  organisa^- 
tîon  de  l'ensemble.  ,  . 


•^'  C'est  le  mode  d'organisation  des  travaux,  et  le 
mode  de  répartition  des  bénéfices  entre  les  ayante 
lArQk,  qui  devront  remplir  cette  autre  condition 
,  &j>roblème  social.  —  Dès-fors  ce  problème  $e 
résume  ainsi  : 


ASSOCIER  en.  travaux  de  culture  9  ménage^ 
fabrique  9  éducation ,  etc. ,  quatre  cents  familles 
inégales ,  pour  opérer  l'exploitation  combinée  d 'une 
UeUe  carrée  de  terrain. 


Il  est  facile  de  comprendre  que  le  procédé 
4'j||lK)ciation  réunit  et  concentre  les  avantages 
des  deux  exploitations ,  la  petite  et  la  grande , 
tout  en  paralysant  leurs  défauts,  puisqu'il  a  puis- 
sance de  mettre  en  jeu  l'esprit  de  propriété  du 
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travailleur,  et  qu'il  place  le  travailleur  dans  les 
circonstanoes  anitaires,  si  £avoraUes>desgraiHie$ 
opératioos  d'eusesible. 

■ 

Toilà  donc  le  mot  pronoocé  et  précisé»  TAsso*- 
ciATioN.  Quand  ce  principe»  sur  lequel  on  a  diva^ 
gué  largement  de  nos  jours,  sera  bien  et  nettement 
compris  dans  son  vrai  sens  pratique',  la  solution 
du  problème  ira  d'elle-même.  Mais  la  confusioB 
qui  régné  à  cet  égard  exige  que  nous  établissions 
ici  quelques  distinctions  capitales,  qui  serviront 
à  nous  fournir  de  nouvelles  lumières  pour  coatî- 
nuer  notre  voyage  de  découvertes ,  et  âui?fft;i^ 
Christophe  Colomb  du  nouveau  monde  ^ocùl^. 


Remarquons  toutefois  dès  maintenant  que 
nWons  encore  exposé  que  la  face  matérielle 
problème  de  l'Association  :  ce  problème ,  pou 
être  intégralement  résolu,  devra  porter  sur  1 
passions  et  les  caractères  des  hommes,  aussi  biei 
que  sur  le  Capital,  le  Travail  et  le  Tcdent. 
INous  aborderons  en  son  temps  cettte  grande  e 
magnifique  question. 


-» 


I 


^li^ttssm. 


DÉ  QVELQDES  ANEMBS  CrriLISléES. 


i 


r 


0^  t«nfM  que  fet  beitcs  yarioywit 
(il  ny  ha  pan  troyt  iours) 


h  sais  insérait,  par  expérience,  ded  difficultés 
queFon  rencontre  lorsque  Ton  cherche  à  îdtro- 
duire  dans  les  intelligences  civilisées,  —  sans 
qull  j  subisse  de  déformation,  — le  sujet  que 
mms  traitons  ici;  et  je  me  tiens  pour  assuré  que, 
m^àffré  les  grandes  précautions  que  j'ai  déjà  dû 
prendre,  nombre  d'esprits  en  seront  encore  à 
eonfcmdre  V Association  et  la  Communauté.  C'est 
une  des  mille  aberrations  dans  lesquelles  neuf 

I.  22 
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personnes  sur  dix  ne  manquent  jamais  de  tomber: 
et  là-dessus  les  objections  arrivent  en  foulé. 

\ 

«  Vous  voulez ,  »  s'écrient  tout  d'abord  ceux  qui 
n'ont  pas  compris, -  «  détruire  la  propriété?  C'est 
une  monstruosité  !  »  -^  «  Eh  !  qui  vous  parle  de 
cela?...  La  propriété  est-elle  détruite,  quand  le 
propriétaire  d'une  ferme  prend  un  fermier  auquel 
il  concède  tiers  ou  moitié  du  revenu  de  ses 
terres,  pour  les  faire  valoir  ;  ou  quand,  après  une 
évaluation  réciproque  de  sa  valeur,  le  fermier  la 
prend  à  loyer?...  Eh  bien!  quand,  après  une  éva- 
luation réciproque  des  valeurs  du  canton  entier, 
la  Phalange  exploitera  unitairement  le  canton, 
et  en  deviendra  la  fermière  générale  ;  quand  le 
produit  du  canton  sera  doublé,  quintuplé,  dé- 
cuplé... par  suite  des  économies,  et  de  la  bonne 
gestion  de  la  grande  exploitation,  les  proprié- 
taires seront-ils  donc  dépossédés ,  parce,  qu'ib 
tireront  de  leurs  titres  de  propriété  des .  valeurs 
doubles  et  quadruples  de  leurs  revenus  actuels? 

»  Quand  semblable  résultat  aura  été  démontré 
par  l'expérience  sur  un  coin  de  terre,  j'estime 
que  beaucoup  de  propriétaires  opineront  à  être 
ainsi  dépossédés.  Au  lieu  d'un  titre  d'achat  et  de 
possession  d'un,  champ  qui  vous  donne  le  trois 
pour  cent  du  capital  dans  les  bonnes  années,  — 
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qui  ne  vous  donne  quelquefois  rien  du  tout  à 
cause  des  mille  ^ccidens  qui  frappent  les  pro- 
priétés isolées, -T- vous  aurez  un  titre  sur  toutes 
les  richesses  agricoles  et  manufacturières  d'un 
grand  canton  sociétaire  ;  ce  titre  vous  donnera  le 
six  et  le  dix,  au  lieu  du  trots;  vos  fermiers  seront, 
en  même  temps,  biea  vêtus,  bien  nourris,  bien 
logés  :  intéressés  dans  tous  les  bénéfices,  ils  amé* 
lioreront  indéfiniment  le  sol,  au  lieu  de  le  ruiner, 
-—  ce  qui  arrive  souvent,  sous  le  régime  des  baux 
à  courte  durée.  Ils  ne  pourront  plus  vous  voler;  la 
misère  ne  les  exposera  plus  à.  vous  faire  banque- 
route, ou  à  vous  demander  des  délais  de  paie- 
ment. L  éducation  donnée  par  la  Phalange  à  tous 
ses  -enfans,  vous  ménagera  avec  ceux  qui  mettent 
en  valeur  vos  propriétés,  des  relations  loyales  et 
douces;  —  quelle  monstruosité  trouvez- vous  à 
tout  cela?  » 

Vous  croyez  que  Ton  a  coriipris^^  Point.  Voici 
ce  que  Ton  vous  répond  :     ' 

«  MaisThomme,  »  dit-on^  «  ne  se  pliera  pas  à  un 
régime  de  Communauté.  J'admets  parfaitement 
avec  vous  que  si  les  mille  lambeaux  de  terre  du 
village  morcelé  sont  réunis  dans  une  vaste  exploi- 
tation; si  les  titres  de  la  propriété  individuelle  sont 
transformés  en  titres  à' actions  hypothéquées  sur 
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fou  tes  les  richesses  du  canton  ;  si  les  récoltes^  épar- 
pillées aujourd'hui  dans  quatre  cents  caves  mal  te- 
nues, quatre  cents  greniers  où  souvent  elles  s'ava- 
rient, sont  réunies,  classées,  soignées  dans  une 
seule  grande  cave,  dans  un  grenier  unitaire;  si 
vous  ne  construisez  que  quelques  grandes  étables 
à  chevaux,  bœufs,  vaches  et  cochons,  etc....  au 
lieu  des  mille  ou  douze  cents  étables  du  village; 
si,  pour  les  quatre  cents  cuisines  avec  leurs  quatre 
cents  feux  et  quatre  cents  ustensiles  de  toute  es- 
pèce, employés  à  faire  quatre  cents  dîners  par 
quatre  cents  femmes  de  ménage,  vous  li'avez  qu'oa 
grand  atelier  où  huit  ou  dix  femmes  suffiraient  k 
préparer  la  nourriture  ;  si  vous  étendez  cette  ma- 
nutention en  grande  échelle,  à  toutes  les  branches 
compliquées  des  travaux  domestiques,  prépara- 
tion, blanchissage,  laiterie,  soin  des  animaux,  etc., 
et  à  tous  les  travaux  qu'on  opère , —  ou  qu'on  de- 
vrait opérer  dans  la  bourgade  civilisée,  —  nul 
doute  qu'il  n'en  résulte  une  immense  supériorité 
de  richesses  et  de  bien-être....  —  «  Mais,  •  re- 
prend-on ,  «  vous  avez  beau  dire ,  l'homme  ré- 
pugne à  la^vie  de  Communauté  ;  il  tient  aux  sen- 
timens  de  Famille  :  sa  liberté  lui  est  plus  chère 
que  tous  les  autres  biens  réunis.  Vous  détmiseï 
la  famille,  vous  détruisez  la  liberté,  vous  dé- 
truisez l'individualité,  vous  détruisez,  vous  dé- 
truisez,  vous  détruisez....» 
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Quand  l'objecteur  a  fini  la  kyrielle  de  ses  vous 
détruisez,  il  faut  reprendra  ea  sous-œuvre  tontes 
ses  assertions ,  pour  l.ui  prouver  qu'il  aurait  pu 
s'éviter  la  peine  de  les  faire,  s'il  eût  daigné  don- 
ner une  attention  réfléchie  aux  choses,  et  ne  pas 
tomber  dans  cette  manie  de  taquinerie  si  géné- 
rale, qui  consiste  à  attaquer  de  prime-abord,  à 
l'étourdie,  toute  opinion  nouvelle. 

Il  y  a  dans  ce  travers  une  présomption  qui 
amuserait  beaucoup,  si  on  n'était  pa^s  trop  habi- 
tué  à  la  rencontrer.  Des  hommes  qui,  la  plupart 
dn  temps,  n'ont  d'autre. instruction  que  l'instruc- 
tion du  monde,  qui  raisonnent  et  argumentent 
comme  on  argumente,  comme  on  raisonne  dans 
le  monde,  et  ne  savent  des  choses  que  ce  qu'ils 
envoient  chaque  matin  dans  leur  journal;  des 
hommes  de  cette  force-là  entendent  pendant  cinq 
ipinutes  quelques  généralité^  d'une  théorie  qui  a 
coûté  trente  années  de  persévérance  et  de  tra- 
vaux aune  tête  trempée  comme  celle  de  Fourîer; 
d'une  théorie  qui  recrute  ses  partisans  parmi  les 
hommes  de  science,  de  raison  et  de  solide  in- 
struction; que  vous  avez,  vous  leur  interlocuteur, 
profondément  et  longuement  étudiée  ;  —  et  après 
ces  cinq  minutes  de  demi-attention,  ils  vous 
adressent  bravement,  au  grand  contentement  de 
leur  amour-propre,  quelques  objections  banales 
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et  saugrenues.  —  Et  les  voilà  coavaincus  qu'ils 
ont  improvisé  ex  abrupto  Técrasenient  de  cett« 
théorie  dont  ils  n'ont  pas  saisi  un  mot. 

Vous  leur  dites,  vous,  que  ce  n'est  pas  cela^ 
qu'ils  n'ont  pas  compris ,  qu'ils  donnent  à  gauche, 
que  leurs  attaques  ne  portent  pas  sur  votre  sys- 
tème tel  quil  est,  mais  sur  un  mélange  qui  vient 
de  se  former  dans  leurs  têtes,  —  ce  qui  est  très- 
différent.  Tout  cela  n'y  fait  rien  ;  ils  vont ,  ils 
vont;...  ils  vous  soutiennent  au  besoin  qu'ilslç 
conçoivent  mieux  que  vous;  ils  ont  trouvé  du 
premier  coup  le  côté  faible  de  votre  a/faire.  Puis 
ils  débitent  l'amalgame  qui  s'est  produit  dans  leur 
imagination,  —  appelant  cela  votre  théorie.  — 
Des  monstruosités,  des  pauvretés  de  toute  na- 
ture s'accréditent  ainsi,  et  la  vérité  s'en  tire 
comme  elle  peut.  Dieu  sait,  pour  le  cas  particu- 
lier qui  nous  occupe,  les  réponses  que  l'on  fait 
dans  le  monde  à  cette  question  :  «  Qu'est-ce  donc 
que  ce  système  de  M.  Fonrîer?  qu'est-ce  que  c'est 
que  ce  Phalanstère?  »  —  Pour  un  qui  répond, 
«  Je  ne  le  sais  pas ,  »  ou  qui  vous  explique  rai- 
sonnablement ce  qu'il  en  sait,  il  en  est  mille  qui 
vous  diront  des  extravagances  inouies.  —  Et  ce 
n'est  pas  tout  de  dire,  on  écrit. 

Le  Courrier  Français  apprendra  à  ses  abonnés 
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que  c'est  «  une  confrérie  de  moines  civils  qui 
»  mettent  en  commun  leur  travail  et  leur  indus- 
1  trie,  et  qui  veulent  déranger  les  molles  jouis- 
•  sances  des  propriétaires  oisifs.  »  (  Courrier 
Français^  2&  seplemhve  iS55.) 

Dix  autres  journaux  imprimeront  aussi  que  le 
Phalanstère  est  un  régime  de  Communauté. 

La  Revue  de  Paris ^  pour  amuser  ses  lecteurs, 
{Nrendra  du  Figaro  ^  qui  Ta  pris  à  Vert^Vert ,  qui 
Ta  pris  à  je  ne  sais  qui,  et  le  National  répétera 
ensuite  après  eux  tous,  que  le  système  de  Fourier 
consiste  à  promettre  aux  hommes  une  queue  de 
trente-deux  pieds,  terminée  par  un  œil!  Ceci  est 
une  plaisanterie  très-pardonnable  à  Vert^Vert  et 
à  Figaro  :  maïs,  en  vérité,  les  grands  journaux,  si 
dévoués  à  leur  pays,  si  dévoués  à  l'humanité,  si 
dévoués  au  progrès,  à  la  liberté,  au  bien-être  du 
peuple,  aux  idées  nouvelles,  à  la  propagation 
des  lumières;  dévoués  à  la  république,  dévoués 
à  la  monarchie,  dévoués  au  roi,  dévoués  à  la 
reine,  dévoués  au  peuple;  dévoués  à  droite  et 
à  gauche,  et  en  avant,  et  en  arrière;  dévoués  dans 
leurs  colonnes,  dans  leurs  feuilletons  et  jusque 
dans  leurs  annonces!  ces  grands  journaux,  mono- 
poleurs de  la  publicité  ,  ne  devraient-ils  pas  avoir 
autres  choses  à  dire  sur  un  pareil  sujet,  que  des 
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farces  volées  à  Vert^Vert  et  à  Figaro ^-^he  Na^ 
tianalj  le  National!..*  qui  en  est  à  la  4/fÂeu£  de 
trente-deux  pieds  !  1  —  Mon  brave  National,  avec 
cette  queue-là ,  vous  nous  avez  donné  p  sur  Thon- 
neur,  la  bonne  mesure  de  votre  science  politique! 

—  Le  Phalanstère  ?• . . . 

—  C'est  une  maison  d'une  lîeue  carrée  pour 
loger  cinq  mille  personnes  à  la  fois. 

—  Pour  en  loger  cinq  cent  mille ,  vous  dis^e^ 
je  le  sais  de  bonne  part. 

—  C'est  la  Communauté  des  biens,  des  femmes 
et  des  enfans. 

—  C'est  un  système  pour  changer  l'eau  de  la 
mer  en  limonade  gazeuse. 

—  On  y  apprivoisera  les  baleines  et  les  requins. 

—  On  y  mangera,  de  rigueur,  vingt-cinq  livres 
de  nourriture  par  jour. 

—  On  chassera  la  lune,  qui  est  morte,  pour*  la 
remplacer  par  cinq  jeunes  lunes  de  toutes  les 
couleurs. 

Et  mille  autres  jolies  définitions  du  même  goût^ 
très-bonnes  à  divertir  de  braves  Civilisés ,  bien 
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ignbrans,  qui,  non  contens  de  mutiler  la  partie 
sociale  et  arithmétique*  de  la  découverte  de 
Fourier,  s'en  vont  gloser  sur  des  théories  trans* 
cendaiites  à' Analogie  ebde  Cosmogonie^  dont  les 
bases  sont  acceptées,  comme  la  révélation'  des 
lois  primordiales  de  la  création ,  par  ceux  d'entre 
les  hommes  mûrïs  à  l'étude  des  mathématiques 
et  des  sciences  exactes,  qui  les  ont  approfondies. 
Je  puis  garantir  ici  à  ceux  qui  font  misérablement 
de  l'esprit  sur  la  qaeue  de  trente-deux  pieds ^  que 
si  Fourier  s'était  pris  à  prédire  de  pareilles  mo- 
difications pour  le  corps  humain,  il  aurait  assu- 
rément commencé  par  leur  annoncer,  à  «eux, 
l'allongement  de  leurs  oreilles. 

Toutes  ces  balivernes  ne  sont^  je  le  sais,  que 
de  mauvaises  plaisanteries,  ne  prouvant  rien, 
sinon  la  légèreté  inouie  des  Français,  qui,  depuis 
viûgt-six  ans  que  Fouriër  a  produit  son  immense 
découverte ,  depuis  dix  ans  qu'elle  est  admise  par 
des  hommes  graves  et  instruits,  en  sont  encore  à 
gonailler  ce  qu'ils  auraient  examiné  s'ils  avaient 
eu  quelque  peu  de  bon  sens  et  de  justice. 

£t  ptiis,  n'est-ce  pas  ?  des  galeux  ont  bonne 
gr&ce  à  bafouer  l'homme  sain  et  bien  portant 
qui  leur  apporte  de  la  fleur  de  soufre  !^...  Quelle 
jolie  espièglerie  font-là  les  Ci? ilisés,  en  cherchant 
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à  ridiculiser  t'homme  qui  leur  apprend  à  reni^ 
placer  leur  société  râpée  par  uae  société  bien 
étoffée  ;  qui  leur  donne  les  moyens  de  remplir 
leurs  ventres  affamés,  et  de  vider  les  immondices 
dont  leuts  têtes  et  leurs  cœurs  sont  pleins,  pour 
y  mettre  des  pensées  Vraies  et  des  affecliotis  no- 
blés  !  Voyez  donc  s'il  ne  faut  pas  beaucoup  d  esprit 
et  surtout  beaucoup  de  sens»  pour  se. gaber  d'une 
théorie  dont  la  réalisation  comblerait  les  désirs 
en  lesqueb  se  consument  misérablement  ces  ga^ 
beurs,  du  mtitia  jusqu'au  soir  de  leur  vie  :  pau* 
vres  insensés  qui  y  sont  attelés 9  à  la  vie^  comme 
un  cheval  aveugle  à  sa  meule;  qui  la  traînent 
comme  le  galérien  son  boulet,  et  qui  œord^^nl, 
comme  des  bêtes  méchantes,  la  main  qui  veut  les 
délivrer....  Las  !  vous  vous  jugez  done  ùoe  bien 
triste  espèce,  une  race  étrangem)ent  dégradée  et 
maudite  !  puisque  c'est  le  ricanement  qui  vous 
vient  aux  lèvres ,  quand  on  vous  annonce  ^'on 
peut  faire  de  vous  de&gens  dé  bjea  et  des  hommes 
heureux!!!! 

Certes,  toutes  ces  sottises  nuisent  à  la  inarche 
d'une  idée;  elles  la  démonétisent,  comme  dit 
le  Constitutionnel  dans  un  article  où  il  emploie 
toutes  ses  forces  de  Constitutionnel  à  atteindra 
ce  résultat.  Et  puis ,  voulez^vous  un  échMitilloo 
de$  jugemms  sérieu»  qu'on  poirte.par  le  monde 
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philosophique  sur  cette  conceptioQ  :  tenez,  lisez  : 
voici;  pour  votre  instruction,  les  sept  principes 
fondamentaux  de  la  théorie  de  Fourier  : 

«  V,  La  g^astronomîe  et  Topërà  seront  les  grands  mobiles  de 
»  la  Civilisation  future. 

»  2°.  Le  pain  est  mis  de  côté  et  re'servé  pour  la  gueusaille. 

»  5"*  Les  sociétaires  ne  vivront  que  de  gâteaux  sucrés. 

»  4°,  Le  travail  aura  autant  d*attrait  pour  eux  qu^en  a  mainte- 
»  nant  pour  nous  le  repos. 

«>  5°.  Chacun  des  travailleurs  sociétaires  ne  fera  que  ce  qu'il 
»  voudra. 

.  »  6°.  Le  danger  sera  ôté  aux  passions  en  leur  accordant  tout 
»  ee  qu'elles  demanderont. 

»  7^.  Les  jouissances  et  les  richesses  des  plus  opulens  financiers 
»  de  nos  jours  ne  seront  rien  en  comparaison  de  celles  des  bien- 
»  heureux  Phaltmstériatea,  » 

Qui  a  écrit  cela?  —  Encore  Figaro  ou  f^ert-- 
Vert? — Non;  c'est  un  philosophe  octogénaire, 
père  de  trente--et-un  volumes,  et  en  outre  de  six 
où.  huit  enfans  :  il  est  électeur;  il  estéligible  ;  et  il 
aspire  probablement  à  la  pairie ,  dont  il  a  bien  l'air 
de  faire  la  demande  en  débitant  des  fadeurs  au 
gouvernement  dans  un  livre  intitulé.  De  la  Souve- 
raineté du  Peuple.  C'est  dans  une  longue  note  qui 
termine  ce  livre,  ridicule  monceau  de  banalités 
métaphysico-politiques,  que  se  trouve  la  plus  cu- 
rieuse appréciation  de  la  théorie  sociétaire  qui 
soit  jamais  sortie  de  tête  philosophique  :  c'est  de 
eette  savante  note  que  j'ai  extrait  l'admirable 


348  OKGANISiTION.  UV»  I«  DiUESSION. 

résumé  qu'on  vient  de  lire.  Tout  le  reste  est  de 
la  même  force  ;  —  car  c'est  partout  du  style  de 
M.  le  baron  Massias,  ancien  chargé  d*affairei 
près  la  cour  de  Bade ,  résidant  Coftsul  Général  à 
Dantzig. 

Maïs,  dîrez-vous,  c'est  un  vieillard;  il  a  peut- 
être  l'esprit  affaibli.  —  Soit;  je  le  veux  bien: 
moi,  je  ne  cite  tout  ceci  que  pour  donner  une 
notion  des  falsifications  sans  nombre  que  le 
monde  fait  subir  à  toute  idée  neuve  en  générai, 
et  à  celle-ci  en  particulier;  je  le  cite  pour  engager 
le  lecteur  à  ne  s'en  rapporter  qu'à  sa  propre  in- 
telligence, à  sa  propre  raison,  à  son  bon  seos,. 
à  lui,  sans  se  laisser  influencer  par  les  opiaioas 
voisines.  -^  Revenons  au  fait  ;  et ,  puisque  l'on 
est  réduit  aujourd'hui,  si  l'on  veut  avoir  dei 
chances  d'être  compris,  à  définir  tous^les  mots 
dont  on  se  sert,  expliquons  d'abord  que  famOk 
et  ménage  sont  choses  très-distinctes. 

Il  est  faux  que  nous  proposions,  ^ — "comme 
l'assurent  M.  Massias  et  nombre  de  logiciens  de 
sa  trempe ,  —  de  détruire  la  famille  en  faisant , 
Àir.  ^  ainsi  qu'ils  disent,  de  quatre  cents  familles  me 
seule  famille:  -—  ce  contre  quoi  le  philosophe 
"^^.  se  récrie  beaucoup,  lui  qui  veut  faire  de  tous  les 
JMimains  une  famille  de  frères.  ^ 
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Nous  savons  fort  bien^  nous,  que  les  affections 
de  famille  sont  distinctes  des  autres  affections 
de  notre  nature  ;  mais  nous  voulons  prdonner  et 
combiner  les^travaux  du  ménage  et  autres  —  que 
les  diverses  familles,  très-souvent  opposées  d'in- 
térêt ,  —  exécutent  aujourd'hui  d'une  façon  anar- 
chîque  et  fort  dispendieuse. 

Une  famille  et  un  ménage  sont  chpses  très- 
différentes.  —  Dans  Tordre  actuel ,  chaque  fa- 
mille a  son  ménage  ;  ce  ménage,  c'est ,  puisqu'il 
flmt  l'expliquer  à  ces  Messieurs,  une  cuisine,  une 
cave,  un  grenier  et  tous  les  ustensiles  nécessaires 
aux  fonctions  du  travail  dit  travail  domestique. 
Mais  les  marmites,  les  casseroles  et  toute  la  bat- 
terie de  la  cuisine  ;  la  lèchefrite  grasse ,  l'écu- 
moire ,  le  tourne-broche ,  le  pot-au-feu  ;  le  en- 
tier à  lessive  et  le  linge  sale  ;  les  ustensiles,  les 
"^avaux  et  les  détails  du  ménage ,  ne  sont  point 
nécessaires  à  la  constitution  de  la  Famille  ;  de  là 
ne  dépend  nullement  l'affection  réciproque  de 
ses  divers  membres,  —  que  divisent  fort  souvent, 
au  contraire,  les  ennuis  sans  nombre  attachés,  de 
nature ,  à  llnsipide  ménage.  — Vous  avez  vu  sans 
doute  comme  moi ,  lecteur,  des  gens  aimer  beao- 
coup  leurs  enfans,  et  en  être  tendrement  aimés»  ^^ 

bien  qu'ils  prissent  leur  diner  au  restaurant  M       ^ 
qu'ils  fissent  blanchir  en  ville.  .     .  -  . 
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Et  d'une  :  à  d'autres  maintenant; 

—  «  Maïs  vous  voulez  donc  que  tout  soit  en 
commun  dans  votre  système  !  • 

•  • 

Allons  !  définissons  encore  et  apprenons  à  notre 
interlocuteur,  —  qui  est  censé  savoir  la  langue, 
—  qu'Association  et  Communauté  sont  des  choses 
fort  différentes  et  même  opposées.  —  Le  voilà 
déjà  parti  et  qui  galope  ;  écoutez-le  : 

—  <r  Quoi  !  tout  le  monde  habitera  le  même 

édifice.   Ce    sera  un  pêle-mêle Dans  votre 

Phalanstère  on  travaillera  ensemble,  on  mangera 
ensemble,  on  logera  ensemble....  » 

—  «  Eh  !  que  n'ajoutez-vous,  bon  Dieu  !  que  les 
quatre  cents  familles  de  la  Phalange  coucheront 
dans  le  même  lit?....  Voyons,  calmez-vous,  et 
écoutez  un  peu.  —Dites-moi^  d'abord,  habitez- 
vous  une  maison  à  vous  tout  seul?  Est-ce  un  pêle- 
mêle  dans  cette  maison,  parce  qu'elle  renferme, 
outre  votre  logement,  celui  de  dix  ou  quinze 
autres  locataires?  Est-ce  un  pêle-mêle  encore 
parce  qu'au  lieu  d'être  isolée,  et  circonscrite  de 
clôtures ,  la  maison  que  vous  habitez  est  flan- 
quée d'autres  maisons  formant  corps  le  long  de 
la  rue....  » 
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—  «Tous  avez  beau  dire,  ce  sera  toujours  une 
caserne.  ** 

—  «  Une  caserne  comme  le  Palais-Royal ,  par 
exemple ,  oui.  Une  caserne  où  Ton  trouvera , 
—  pour  des  prix  difierens,  bien  entendu,  — 
des  appartemens  de  luxe  ou  de  modestes  loge- 
Ençns;  puis,  mille  commodités  inconnues,  avec 
peu  de  dépense  et  une  entière  liberté  ;  si  c'est  là 
ce  que  vous  entendez  par  caserne ,  vous  dites 
irrai.  Ce  sera  une  caserne*  » 

—  €  Mais  cependant  tout  est  égal ,  tout  est  en 
commun....  Je  ne  comprends  pas  les  distinctions 
dont  vous  parlez.  »      ' 

—  «  Rien  n'est  égal  et  rien  n'est  en  commun  : 
tout  dans  le  Phalanstère  est  distinctions,  et  dis- 
tinctions très-exactement  graduées ,  encore.  » 

r 

Et  vous  voilà  dans  la  nécessité  de  mettre, 
comme  on  dit ,  les  points  sur  les  i;  .et  il  faut  que 
vous  établissiez  longuement  la  diflférence  tran- 
chée qui  existe  entre  les  deux  idées  contraires 
renfermées  sous  les  mots  Communauté  et  Asso- 
ciation.—  C'est  ce  que  nous  allons  faire  au  cha- 
pitré suivant. 

Toutefois ,  avant  de  l'aborder,  ce  chapitre ,  il 


\ 
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est  nécessaire.de  donner  encore  un  coup  de  maillet 
pour  faire  entrer  une  autre  distinction  dans  les 
têtes. 

Vous  dites  à  un  Civilisé  :  «  Pour  première  con- 
dition de  bien-être  général ,  il  Êiut  augmenter 
les  produits:  la  fortune  moyenne  étant  de  onze 
sous  par  jour^  en  France,  cette  moyenne  est 
insufiSsante  :  il  faut  élever  le  produit  au  quadm* 
pie  au  moins  de  ce  qu'il  est  aujourdliuî,  et  faire 
refluer  convenablement  cet  accroissement  sur 
toutes  les  têtes.  » 

Vous  êtes  à-peu-près  sûr  que  le  Civilisé  vous 
répondra  de  suite,  —  et  il  sera  enchanté  de  sa 
sagacité  :  «  Pst!  la  belle  avance  !  si  vous  augmen- 
tez proportipiiiiellement  la  fortune  de  chacun  ^ 
rien  ne  sera  changé  aux  choses  et  tout  ira  comme 
devant.  Dame!  c'est  clair,  cela;  car....  » 

Si  vous  ne  l'arrêtez  pas  là  brusquement  j^  il  va 
vous  enfoncer  jusqu'à  La  garde  douze  ai^mens 
à  travers  le  corps. 

i 

Eh!  qui  te  parle  d'augmenter  la  quantité 
d'êcus  qui  sont  en  circulation ,  Civilisé  de  Givi' 
lisation  ?  —  On  vous  dit  qu'il  s'agit  d'augmenter 
les  PRonuiTS.  Dame!  c'est  clair ,.  cela!  augmenter 
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ki  produits ,  jL^  produits,  LES  PRODUITS!!! 
eatendez^ous?  d'augmenter  les  produits  en  quan- 
tité et  en  qualité  :  afin  que  celui  qui^n'a  que  du 
pain  noir  à  manger ,  de  l'eau  à  boire,  et  des  hail- 
loos  pour  se  couvrir,  ait  du  pain  blanc ,  du  boeuf, 
du  vin  et  des  habits;  et  afinqye  celui  qui  a  des 
h^its,  du  pain  blanc,  du  bœuf  et  du  vin,  ait  de 
fiflieilleurs  habits,  de  meilleur  vin-,  et  un  dîner 

mieux  servi.  —  C'est  là  ce  que  l'on  vous  dit. 

fi  .      •  .        '        . 

'  Et  il  y  en  a  qui  s'obstineront  sept  fois  sept 
fois ,  et  soixante  dix-sept  fois  sept  foâs  à  ne  pas 

comprendre.  —  Dame  !  c'est  pourtant  clair  ! 

t 

i 

Au  reste,  je  répète  ici  ce  que  j'ai  exprimié  au 
commencement  de  ce  livre  :  la  Théorie  des  Des- 
tinées est  trop  large  pour  entrer  et  t^nir  dans 
tous  les  cerveaux.  Elle  ne  va  qu'à  ceux  qui  ont 
du  cœur  avec  de  l'intelligence.  On  ne  la  jette 
pas  à  la  tète  de  tout  le  monde.  Tout  le  monde 
il^est  pas  de  force  à  mépriseil^  les  idées  reçues, 
les  préjugés  au  sein  desquels  on  vit  dès  le  ber- 
ceau ;  à  n'admettre  «  que  ce  qui  est  fondé  éipr 
»  des  bases  physiquement^et  mathématiquement 
»  exactes.  »  Tout  le  monde  n'a  pas  œil  de  cristal 
Wfeœur  d'acier  :  et  pourtant  il  faut  à  la  fois,  pour 
comprendre  une  vérité  neuve,  'voir  juste  et  vou- 
loir fort. 

I.  23 
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Qu'importe^  après  tout,  à  Tidée?  —  A-t-elie 
besoin,  pour  marcher  en  ayant,  de  Toiturer  dans 
ses  bagages  le  captu  mortuum  de  la  GiTilisatiôa? 
—  II  y  a  sous  le  soleil  de  France  assez  de  ceux 
qui  ont  sang  pat  les  veines ,  pensée  au  cerreau, 
vie  dans  la  poitrine ,  et  jeunesse  à  rame.  Nous 
n'ouvrons  pas  les  sépulcres  ^our  haranguer  les 
morts.' — Irions-nous  nous  atteler,  suant  et  souf- 
flant, nous  autres  de  TaVenir,  à  cette  lourde  et 
compacte  ^tieue  de  génération ,  qui  traîne  au  loin 
dans  le  passé,  et  <|ue  son  poids  tire  en  arrière? 
-^Vraiment,  nous  avons  mieux  à  £aire. 

Et  puis,  au  fait,  à  qui  l'avenir?  l'avenir  serait- 
il,  d'aventure,  la  propriété  de  ceux  qui  ont  les 
deux  pieds  dans  la  fosse  ?^ — Dirait-on  pas  que 
c'est  impiété,  profanation  et  sacrilège,  à  nous, 
de  mettre  la  main  sur  notre  bjen  ! 

Donc ,  vieillards,  qui  nous  barres  la  route... 
arrière  !..  •  Vieux  siècle  1  va-t-en  donner  mesure  m 
fossoyeur^  et  garde  ton  Héritage, ...  il  y  a  du  sang 
après... «  Arrière  !  disons-nous,  et  qu'on  se  range 
pour  que  l'humanité  passe  !  (0 

(  A  )  Si  le  not  vieUiani  nVst  p^s  ddiessé  à  ceux  4^«i&tc€  left  viaos 
qui  ont  de  la  jeunesse  au  cœur,  il  s^applique,  par  compensation, 
aux  jeunes  dontPâge  ment  et  dont  le  caractère  est  vieux. 


)- 1  .  ' 


'  *y  ' 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


2l$6aiHatt0n  jet  ^QxavmximiL 


Je  n«  s»M  niûvMQt  plm  it  «liai  «cfre^ilfs  fi«4p  :  Imi^h* 
et  mots....  compréhenrioD.  A  entendre  parier  aujour- 
àlfià  y  U  eat  pormis  «te*  Mrc  celtie  çliMna^^o.  j(«ijpô«- 
sible  d'aecumuler  autant  de  bérues  et  de  faustfet^s  !  il 
m'y  a  p<a  d'exàgérttio)»  à  dire  qu'PMJourd'luù  on  »#  lolt 
pas  même  aussi  loin  que  le  bout  «i  nés....  car  on  ne 
▼oit  pas  du  toot.  Il  «rt  vrai  qu'aii|f«fei»  e*éuit  4-pei|- 
près  la  même  chosa  ;  n»ais  je  doute  qoe  l'on  fttt  aussi 
ùi  et  auMÎ  fui£ur<ài  qtie  dlU9%  ce  slèete^ 

J.  Ca Assors. 

Rien  nWt  p!«s  opposé  A  YÀHoii^tion  qua  la'  CMNm«a«wW. 

J.  Mviionr. 


S- I- 

n  en  est  de  It  Commanàuii  ralifiaoM  on  aénventueUe. 
de  la  Communauté  conjusale,  militaijcç  ou  autre,  comqie 
de  la  Communauté  aiWna.  Toutetf' gsigent  que  les  in- 
térêts des  uns  soient  sacri6és  aux  intérêts  des  autres. 

J.  BfviKoir. 

Ip^  y  «^  Communauté  là  où  des  jadividus  sont 
IfXÎS  sous  un  régîn^e  rigoureusement  égal  pour 
î$^  ^î^tribuant  à  tou$  les  mêmes  (âches,  les 
^mes  peines,  la  même  rétribution,  la  même 
u'rrîfcurc,  etc.... 
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L'essence  de  la  Communauté  »  c'est  Tëgalité. 

Dans  un  couvent,  dans  une  pension ,  dans  une 
^escouade  de  soldats,  il  y  a  Communauté  de  nour- 
riture, de  logement,  de  régime,  c'est-à-dire, 
égalité  pour  tous« 

M.  Owen  a  Imaginé  de  réunir  dans  un  même 
édifice  deux  ou  trois  mille  ouvriers  tisserands, 
tissant  tous  du  matin  au.  soir,  mangeant  à  la 
même  table  la  même  nourriture,  mettant  en 
commun  tous  leurs  biens  et  tous  leurs  efforts ,  et 
n^ayant  droit  qu'à  des  parts  égales.  —  Voilà  la 
Communauté,  l'égalité,  et  par  conséquent  la  con- 
fusion la  plus  complète  ,  l'injustice  la  plus  tran- 
chée, et  l'absurdité  la  plus  palpable  qui  se  puissent 
imaginer.  Cela,  je  le  répète,  c'est  la  Commu- 
nauté :  Communauté  des  biens ,  Communauté 
des  travaux  :  on  dit  même  que  la  Communauté 
devait  être  poussée  plus  loin  encore... .  —  et  c'est 
une  conséquence  logique  et. nécessaire  du  prin- 
cipe des  Owenistes. 

Or,  la  Communauté  opérant  en  grande  échelle, 
au  lieu  d'opérer  en  petite ,  comme  le  Morcelle- 
ment ,  jouit  évidemment  des  propriétés  écono- 
miques de  la  grande  exploitation.  Exemples  : 

Si  les  vingt  soldats  d'une  escouade  voulaient 
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faire  vingt  feux  et  vingt  soupes  à  vingt  foyers  dans 
vingt  marmites ,  ils  ne  vivraient  certes  pas  avec 
sept  sous  par  jour  à  l' ordinaire  ^  comme  ils  vivent 
aujourd'hui  en  faisant  préparer  par  un  seul,  d'en- 
tre eux  et  dans  une  seule  marmite,  la  nourlriture 
commune. 

Dans  une  pension ,  dans  une  grande  ëcole ,  aux 
Invalides,  etc. ,  il  y  a  éyidemment  une  incalcu- 
lable économie  du  même  jgenre  à  faire  en  grand 
la  préparation  des  alimens,  etc. ,  au  lieu  de  fair>e 
deu^  ou  trois  cents  préparations  particulières 
pour  chaque  individu. 

« 

Enfin ,  on  sait  que  les  communautés  d'fifer- 
nutes  et  de  Moraves  ^ -—r  qui  se  sont  maintenues 
par  la  compression  énergique  d'un  principe  re- 
ligieux, —  sont  douéeâ  industriellement  d'une 
grande  puissance  envahissante,  et  qu'elles  soni, 
sous  le  rapport  de  la  prospérité  matérielle ,-  fort 
aii-dessus  des  exploitations  morcetée»  qui  les  en- 
vironnent. Mais,  je  le  répète,  c'est  uniquement 
de  la  manutention  en  grande  échelle  que  les  avan- 
tages proviennent.  Quant  au  principe  de  Com- 
munauté pris  en  lui-même  ,  il  est  monstrueux  et 
odieux,  puisqu'il  brise  tous  les  droits,  toutes  les 
individualités,  et  que  son  joug  monotone  et  stu- 
pide  ne  tend  à  rien  moins  qn'ik  changer  ceux  sur 
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la  tète  desquels  ii  pèse,  eu  un  trai  troupeau  hu« 
main.  Ce  régime  étant  au  reste  la  dernière  et  rî^ 
gôureuse  conséquence  des  principes  d^égalité 
philosophique ,  et  en  même  temps  la  plus  com* 
plète  négation  de  la  nature  humaine,  est  tout-à^ 
fait  irréalisable.  Dans  la  plupart  des  réunions, 
même  religieuses,  portant  le  nom  de  Commu- 
nauté, la  Communauté  n'a  jamais  été  intégrale  et 
absolue,  établie  sut  l'ensemble  et  sur  toutes  les 
branches.  Quant  au  régiment,  ce  serait uxie  grave 
erreur  de  le  prendre  pour  une  communauté,  at^ 
tendu  que  les  épaulettes du  colonel,  du  capitaine 
et  du  soldat,  ainsi  que  leurs  dîners  respectifs,  ne 
sont  nullement  identiques  entre  eux.  Dans  l'es- 
couade même,  malgré  la  Communauté  d'uni- 
forme,  de  soupe  et  de  fonction ,  il  s'établit  très* 
naturellement  de  grandes  différences  dépuis  le 
troupier  le  plus  ancien  jusqu'au  novice  demies 
arrivé,  depuis  le  premier  loustic  jusqu'au  plus 
faible  des  plastrons.  Tout  officier  qui  connaît  sa 
compagnie  sait  qu'il  s'y  forme  vingt  hiérarchies 
réelles,  vingt  classemens  particuliers,  fondés  sur 
vingt  titres  différens. 

Au  reste ,  ce  qui  condamne  sans  appel  l'idée 
de  la  Communauté,  c'est  qu  elle  n'a  jamais  reçu 
nulle  part  Une  application  même  partielle,  sans 
que  cette  application  ne  fût  forcée  :  jamais  Com- 
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munauté  n'a  sMbiûsté  que  par  ua  eflRât  de  disci- 
pltae  ou  de  misère ,  par  le  despotisme  d'une  loi 
ou  d uoe  idée  religieuse,  etc.  Voilà  ce  qu'il  ne 
faut  pas  oublier. 

?.  II. 

Dau  la  Traie.  AnatiMâon,  fovi  dt  m.  méi«i§Br,  dp  m 
confondre ,  de  se  sacrifier,  oa  seulement  de  se  subor-. 
donnev  le«  uns  aux  aiitarea,  l«f  wt^r^  indiridiMb 
doivent  demeurer  essentiellement  distincts  ,  el  les  to* 
IbBtés  s'eseroer  pout  le  plus  grand  bien  de  tous*  selon 
la  naturelle  et  libre  impulsion  de  cbaeun ,  sans  jamais 
'  se  finisiei  ou  s'iaiposar  ridpKMjueàaenL 

J.  MuiKOlf. 

J'ai  cité  des  exemples  partiels  de  Commu- 
nauté ,  citons  des  exemples  partiels  d'Association 
pris  dans  la  société  actuelle.  — En  voici  un  fort 
remarquable ,  puisqu'il  a  peuplé  les  chaînes  du 
Jura  9  ainsi  qu'une  partie  des  Alpes  et  des  Apen- 
nins» Je  yeux  parler  de  là  fabrication  des  fromages 
connus  sous  le  nom  de  fromages  de  Gruyère. 

Dans  nos  montagnes  du  Jura ,  où  le  climat  in- 
terdit la  culture  de  la  vigne  y  du  blé ,  quand  le 
lait  ne  peut  être  vendu  en  nature,  à  cause  de  l'étoi- 
gnement  des  villes,  il  faut  le  convertir^  en  fro-* 
mage.  Or,  si  dans  un  village  où  il  y  a  deux  cents 
vaches  et  quatre-vingts  familles,  je  suppose,  cha- 
que famille  voulait  faire  tous  les  jours  Son  fro- 
mage particulier,  cette  manière  de  produire  né- 
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cessiterait  l'emploi  de  quatre-vingts  personnes , 
quatre-vingts  ustensiles^  quatre-vingts  feux,  etc.; 
elle  amènerait  en  outre  une  grande  déperdition  de 
matière  première ,  en  donnant  des  produits  de 
pauvre  qualité.  Puis,  chaque  famille  serait  forcée 
d'envoyer  de  temps  en  temps  un  de  ses  membres 
perdre  une  ou  plusieurs  journées  à  colporter  dans 
les  villes  les  produits  de  sa  fabrication  morcelée; 
puis 9  les  paysans,  se  faisant  concurrence  entre 
eux  sur  les  marchés,  seraient  en  lutte  d'intérêt  et 
portés  à  déprécier  les  uns  les  autres  leurs  denrées 
respectives  ;  il  faudrait  renoncer  à  la  fabrication. 

£h  bien  !  qu'ont-ils  fait ,  ces  braves  paysans 
qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  illuminés  par 
l'économie  politique  et  les  théories  de  libre  con- 
currence?—  ils  ont  inventé  et  réalisé  une  trèsr 
belle  économie  domestique  sur  cette  branche 
importante  du  ménage.  Voici  comment  les  choses 
se  passent  dans  une  fruitière;  -r-  c'est  le  nom 
donné  à  l'Associatiou partielle  que  je  vais  décrire. 

On  loue  une  petite  maison  composée  de  deux 
pièces,  l'atelier  et  la  laiterie:  il  faut,  en- outre, 
une  cave  pour  magasin;  Dans  l'atelier  on  dispose 
une  énorme  .chaudière  en  cuivre  sur  potence  pi- 
votée ,  destinée  à  recevoir  le  lait.des  deux  cents 
vaches ,  reçu  préalablement  dans  les  grands  vases 
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de  la  laiterie.  Un  seul  homme^  appelé  le  fruitier j 
suffit  pour  confectionner  chaque  jour  un ,  deux 
ou  trois  fromages  de  soixante  à  quatre-vingts  li- 
vres. Ces  fromages  sont  déposés  au  fur  et  à  me- 
sure dans  un  magasin  où  le  fruitier  lès  sale  et 
leur  donne  les  soins  qu'ils  réclament. 

Tous  les  jours  la  quantité  de  lait  apportée  par 
chaque  laitière  est  notée  sur  deux  tailles  de  boi&: 
Tune  reste  entre  ses  mains^  l'autre  à  la  fruitière. 
On  sait  donc  exactement  la  contribution  fournie 
par  chaque  famille.  —  Il  y  a  des  pays  où  l'on  tient 
compte  encore  de  la  qualité  relative  des  laitages, 
estimée  avec  un  aréomètre  ou  pèse-liqueur. 

Quand  viennent  les  époques  de  vente,  on  traite 
avea  des  marchands  qui  achètent  en  gros  et  char- 
gent des  convois.' 

Puis,  sur  le  prix  des  ventes  on  prélève  les  dé- 
penses de  loyer,  combustible ,  ustensiles  >  entre- 
tien, etc.  ;  on  paie  le  fruitier,  dont  les  gages  aug- 
mentent  avec  le  bénéfice  général  suivant  un  taux 
convenu j  et  l'on  partage  tout  le  reste  entre  les 
familles ,  proportionnellement  à  la  valeur  de  leurs 
versemens  respectifs. 

Les  dépenses  çt  les  gains  sont  donc  strictement 
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et  mathématiquement  répartis  suivit  le  pria- 
cipe  de  la  proportionnalité  à  la  prodtu^ion  :  car  les 
habitansdu  yillage  reçoivent  proportionoeltemeai 
au  Capital  qu'ils  ont  fourni  .en  nature;  et  le  frui- 
tier reçoit  proportionnellement  à  son  Travail  et 
à  son  Talent ,  puisque  sa  rétribution  augmente 
en  raison  du  nombre  et  de  la  qualité  des  fro- 
mages qu'il  a  fabriqués. 

< 
C'est  ici  Topposé  du  stupide  et  révoltant  ré< 

gime  de  la  Comipunauté  et  de  l'égalité^  de  la  fra- 
ternité agraire,  philosophique  et  républicaine. 
Ici,, il  y  a  concours  de  chacun  à  la  production 
suivant  ses  moyens,  et  rétribution  de  chacun  pro- 
portionnellement à  son  concours  :  il  y  a  stricte 
équité,  il  ]r  a  prospérité^  il  7  ^  Association. 

Comparez  sur  cet  exemple  le  principe  de  TAs- 
sociation  aux  principes  du  Morcellement  et  de  la 
Communauté. 


La  Communauté  est  si  absurde,  qu'on  pense 
bien  qu'aucun  paysan  ne  s'y  soumettrait  libre- 
ment. Quel  est  celui  qui  serait  assez  niais  ou  assëiî 
philosophe  pour  apporter  deux,  trois,  dix  fois 
plus  que  son  voisin,  quand  il  ne  devrait  recevoir 
que  part  égale  dans  les  bénéfices  ? 


*  * 


\*  Le  Morcellement  exigerait  par  jour,  dans  les 
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quatre-vingts  familles^  dés  dépenses  dé  temps,  de 
combustibles,  d'nçténâles,  etc.,  dont  l'ensemble 
sei'ait  ruineux;  il  occasionerait  une  grande  dé- 
perdition de  matière  caseiise  et  donnerait  des 
produits  infailliblement  inférieurs ,  soit  à  cause 
de  1-exiguité  de  la  préparation ,  soit  par  défaut 
dliabileté  des  préparateurs  ;  —  car  un  habile 
fruitier  est  un  personnage  recherché. 

J'ajoute  enfin  que  cette  fabricatioù  morcelée 
tendrait  à  ^mer  des  germes  de  division  entre  les 
vendeurs,  tout  en  nécessitant  de  nouvelles  dé- 
perditions  de  temps  pour  les  ventes  isolées.  Ceci 
est  si  vrai  que  Ton  abandonne  la  fabrication  dans 
les  hameaux  où  Ton  ne  peut  pas  rassembler  au 
moins  une  quarantaine  de  vaches. 

/^Le  procédé  d'Association  produit,  au  con- 
traire ,  tous  les  bienfaits  d'économie ,  de  bonne 
gestion ,  d'union  de  l'intérêt  individuel  à  l'intérêt 
collectif,  d'équité.  Les  familles^les  plus  hostiles 
entre  elles  sont  amenées  à  se  faire  un  bien  réci- 
proque, à  avoir  des  intérêts  communs.  -*- Aussi 
œ  régime,  établi  dans  nos  montagnes  depuis  un 
temps  imméniorial,  a-t-il  été,  sans  interruption, 
un  gage  de  prospérité  pour  elles. 

Les  fruitières  commencent  à  deux  pas  de  la 


1 
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plus  que  Pierre^  Paul  aura  sur  le  loi  du  Travail 
uae  part  qui  yaudra  trois  fotis  celle,  de  Pierre,.-^ 
et  cela  sera  justice. 

Si  les  rapports  de  leur  Talent  sont  comme  les 
nombres  dn  et  quatre ^  leurs  parts,  sur  celle  troi- 
sième faculté  j  seront  dans  le  rapport  de  eift  à 
quatre j  —et  cela  sera  encore  justice. 

.   ;  ^ 

Et  il  y  aura  justice  en  tout  cela^  parce  Kfvuï 
n'y  aura  pas  ^^u  égalité,  mais  proportion. 

Et  s'il  y  avait  eu  égalité  de  rétribution,  il  y 
aurait  eu  au  contraire  monstrueuse  injustice. 

Puis ,  Pierre  et  Paul  et  tous  les  autres  se  loge- 
ront comme  ils  l'entendront ,  en  consultant  leur 
goût  et  la  rotondité  de  leur  bourse,  dans  un 
appartement  de  luxe  ou  dans  un  logement  mo- 
deste ;  et  de  même  ils  dîneront  à  vingt  6ous  qui 
dix  francs  par  tête: —  seulement  lun  et  l'autre 
et  tous,  seront  dix  et  vingt  fois  mieux  traités  pour 
la  même  dépense^  dans  le  régime  sociétaire,  qu'ils 
ne  L'auraient  été  dans  le  régime  morcelée  Ily  mn 
donc  4ân6  le  régime,  combiné^  pour  chacupi 
beaucoup  plus  de  facilité  à  satisfaire  $es  gp^$  hr 
dividuels,  qu'on  ne  peut  en  rencontrer  dans  le 
régime  civilisé  ;  ce  qui  signifie  rigonreiifiemeot 
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que  la  lisbutâ  i^mrrùxmiLR  »  trèsHPestreinte  clans    / 
la  Communauté  du  ménage  morceJé  ^  est  extrê- 
mement large  dans  l'Association  du  grand  mé-- 
nage  phalanstérien. 

Nous  démontrerons  tout  anssi  rigoureusement^ 
plus  tard  9  que  cette  liberté  individuelle  n'exis- 
tera pas  seulement  efn  ee  qui  touche  la  consom* 
mation  et  le  matériel  de  la  vie  ;  mais  qu'elle  s'é- 
tend aussi,  dans  le  milieu  phalanstérien ,  à  toutes 
les  fonctions,  à  toutes  les  relations ^  ii  toutes  les 
l)ranches  du  mécanisme  sociétaire* 

I 

Que  deviennent  dès-lors  les  accusations  de 
Communauté,  de  confusion,  de  pêle-mêle,  de 
destruction  de  l'individualité ,  et  d'ignorance  de 
la  nature  humaine  que  l'on  adresse  étourdiment 
&  qe  régime  d'Association ,  à  ce  régime  qui ,  seul, 
peut  garantir  et  développer  largement ,  au  plus 
grand  avantage  de  l'individu  et  de  la  masse,  Hn- 
dWidualité,  froissée  pour  chacun  h  chaque  heure 
de  la  vie ,  dans  le  régime  civilisé? 

''■  C'est  étrange*  et  bizarre  que  nou3  soyons  ac- 
tdusés  ainsi,  nous,  par  des  champions  de  cette 
C-ivilisation  toute  de  contrainte  pour  la  nature 
humaine,  et  qui  a  mille  chaînes  pour  nous  lier 
et  nous  garrotter  dès  la  naissance  jusqu'à  la  mort  ; 
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qui  9  souvent  même  9  ne  jious  laisse  pas  la  liberté 
de  mourir  et  d'être  enterrés  à  notre  guise  !  Pauvres 
Civilisés,  qui  nous  «cousez  de  porter  atteinte  à  It 
liberté,  voilà  bien  long-temps  que  vous  vous  battez 
pour  la  liberté ,  et  vous  ne  savez  pas  même  ce 
•que  c'est  que  la  liberté  !  Et  pour  sayoir  ce  que 
c'est  que  la  libené,  il  faut  d'abord  que  vous  nous 
écoutiez,  car  nous  seuls  pouvons  vous  l'apprendre. 

Je  crois  avoir  mis  le  lecteur  à  même  de  démeo- 
tir  tranchément  les  imputations  de  Communauté, 
d'atteinte  à  la  liberté  et  à  l'individualité  qu'il  en- 
tendrait faire  sur  la  théorie  que  j'expose.  Nous 
pouvons  aborder  maintenant  le  principe  d'Asso- 
ciation, et  bâtir  sur  ce  principe,  que  nous  allons 
voir  s'élargir  et  s'étendre. 

Pardonneji-moi  ces  longueurs;  pardonnez-moi, 
car  ce  n'est  pas  ma  faute ,  si  je  suis  sans  cesse 
retardé  dans  la  marche,  et  obligé  de  m'arrêter 
à  chaque  pas  pour  faire  des  définitions  et  des 
distinctions  que  la  méfiance,  la  taquinerie  et 
l'obscurité  de  beaucoup  d'esprits  rendent  tout-  ' 
à-fait  nécessaires.  J'aurais  certainement  pu  mettre 
en  vingt-cinq  lignes  les  trois  derniers  çhfluiireSi 
et  si  je  ne  puis  être  plus  bref  et  plus  concis ,  sor 
l'honneur  !  j'en  suis  bien  marri. 


CHAPITRE   QÛAÏRIÈME. 


■  j 


Jlpfrçu  îr^  la  €msAxtvA\m  maitx\t[{t  Vyxnt 

pi)alanjg[^* 


Olitabdo.  Après  tout,  votre  découverte,  seigneur  amiral ,  n'était 
pas  bien  difficile  à  faire. 

Un  CocaTTSAir.^n  n^  ■  P*'  grande  gloire  à  cela. 

Aerai  Cottitisah.  Chacun  aurait  pu  la  faire ,  votre  découverte , 
seigneur  vùee-roi  des  Indes ,  car  il  lie  faBait  qa*aller  droit  de- 
vant soi  vers  l'occident. 

'  Colomb.  Hesseignaurs ,  j'ai  été  appMé  fou  pendant  huit  ans  pour 

l'avoir  dit.. ...la  chose,  alors,  était-à  faire.  Et. puis  si  c'était  si 
facile,  queue  le  faisiez-vous  vous-mêmes?....  Messeigneurs , 
voici  une  autre  découverte  que  je  vous  propose....  [Il  prtnd  un 
auf  »ur  un  plaU  )  Faites  tenir  ceci  sur  sa  pointe. 

Tocs  m  CoRvrvBS  \  aprh»  avoir  ettayi  quelque  temps  $anM  pouvoir 
.    riiatir.  C'est  impossible  I  c'est  impossible  I 

CoLom  prend  un  auf,  le  caue  iur  ta  pointe  éà  il  demeure  immobile, 

te  live  et  les  regardant  tout  .-^Maintenant ,  Messeigneurs ,  chacun 

de  vous  peut  découvrir  le  nouveau  monde  et  faire  tenir  un  9uf 

Aur^a  pointe  I... 

Christophe  Cat»mlf ,  Urame  inédit. 

S-  I- 

Series-vous  h«miAes  a  préférer  la  pauvreté ,  qui  est  le  fait  de 
l'isolement ,  aii  bien-être  qui  provient  de  la  réunion  des  forces? 
Il  est  temps  de  secouer  les  préjugés  puérils  d'une  Civilisation 
mesquine ,  et  d'étendre  le  eadre  étt  système  de  la  famille. 

R&SVAIL. 

Vous  pouvez  maintenant  tous  faire  une  pre- 
mière idée  de  la  constitution  de  la  Phalange , 
dîsais^je  au  lecteur^  à  la  fin  du  chapitre  précédent 
Nous  allons  y  en  efifet,  dans  celui-ci,  en  dessiner 
le  croquis  au  moyen  dun  simple  arrangement, 
I.  â4 
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d'une  pure  coordination  des  principes  établis  ci- 
dessus.  Tout  lecteur  intelligent  en  viendrait  à 
bout  aussi  facilemeût  qu  un  vieux  cUsciple  de  la 
science  nouvelle,  puisqu'il  n'y  a  plus  qu'à  résu- 
mer les  choses  et  les  appliquer  à  notre  unité  so- 
ciale,—  approximativement  une  lieue  carrée:  ex- 
ploitée par  dix-huit  cents  personnes. 

Si  vous  vouliez ,  en  effet,  communiquer  à  quel- 
qu'un l'idée  qu€  vous  vous  faites  maintenant  de 
la  Phalange ,  vous  diriez  à-peu-près  ce  qui  suit, 
en  procédant  ainsi  avec  lui  du  conclu  à  l'in- 
connu : 

Supposons  que  dix  capitalistes  veuillent  tirer 
revenu  de  leurs  fonds,  en  se  livrant  à  une  certaine 
opératicm  commerciale  ou  industrielle  ;  ils  peu- 
vent se  mettre  en  action  d'après  deux  principes 
différens  ; 


Ou  ils  établiront  maison  séparément,  les 
uns  à  côté  des  autres  ;  et  chaque  maison  aura  ses 
relations  à  elle,  sa  comptabilité,  sa  tenue  déli- 
vres, son  organisation  pouf  les  arrivages  ^  les 
transports ,  les  achats  et  les  ventes ,  pour  la  fa- 
bricatioû  de  ses  produits,  etc.  — les  dii: tnftiiKms 
seront  en  concurrence  et  chercheront  à  js'écrt- 
ser.*-Voîlà  le  principe  de  Môrcelletbeiit 
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^*^  Ou  ils  considéreront  qu'en  se  réunissant 
pour  ne  former  qu'an  établissement  au  lieu  de 
dix 9  ils  auraient  seulement  à  faire  une  fois  ^  sur 
une  autre  échelle,  ce  que  chaque  maison  était, 
dans  l'autre  système  ,  obligée  de  répéter  pour 
toutes  les  opérations  de  l'industrie  commune  J 
que  la  concentration  de  leurs  capitaux  les  assié- 
rait sur  une  base  large  et  solide,  qui  étendrait  et 
assurerait  leur  action  industrielle  et  leur  crédit; 
que  les  grandes  économies  de  ce  procédé  leur 
permettraient  de  livrer  leurs  produits  à  plus  bas 
prix,  d'en  écouler  de  plus  grandes  quantités, 
d'être  ainsi  à-la-fois  plus  utiles  à  leurs  pays  et 
plus  sûrs  de  bénéGcier,  etc.,  etc.  :  — -  et  à  la 
suite  de  ces  considérations  ils  se  réuniraient  en 
société  actionnaire^  stipulant  que  le  gain  total 
sera  réparti  au  prorata  de  la  mise  en  Capital  de 
chaque  coopérateur,  sans  préjudice  des  parts 
spéciales  dans  les  bénéfices,  convenues  pour 
ceux  des  actionnaires  qui  ajouteraient  à  leur  ap- 
port de  Capital f  leur  coopération  en  Travail  et 
Talent.  —  Il  faut  remarquer  que,,dans  ce  dernier 
syMème,  au  lieu  de  dix  têtes  intelligentes  et  di- 
rectrices, il  n'en  faudra  plus  qu'une;  que  l'inté- 
rêt commun  garantira  la  plus  grande  influence  de 
direction  dans  l'entreprise  au  plus  capable,  et 
que  l'action  souvent  aveugle  de  l'individu  sera 
maintenue  par  l'action  éclairée  de  la  masse.  Nos 
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dix  capitalistes  sont  maintenant  en  union ,  et  in- 
téressés les  uns  les  autres  à  un  enrichissement 
réciproque.  — Voilà  le  principe  d'Association. 

Étendons  encore  ce  principe,  ajouteriez-vous: 
faisons-le  passer  du  simple  au  composé ,  en  l'ap- 
pliquant aux  choses  ainsi  que  nous  venons  de 
l'appliquer  aux  personnes. 

\*  Une  maison  de  commerce  n'opère  que  sur 
un  seul  produit  y  sur  les  indigos,  par  exemple.  Un 
mouvement  de  hausse  ou  de  baisse ,  un  engor- 
gement momentané,  une  modification  dans  les 
lois  des  farifs  ;  un  seul  accident ,  enfin ,  comme 
il  en  survient  si  souvent  dans  le  commerce,  suffit 
pour  la  compromettre ,  et  quelquefois  pour  la 
ruiner;  et  sa  ruine  en  amène  vingt  autres  par 
filiation  de  banqueroutes. 

♦%  Qu'au  contraire  elle  opère  sur  plusieurs  den- 
rées coloniales  et  indigènes  à-la-fois,  et  le  déficit 
sur  les  indigos  sera  noyé  dans  le  compte  général 
de  profits  et  pertes,  sous  les  gains  qu'auront  pro- 
duits les  autres  denrées. — Le  premier  cas  met  en 
évidence  le  vice  du  Morcellement  des  industries; 
le  second  fait  voir  les  avantages  de  l'Association 
des  industries ,  de  leur  solidarité  réciproque. 

De  tout  ce  qui  précède  on  conclut  facilement 
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que,  pour  tirer  tout  le  parti  possible  du  principe 
d'Association,  il  faut  le  généraliser,  l'appliquer  à 
la  fois  ^t  aux  industriels  et  aux  industries.  La 
Commune  sociétaire  peut  donc  être  conçue,  sous 
le  rapport  de  sa  constitution  industrielle,  comme 
une  grande  société  en  nom  collectifs  où  il  sera  de 
l'intérêt  de  la  masse  que  dans  chaque  industrie 
spéciale  ,^  les  plus  capables  aient  le  plus  d'in- 
fluence directrice ,  où  chaque  détail  se  coordon- 
nera naturellement  à  Tensemble  ,  où  chaque  in- 
térêt trouvera  sa  case ,  chaque  individualité  son 
emploi  et  sa  rétribution. 

> 

Il  est  facile 'de  voir ,  diriez-vous  encore,  que 
cette  Commune  sociétaire  doit  mener  de  front  et 

r 

combiner,  suivant  les  convenances  de  son  sol  et 
desa  positi<)n  topographique,  l'industrie  agricole 
et  l'industrie  manufacturière.  Il  est  sensible, 
d'abord,  que  ce  développement  simultané  aug- 
mentera la  solidarité  des  industries ,  dant  on  a 
fait  sentir  tout-à-l'heure  les  avantages  et  la  sûreté; 
on  peut  démontrer,  ensuite ,  par  des  considéra- 
lions  d'un  autre  ordre,  l'opportunité,  la  nécessité 
d'une  pareille  disposition. 
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S-  n. 


Il  faut  établir  un  juste  équilibre  entre  les  diflTérentes  iu- 
ditstries;  U  faut  reudro  à  Tindustrié  agricole  l»  supré- 
matie due  à  rutilitc  et  à  la  quantité  de  ses  produite, 
à  sa  généralité  ,  à  sa  moralité  ;  il  faut  lui  nrtta<^er  k» 
autres  industries  dans  leur  propre  intérêt;  en  un  mot, 
il  faut  oiganiser  iBtégraitment  l'industrie. 

BuToar  Ddlakt. 


S'il  arrive  à  une  nation  de  se  jeter  à  cotfs 
perdu  dans  Tindustrie  manufacturière  en  néglir 
géant  trop  le  travail  de  son  sol ,  comme  l'a  fait  h 
France  ;  elle  façonnera ,  il  est  vrai ,  de  nombreux 
produits  ;  et  par  conséquent  leurs  valeurs  vénales 
diminuant,  ces  produits  viendront  s'offrir  à  un 
plus  grand  nombre  de  consommateurs.  Mais  les 
denrées  de  première  nécessité,  les  grains,  les 
produits  du  sol  étant  toujours  chers  ;  la  grande 
masse  des  consommateurs,  qui,  avant  tout,  doit 
manger  pour  vivre ,  verra  les  produits  manufac- 
turés, malgré  leur  bas  prix,  rester  du  plus  an 
moins,  au-dessus  de  sa  portée,  à  cause  du  haut 
prix  des  denrées  de  consommation  première. 
L'industrie  manufacturière  elle-même  y  perdra, 
car  ses  produits,  ne  s'écoulant  pas  assez  large- 
ment,  s'accumulent  et  causent  des  engorgemens 
qui  à  chaque  instant  occasionnent  des  déperdi- 
tions ,  et  par  suite  des  crises ,  des  perturbations 
commerciales  et  industrielles. 
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D'un  autre  côté,  si  la  oatioa  ou  la  Commune 
se  borne  à  lagriculture,  il  y  ^ura  stagnation  et 
perte  de  forces  productives,  chaque  fois  que  le 
temps  et  la  saison  ordonneront  le  chômage  du 
travail  des  champs.  Si  nous  ajoutons  à  ces  con- 
sidérations qu'il  eist  utile  à  la  saciét<^  et  d'uue 
haute  nécessité  de  mettpç  à  profit  et  développer 
toutes  les^  aptitudes,  toutes  Iç^  ypcations,  tous 
les  différens  genres  d'inteUigfîPce  et  de  talent, 
toutes  les  natures  et  tous  les  caractères  variée  des 
hommes ,  on  sentira  la  sagesse  et  la  valeur  d^ 
cette  assertion,  que  la  nation  et  la  Commune  doi- 
vent mener  de  front  et  combiner  intimie^ment  les 
différens  élémens  de  la  vie  sociale ,  les  travaux 
de  culture  et  d'industrie^  des  arts  et  des  sciences, 
d'éducation ,  etc.  -^  De  là  il  dérive  rigoureuse-^ 
ment  que  la  Commune  sociétaire ,  l'élément  al- 
véolaire de  la  nation  et  de  l'humanité  industrielle 
(si  l'on  peut  ise  servir  de  cette'  expression* pour 
caractériser  la  nature  de  la  société  pacifique  et 
productive  dé  l'avenir ,  par  opposition  à  ses  an- 
técédens  guerriers  et  peu  productifs) ,  que  cet 
élément,  dis-je,  ne  sera  autre  chose  qu'une  grande 
compagnie  de  coppérateurs  dont  chacun,  homme, 
femme  et  enfant ,  apportera  dans  l'exploitation  à 
la  fois  domestique,  agricole,  manufacturière,  etc. , 
du  canton ,  son  concours  en  Capital ^  Travail  et 
Talent,  et  où  il  recueillera  sa  quote-part  dans  les 
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bénéfices  en  raison  composée  de  la  quantité  qu'il 
aura  pu  et  voulu  fournir  de  ces  trois  facultés. 

Si  Ton  veut  considérer  maintenant  qu'il  sera 
de  l'intérêt  général  que  dans  le  sein  de  la  Com- 
mune sociétaii^e  les  travaux  soient  rétribués,  noa 
plus  arbitrairement  comme  aujourd'hui,  mais 
dans  1^  proportion  de  leur  néce^ité  et  de  leur 
utilité^,  on  en  déduira  que  le  prix  du  travail  à  la 
portée  des  femmes  et  des  enfans  augmentera  de 
valeur,  et  que  chaque  homme ,  chaque  femme  et 
chaque  enfant,  s'adonnant  à  des  travaux  en  har- 
monie avec  ses  goûts,  ses  forces  et  ses  aptitudes ^ 
et  étant  rétribué  comme  un  fonctionnaire  public, 
aura  une  existence  complètement  indépendante. 
On  en  conclur.a  que  la  liberté  individuelle  sera 
garantie  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus 
illimitée,  précisément  par  le  fait  de  la  combinai- 
son intime  des  intérêts,  et  de  la  convergence  so- 
ciétaire la  plus  parfaite.  La  société  affranchit  cha- 
que individu  de  toute  dépendance  individuelle. 
Chacun  vit  par  sol-même,  c'est  pour  cela  que 
chacun  vit. 

Vous  donneriez  alors  l'idée  nette  du  mot  Pha- 
lange par  lequel  Fourier  a  très-heureusement 
caractérisé  la  compacité  des  intérêts  et  la  con- 
vergence des  manœuvres  industrielles  du  nouvel 
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élément  substitué  à  la  Commune .  insociétaire. 
Vous  expliqueriez  que  le  mot  Phalanstère  (0 
désigne  l'habitation  qui  remplacera  pour  la  Pha- 
lange les  masures  isolées  du  village  morcelé. 

Il  faudrait  insister  sur  la  nouvelle  constitution 
de  la  propriété  et  sur  les  avantages  qu'elle  ga- 
rantit au  possesseur  et  au  non  possesseur  actuels 
des  richesses* 

s- m- 

f 

j 

Ajoutons  seulement  que  ce  résultat ,  de  rendre  la  pro- 
priété foncière  à  la  fois  mobile  et  garantie,  et  de  don- 
ner à  toute  espèce  de  capitaux  la  même  sécurité  qu'auk 
fonds  de  terre  ^  que  ce  résultat ,  dis-je ,  sera  obtenu 
par  la  réalisation  de  l'Association  domestique  agricole, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'apporter  la  moindre  modifica- 
tion à  la  législation  existante  ,  ce  qui  ne  paraîtra  pas 
d'un  m.édiocre'  avantage ,  si  l'on  considère  la  lenteur 
-  désespérante  des  progrès  qui  dépendent  de  quelque 

réforme  législatire. 

Abbl  Tkaxsoit. 

La  propriété  individuelle  est  conservée  dans 
rélément  sociétaire  et  représentée  par  des  actions 
hypothéquées  sur  les  terres,  les  constructions, 
les  produits,  les  richesses  du  canton  tout  entier. 
La  Phalange  est  fermière  générale  des  capitaux ,  ' 
meubles  et  immeubles  sur  lesquels  elle  opère  et 
par  elle  mis  en  valeur. 

( I )  Phalanstère ,  habitation  de  la  Phalange  {^nhety^)  ]  comme 
monastère^  habitation  du  moine,  du  solitaire  (/UOi'o^)*,  ti presbytère^ 
habitation  du  prêtre,  du  vieillard  (TfS^^<^}* 
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Yous  pourriez  facilement  faire  compreadre 
que  cette  propriété  actionnaire  e^t  bien  plus  sûre 
que  la  propriété  territoriale  ou  manufacturière 
partielle ,  dont  les  produits  sont  soumis  pour 
chacun  à  des  chances  journalières ,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  tout-à-l'heure.  Cette  sûreté  rient  de  ce 
que  toutes  les  industries  se  lient  entre  elles  par 
balance  de  profits  et  pertes ,  et  de  ce  que  leur 
solidarité  établit  dans  la  Phalange  une  assurance 
mutuelle  de  tous  les  genres  de  revenus  les  uns 
pour  les  autres. — ^La  concurrence  existe  eùtre  les 
Phalatiges;  elle  maintient  entre  elles  une  rivalité 
industrielle  qui  tend  à  accroître  et  perfectionner 
les  produits  ^  elle  porte  chaque  centre  d'opéra- 
tions à  choisir  et  développer  les  industries  spé- 
ciales qui  conviennent  à  la  nature  de  ses  terres 
et  à  sa  position  ;  elle  sert  à  fixer  le  prix  des  den- 
rées sur  les  marchés  et  dans  les  congrès  com- 
merciaux. Mais  elle  n'est  plus  meurtrière  comme 
dans  notre  Morcellement  actuel ,  où  elle  écrasé 
et  tue  l'industriel  isolé  ;  car  une  Phalange  ne  peut 
pas  être  en  perte  sur  tous  se»  produits  à-la-fols; 
et  les  Phalanges  sont  réciproquement  tributaires 
les  unes  des  autres. 

Vous  auriez  à  faire  ren^arquer  encore  que 
toutes  les  opérations  d'approvisionnement ^  de 
vente ,  d'échange  et  de  commerce  se  faisant  sur 
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une  grande  échelle  et  directement  de  producteur 
à  consommateur  9  soit  que  Ton  oonsidèlre  des 
Phalanstères  ou  des  provinces ,  la  loyauté  prési- 
dera forcément  à  toutes  ces  transactions  ;  car  une 
Phalange  qui  fournirait  des  produits  falsifiés  per^ 
drait  de  suite  sa  réputation  et  son  crédit  II  n'en 
est  pas  ainsi  dans  les  relations  actuelles  où  le 
même  produit  passe  par  mille  mains  intermé* 
diaîres ,  et  perd  presque  toujours  son  vrai  nom 
d'origine.  Quand  il  y  a  fraude ,  et  ce  n'est  pas 
chose  peu  fréquente,  on  sait  rarement  où  elle  a 
commencé. 

La  propriété  phalansiérienne,  mieux  assise  et 
plus  sûre  que  la  propriété  morcelée,  deyiei^t 
d'un  usage  bien  plus  ifacile.  Elle  est  complète- 
ment mobilisée  ;  le  sol  et  les  immeubles,  repré- 
sentés par  des  actions,  sont  véritablement  monéf- 
tisés.  Ces  actions  sont  des  valeurs  négociables. 
La  propriété  actionnaire  sur  les  Phalanges  est 
commode  comme  les  rentes  sur  l'État. 

Le  salaire  est  aboli ,  puisque  les  émolumens 
des  coopérateurs  en  Travail  et  en  Talent  augmen- 
tent, comme  les  intérêts  du  Capital^  en  propor- 
tion de  l'accroissement  du  produit  total  dont  ils 
sont  co-partageans,  ainsi  qu'on  le  verra  en  trai^ 
tant  de  la  répartition. 
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L'intérêt  immédiat  que  tous  les  membres  de  la 
Phalange  ont  à  l'accroissement  du  produit  total, 
garantit  ^an^  chaque  industrie  spéciale  ^  à  chaque 
fonctionnaire ,  une  influence  et  un  rang  propor- 
tionnels à  son  talent  et  à  sa»  capacité  dans  cette 
industrie;  et  dans  chaque  industrie,  comme  dans 
toute  la  Phalange,  l'action  individuelle  est  tenue 
en  bride  par  la  surveillance  éclairée  de  la  masse 
des  sociétaires. 

La  propriété  n'est  plus  menacée  par  le  prolé- 
taire devenu  associé  aux  bénéfice;» ,  et  qui  au 
contraire  serait  le  premier  à  la  défendre  à  l'ave- 
nant, comme  aujourd'hui  le  fermier  qui  fait  par 
moitié  et  à  long  bail.  D'ailleurs,  le  prolétaire  place 
ses  économies  dans  la  Phalange,  qui  fait  pour  lui 
fonction  de  caisse  d'épargnes  lucrative  ,  et  l'éle* 
vaut  ainsi  au  rôle  de  propriétaire,  développe  chez 
lui  l'esprit  d'ordre  et  de  stabilité. 

Vous  feriez  sentir  que  cette  transformation  de 
la  propriété  réunit  les  avantages  simultanés  de 
la  grande  et  de  la  petite  propriété ,  en.  évitairt 
leurs  vices,  qui  sont,  pour  la  petite,  l'aveugle- 
ment, llgnorance,  la  pénurie  et  le  manque  des 
avances  nécessaires ,  la  complication  et  la  multi- 
plicité de  rouages,  etc.  ;  —tandis  que  la  grande 
propriété ,  avec  son  unité  d'action  et  ses  grands 


.->_î 


APERÇU  d'une  phalange.  38 1 

moyens,  pèche  aujourd'hui  par  cela  quelle  em- 
ploie des  salariés  non  intéressés  au  succès. 

On  aura  donc  une  idée  de  la  Phalange ,  si  Ion 
se  représente  un  territoire  d'une  lieue  carrée  en- 
viron ,  peuplé  de  quinze  cents  à  deux  mille  per- 
sonnes, et  exploité  comme  domaine  d'un  seul 
homme.  Chacun,  à  l'exception  de  l'ameublement, 
du  linge ,  des  objets  qu'il  consacre  à  son  usage 
individuel,  a  apporté  à  la  masse  sa  propriété  mo- 
bilière et  immobilière^  dont  la  valeur,  bien  aug- 
mentée par  le  fait  de  la  combinaison  nouvelle  , 
lui  est  garantie  sur  ses.  titres  à! actions  y  comme 
elle  l'est  aujourd'hui  sur  ses  titres  à*achat. 

Les  haies,  les  murs  de  clôtures,  les  démarca- 
tions qui  hachent ,  dépècent  misérablement  et 
enlaidissent  le  canton ,  ont  pour  jamais  disparu  : 
tout  est  harmonisé  dans  la  Phalange.  Plus  de 
chances  pour  des  contestations  vicinales  et  des 
procès.  L'antre  de  la  chicane  et  le  gouffre  avide 
de  la  justice  sont  désormais  tout-à-fait  libres  de 
se  fermer. 

« 

Les  cultures,  dirigées  par  les  plus  experts  agro- 
nomes d'après  les  indications  des  méthodes  con- 
sacrées par  la  science  et  l'expérience,  sont  répar- 
ties suivant  les  convenances  du  sol.  Distribuées  et 
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DISPOSITIF    MATÉRIEL    DES    PHALANGES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

{laraltrU  ^^t  la  )pro^ltrtt0n  tfam  1(0  }ttnx  ov^frea 

90ciitaivt  tlwovcdi. 


Si  j'avaM  un  homme  qui  parant  à  fùre  |MM»dttin  «Imik 
épis  de  blé  au  lieu  d'un  ,  je  le  pr^reali.  |  .toOi  les 
géniet  poKUque^ 

Li  CrpAW*  Fafoiaic. 

Que  ce  discours  grossier  terriUement  assomme  I 
St  quelle  MfdigBité  ,  pour  ce  qui  t'app^k  homme , 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels , 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps  ,  cette  guenille  ,  est-il  d'une  importance  , 
D'un  pnx  i  mériter  fleulement  qu'on  y  pense  ? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  } 

MoT.ibmB. 


Transportons-nous  maintenant  par  la  pensée 
dans  le  milieu  sociétaire  ;  supposons-le  réalisé , 
représentons-nous  les  Phalanges  organisées  et 
substituées  aux  villages  morcelés,  et  faisons  la 
comparaison  de  f  ordre  'incohérent  et  de  Tordre 

I.  25 
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combiné,  sur  toutes  les  branches  Vie  Tindustrie 
générale.  — Nous  ne  pouvons  encore ,.  il  est  vrai, 
établir  le  parallèle  que  sur  la  partie  matérielle  de 
l'organisation  seulement.  Mais  ce  parallèle  sufiBra 
bien  déjà  pour  nous  permettre  de  porter  un  ju- 
gement sans  appel ,  sur  la  valeur  respective  des 
deux  ordres.  Plus  tard ,  au  second  volume ,  nous 
aborderons  les  hautes  considérations   sociales, 
les  brillantes  questions  des  harmonies  passion^ 
nelles;  nous  irons  au  cœur  et  au  cerveau,  au 
foyer  de  la  vie ,  à  Tâme  de  la  société  nouvelle. 
Préalablement  il  en  faut  étudiçr  la  charpente 
osseuse  et  les  muscles;  il  faut  connaître  ses  pro- 
portions  physiques  et  s'assurer  qu'elle  possède 
les  conditions  matérielles  de  santé  et  de  vigueur. 
Mettons-la  donc  face  à  face  avec  la  pauvre  et  dé- 
bile Civilisation  pour  comparer  d  abord  les  forces 
corporelles.  Il  s'agit  de  savoir  laquelle  est  fé- 
conde ,  laquelle  est  iinpuissante. 

Il  faudra  me  passer,  pour  poser  régulièrement 
cette  comparaison ,  quelques  répétitions  qui  ne 
sont  pas  de  trop  sur  un  fait  aussi  capital  :  car,  une 
fois  bien  établi  que  le  régime  sociétaire  a  la  pro- 
priété d'engendrer  la  richesse  et  le  luxe ,  arec 
autant  d'énergie  que  le  régime  morcelé  en  a  pour 
engendrer  la  pauvreté  et  la  misère,  il  sera  hors 
de  doute  qu'on  devra  spéculer  sur  l'Association, 
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et  regarder  le  Morcellement  comme  l'antipode 
des  destinées  sociales  de  l'humanité. 


,  s- 1- 

BRANCHE  DES  TRAVAUX  DOMESTIQUES. 

Il  es(  plaisant  que  dant  un  siècle  tout  mercantile ,  on 
veuille  décontidérer  «t  flétrie  la  plus  immenae  des 
niani}factures ,  la  cvuim  ,  qui  i  elle  seule  occupe  dix 
fois,  plus  de  bras  que  ks  fabriques  les  plus  étendues. 

Cb.  Fodbibb. 

C'est  chose  bizarre  et  bien  faite  pour  donner 
la  mesure  du  sens  de  nos  économistes  5  que  de 
les  voir  dédaigner  les  considérations  relatives  à 
Tordre  des  travaux  domestiques.  Ces  messieurs 
ivouYeni  noble  de  s'occuper  des  usines  de  fer, 
des  filatures  de  coton ,  des  fabriques  de  soieries, 
etc. ,  et  ils  trouvent  trivial  de  s'occupe^^  de  l'in- 
dustrie du  ménage,  où  viennent  aboutir  en  der- 
nier lieu  toutes  les  autres  industries  !  il  y  a  vingt 
mille  Communes  en  France  dans  lesquelles  on  ne 
trouve  pas  une  seule  fabrique  proprement  dite , 
et  il  n'y  a  pas  un  hameau  dans  lequel  on  ne  voie 
par  masure  une  fabrique  culinaire ,  une  cuisine  ^ 
tant  misérable  soit-eïle.  — On  peut  porter  à  huit 
millions  au  moins ,  pour  la  France ,  le  nombre 
des  ménages,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  en  France 
huit  millions  d\atelier s  d'industrie. domestique. 
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L'industrie  domestique  est  donc  une  industrie 
capitale.  La  réforme  sociale,  pivote  tout  entière 
sur  la  question  de  l'organisation  du  ménage  : 

Ménage  familial  en  couples  isolés  ; 
Ménage  sociétaire  en  famttles  associées  ; 

Voilà  ce  qui  établit  la  grande  et  fondamentale 
différence  des  sociétés  incohérentes  et  subver- 
sives, et  des  sociétés  combinées  et  harmoniques. 

Or,  les  hauts  et  puissans  seigneurs  de  ta  phi- 
losophie ne  se  doutent  pas  dé  cela ,  eux  :  et  pois, 
leurs  excellences  descendre  à  ces  vils  détails.... 
fi.doael-«--Leur  fi  ne  porte  que  sur  le  mode  de 
travail,  sur  la  production  ;  quant  à  la  consoflH 
mation  ^  c'est  autre  chose. 

Nous  qui  ne  sommes  pas  si  fiers,  nous  allons 
aborder  les  vils  détdiU  de  ce-ménage  que  l'ineptie 
de  ces  beaux  savans  a  laissé  si  piteusement  orga- 
nisé, et  où  ils  ont  philosophiquement  çonfiaé 
tout  le  sexe  féminin ,  en  lui  disant  :  tu  n'iras  pa9 
plus  loin  !  comme  si  la  femme  était  faite  tout  ei- 
près  et  uniquement  pour  préparer  le  ditter,  ra- 
vauder les  culottes  et  faire  les  enfisiDS  de  ces  gens* 
là!...  belle  destinée  qu'ils  ont  su  lui  découvrir! 
—  Nous  verrons  au  second  yolùme  que  les  spé*- 
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culatiofls  sur  ces  vils  détails  sont  le  seul  moyen 
de  résoudre  i'iïnmense  problème  de  la  libert'é 
sociale  de  la  femme  et  de  I  emanciptition  du  génie 
féminin.  ; 

1.  - 

Préparations  Culinaires. 

Un  méoage  unitaire  est  substitué  aux  quatre 
cents  ménages  particuliers.  Donc ,  au  lieu  de 
quatre  cents  consti*ucti6ns  répétées  dans  chaque 
maison  pour  cuisine,  au  lieu  de  quatre  cents 
ustensiles  de, chaque  espèce,  au  lieu  de  quatre 
cents  ménagères  employées  au  travail  de  pré* 
paration  des  alimens,  un  seul  atelier,  troiâ  ou 
quatre  grands  feuxet  fourneaux,  quelques  grands 
ustensiles  et  six  ou  dix  ineoagères..£(Uifl^nt  pour 
préparer  des.  produits  iufinimeat  supérieurs  en 
qualité,  variés  à  option  pour  tous  les  goûts, ^ — 
comme  chez  un  restaurateur,  —  et  tout  cela, 
en  faisant  une  énorme  économie  de  combustible, 
de  temps,  de  soins,  de  bras,  de  fatigues,  d  ennuis 
et  de  dépense. 

Puis,  les  approvîsionnemens  de  boucherie,  de 
légumes  et  denrées  de  toute  espèce,  se  font  en 
grand  et  épargnent  les  j)erles  de  temps, 'et  sou- 
vent les  grivelages,de  la  cuisinière  envoyée  cha- 
que matin.au  marchés ,. 
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Le  lecteur  ne  me  saura  pas  mauvais  gré ,  sans 
doule ,  d'encadrer  ici  une  citation  de  Brillât- 
Savarin,  tirée  de  la  XXVIIP  Méditation  de  la 
Physiologie  du  Goût  y  et  très-susceptible  d'aider 
la  réflexion  sur  la  question  que  nous  traitons. 
Écoutons  l'élégant  et  spirituel  écrivain  : 

«  Un  restaurateur  est  celui  dont  le  commerce  consiste  à  offirir 
au  public  un  festin  toujours  prêt ,  et  dont  les  niets  se  détaillent 
en  portions  ^  prix  fixe ,  sur  la  demande  des  consommateurs. 

»  LVtablissement  se  nowme  restaurant;  cehii  qui  le  dirige  est 
le  restaurateur.  On  appelle  simplemoit  carte  YétaA  nominatif 
des  mets  ayec  Tindication  du  prix ,  et  earte  à  payer  la  note  de 
la  quantité  des  mets  fournis  et  de  leur  prix.  .  . 

u  Parmi  ceux  qui  accourent  en  foule  chez  les  restaurateurs,  il 
en  est  peu  qui  se  doutent  qu'il  est  impossible  que  celui  qui  créa 
le  restainrant  ne  fût  un  homme  de  gëtûe  et  un  observateur  profond. 

»  Nous  allons  aider  la  paresse,  et  suivre  la  filiation  des  idées 
dont  la  succession  dut  amener  cet  établi«sement  si  usuel  et  si 

commode. 

-  .  ^ 

»  Vers  1770,  après  les  jourà-glorieux  de  Xiouis  XIV,  1® 
roueries  de  la  Régence  et  la  longue  tranquillité  du  ministère  du 
cardinal  de  fleury ,  les  étrangers  n'avaient  encore  à  Paris' 4Q6 
bien  peu  de  ressources  sous  le  rapport  de  la  bonne  chère. 

»  Ils  étaient  forcés  d'ayoir  recour&a  la  cuisine  des  aubergistes, 
qui  était  généralement  mauvaise.  U  existait  quelques  hôtels  ayec 
table  d'hôte,  qui,  à  peu  d'exceptions  près,  n'offraient  que  le  strict 
nécessaire ,  et  qui  d'ailleurs  avaient  une  heure  ûxe. 
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»  On  ayaitbien  la  ressource  des  traiteurs,  mais  ils  ne  livraient 
que  des  pièces  entières  :  et  celui  qui  voulait  régaler  quelques  amis, 
était -force'  de  commander  à  Vavance,  de  sorte  que  ceux  qui 
n'avaient  pas  le  bonheur  d'être  invités  dans  quelque  'maison, 
opulente  /quittaient  la  grande  ville  sans  connaître ies ressources 
et  les  délices  de  la  cuisine  pa^risienne. 

»  Un  ordre  de  choses  qui  blessait  des  intérêts  si  journaliers  ne 
pouvait  pas  durer ,  et  déjk  quelques  penseurs  rêvaient  une 
amélioration. 

»>  Enfin,  il  se  trouva  unliomme  de  tête  qui  jugea  qu'une  cause 
aussi  active  ne  pQuyait  rester  sans  effet  ;  que  le  même  besoin  se 
repix)duisant  chaque  jour  vers  lea  mêmes  heures ,  les  consomma- 
teurs viendraient  en  foule  la  ou  ils  seraient  certains  que  ce  besoin 
serait  agréablement  satisfait^  que  si  on  détachait  un  aile  de  vo- 
laille en  faveur  du  premier  venu,  il  ne  manquerait  pas  de  s'en 
présenter  nn  second  qui  se  contenterait  de  la  cuisse;  que  Tab- 
dsion  d'une  prenûère  tranche  dans  l'obscurité  de  la  cuisine  ne 
déshonorait  pas  le  restant  dç  la  pièce  ;  qu'on  ne  regarderait  pas 
à  one  légère  augmentation  de  paiement  quand  on  aurait  été  bien, 
jvrtimptement  et  proprement  servi  ;  qu'on  n'en  finirait  jamais 
d^ns  un  détail  considérable,  si  les  convives  pouvaient  disputer 
sur  le  prix  et  la  qualité  des  plats  qu'ils  auraient  demandés  ;  que 
d'ailleurs  la  variété  des  mets ,  combinée  avec  la  fi^tité  des  prix  , 
aoràient  l'avantage  de  pouvoir  convenir  a  toutes  les  fortunés. 

»  Cet  homme  pensa  encore  k  beaucoup  de  choses  qu'il  est  facile 
de  deviner.  Celui -la  fut  le  premier  restaurateur,  et  créa  une 
profession  qui  commande  a  la  fortuné  ,  toutes  les  fois  que  celui 
qui  l'exerce  a  de  la  bonne-foi ,  de  l'ordre  et  de  l'habileté.    . 

»  L'adoption  des  restaurateurs  qui ,  de  France ,  a  fait  le  tour 
de  l'Europe ,  est  d'un  avantagé  extrême  pour  tous  les  citoyens  et 
d'une  grande  importance  pour  la  science. 
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»  i°«  Par  ce  moyen ,  teut  IiomiBe  peut  ^^r  k  Theure  qui  lui 
convient ,  diaprés  les  circonstances  ou  il  se  trouye  place  par  ses 

affaires  ou  ses  plaisirs. 
n9P,  Il  est  certain  de  ne  pas  outre-i[nsser  la  somme  qu'il  a  jugé 

à  priipos  de  fixer  pour  son  repas ,  parce  qu'il  sait  d'avance  ie 

prix  de  chaque  plat  qui  lui  est  servi. 

»  5**.  Le  compte  étant  ime  fois  fait  avec  sa  bourse,  le  con- 
sommateur peut ,  a  sa  volonté ,  Taire  tm  repas  soUde ,  délicat  ou 
ûiand ,  l'arroser  des  meilleurs  tins  français  ou  étrangers ,  IW 
matiser  de  moka  et  le  parftimear  des  liqueurs  des  deux  moodes, 
sans  autres  limites  que  la  vigueur  de  son  appétit  ou  la  capacité 
de  son  estomac.  Le  salon  d'un  restauratem*  est  l'Ëdeo  des 
gourmands, 

»  4^.  C'est  encore  une  chose  extrànement  oonmiode  pour  les 
voyageurs ,  pour  les  étrangers ,  pour  ceux  dont  la  âumUe  réside 
momentanément  a  la  campagne ,  et  pour  tous  ceux ,  en  un  mot, 
qui  n'ont  point  de  cuisine  chez  eux,  ou  qui  en  sont  momentaoé- 
ment  privés. 

»  Avant  l'époque  d<Hxt  nous  avons  parlé  (1770),  les  gens  riées 
etpuissans  jouissaientprésque  exclusivesientde  deux  grandsaTi»- 
tages:  ils  voyageaient  avec  rapidité ,  et  Êdsaiaiit  c<mstaîimieDt 
bonne  chère. 

»>  L^établissement  des  nouvelles  viHtures  qui  font  ciûqoaDlB 
lieues  ^en  vingt-quatre  heures,  a  efikcé  le  premier  privii*^* 
rétablissement  des  restaurateurs  (i)  a  détruit  le  second;  par  eux 
la  meilleure  <^ère  est  devenue  populaire.    . 

(i)  Il  y  a  derrière  ces  phrases  légères  de  Brillat«âàTariii  ho 
principe  social  qui  vaut  mieux  que  tous  ceux  de  tous  les  prétendos 
savans  et  profonds  traités  de  politique.  Il  ne  s^agit  pas  en  effet  pour 
détruire  les  privilèges ,  d^eulever  à  uee  classe  les  avantages  dont 
elle  jouit  à  l'exclusion  des  autres,  —  comme  le  veulent  les  méthodes 
philosophiques,  révolutionnaires  et  les  ridicules  hochets  qo*ou 
appela  chartes  et  constitutiotis ,  —  mais  bictt  d^uoiversaltser  ces 
avantages ,  de  les  répandre  sur  toutes  l«s  létes ,  sur  tous  \m  sslO' 
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»  Tout  homme  qui  peut  disposer  de  quinze,  a  vingt  francs,  et 
qui  s^assied  à  la  table  d^un  restaurateur  de  première  classe, 
est  aussi  bien  et  même  mieux  traité  que  s^il  était  à  la  table  d'un 
prince  ;  car  le  festin  qui  s^ofire  a  lui  est  tout  aussi  splendide  ;  et 
ayant  en  outre  tous  les  mets  \  commandement ,  il  n'est  gêné  par 
aucune  considération  personnelle. 


V 

»  Nous  ayons  dit  que  TétabEssement  des  restaoFateurs  ayait  été 
d*ane  grande  importance  pour  rétablissement  de  la  science. 

»  Effectivement,  dès  que  Texpériencea  pu  apprendre  qu'un  seul 
raçoât  éminemment  traité  suffisait  poor  faire  la  fortune  de  Tinyen- 
teor,  Fintérèt,  ce  puissant  mobile,  a'alhoné  tontes  les  imagina- 
tions et  mis  en  œuvre  tous  les  préparateurs. 

»  L'analyse  a  découvert  des  parties  esculentes  dans  des  subs- 
tances jusqu'ici  réputées  inutiles  ;  des  comestibles  nouveaux  ont 
été  trouvés  ;  les  ancien»  ont  été  améliorés  ;  les  uns  et  les  autres  ont 
été  combinés  de  mille  manières.  Les  inventions  étrangères  ont  été 
importées  ;  Funiyers  entier  à  été  mis  \  contribution;  et  il  est  tel 
de  nos  repas  oti  Ton  pourrait  Êdre  on  cours  complet  de  géographie 
i()imentaire. 

macs ,  sur  toutes  les  intelligences.  Voilà  le  véritable  et  seul  procédé 
pour  détruire  ce  quMly  a  d^njnste  dans  les  privilèges  en  Civilisation. 
En  y  regardant  de  prés,  on  se  convaincrait  que  les  fameuses  consti- 
tutions des  régénéreurs  de'nations  nVnt  jamais  détruit  de  cette 
manière  un  seul  privilège.  Ce  genre  de  bienfaits  a  toujours  été  pro- 
duit par  une  découverte  de  science ,  d^art  on  d^tndastrie ,  — -  non 
pur  les  élucubraifOQ»  de  1»  philosophie* 
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»  Tandis  que  Fart  suivait  ainsi  un  mouvement  d*ascensioD , 
tant  en  découvertes  qu'en  cLerté  (car  il  fiiut  toujours  que  la  nou- 
veauté se  paie) ,  le  même  motif,  c'est-à-dire,  l'espoir  du  gain, 
lui  donnait  un  mouvement  contraire,  du  mqins  relativement  à  la 
dépense. 

»  Quelques  restaurateurs  se  proposèrent  pour  but  de  joindre  la 
bonne  chère  a  l'économie ,  et  en  se  rapprochant  des  fortunes  mé- 
diocres, qui  sont  nécessairement  les  plus  nombreuses,  de  s'assurer 
ainsi  la  foule  des  consonunateurs. 

»  Ils  cherchaient ,  dans  les  objets  d'un  prix  peu  élevé,  ceux 
qu'une  bonne  préparation  peut  rendre  agréables. 

»  Ils  trouvaient  dans  la  viande  de  boucherie;  toujours  bonne  a 
Paris  ^  et  dans  le  poisson  de  mer  qui  y  abonde  ,  une  ressource 
inépuisable  ;  et  pour  complément ,  des  lég^umes  et  des  fruits  que 
la  nouvelle  culture  donne  toujours  a  bon  marché.  Ils  cal- 
culaient ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  remplir  un 
estomac  d'une  capacité  ordiiuure  et  apaiser  une  soif  non  cy- 
nique. 

»  Us  observaient  qu'il  est  beaucoup  d'objets  qui  ne  doivent  leur 
prix  qu'à  la  nouveauté  ou  à  la  saison ,  et  qui  peuvent  être  offerts 
un  peu  plus  tard  et  dégagés  de  cet  obstacle  ;  enfin ,  ils  sont  venus 
peu-à-peu  à  un  point  de  précision  tel ,  qu'en  gagnant  29  ou  30 
pour  cent ,  ils  ont  pu  donnera  leurs  habitués,  pour  deux  francs,  et 
même  moins,  un  dîner  suffisant,  et  dont  tout  homme  bien  né  peut 
se  contenter ,  puisqu'il  en  coûterait  au  moins  mille  francs  par 
mois  pour  tenir,  dans  une  maison  particulière.,  une  table  aussi 
bien  fournie  et  aussi  variée. 

»  Les  restaiurateurs,  considérés  sous  ce  dernier  point  de  vue , 
ont  rendu  un  service  signalé  à  cette  partie  intéressante  de  la  popu- 
lation de  toute  grande  ville  qui  se  compose  des  étrangers ,  des 
militaires  et  des  employés;  et  ils  ont  été  conduits,  par  leur  in- 
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téret,  k  la  solution  d'un  problème  qui  y  semblait  contraire  (i), 
savoir  :  de  faire  &ire  bonne  chère,  et  cependant  à  prix  modéré , 
et  même  a  bon  marché. 

»  Les  restaurateurs  qui  ont  suivi  cette  route  n'ont  pas  été  moins 
bien  récompensés  que  leurs  confrères  :  i\s  n'ont  pas  essuyé  autant 
de  revers  que  ceux  qiii  étaient  k  l'autre  extrémité  de  l'échelle  ;  et 
leur  fortune,  quoique  plus  lente,  a  été  plus  sûre,  car  s^ils  gagnaient 
moins  à  la  fois ,  ils  gagnaient  tous  les  jours  ;  et  il  est  de  vérité 
mathématique  c(ue,  quand  un  nombre  égal  d'unités  sont  rassem- 
blées en  un  point,  elles  donnent  un  total  ^al,  soit  qu'elles  aient 
été  réunies  par  dizaines ,  soit  qu'elles  aient  été  rassemblées  une 
\  une. 

V  Les  amateurs  ont  retenu  les  noms  de  plusieurs  artistes  qui  ont 
brillé  k  Paris  depuis  Fadoption  des  restaurans.  On  peut  citer 
Beauvilliers,  Méot,  Robert,.  Rose,  L^acque,  les  frères  ..Ver  y, 
Henneveu  et  Baleine. 


»  Il  résulte  de  l'examen  des  cartes  de  divers  restaurateurs  de 
première  classe ,  et  notamment  de  celle  des  frères  Very  et  des 

(i)  Encore  une  observation  des  plifs  judicieuses  et  des  plus 
socialement  importantes  sur  un  procédé  de  conciliation  des  inte'réts 
par  un  avantage  réciproque  des  deux  parties.  Comment  ce  fait  n^a- 
tril  pas  été  aperçu  par  la  philosophaille  qui  en  jouit  plus  que  per- 
sonnel —  car  on  sait  que  ces  gens-là  ,  -^  qui  n'ont  que  des  paroles 
de  méprfs  pour  la  vile  matière,  et  qui  ne  segonflekit  d'amour  que  pour 
la  charte ,  les  droits  imprescriptibles  de  Phomme ,  et  la  inorale 
douce,  pure,  spiritualisée  et quintessenciée ,  —  on  sait,  dis'je,  que 
ces  gens-là  sont  généralement  fort  adonnés  à  leur  ventre  et  gour- 
mands comme  des  chats.  — -  Ils  sont  donc  tout  ventre  et  n^ont  pas 
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frères  Proveoçaux ,  que  le  consomiiiateiir  qui  yieBis^asseoir  daBs' 
le  salon  •  a  sçkis  b  main ,  comme  élétaens  de  son  dîner,  au  moins , 
12  potages ,  19  de  pâtisserie , 

S4  hors  dWyre,  M  de  poisscm, 

19  ou  SO  entrées  de  bœuf ,  15  de  rots, 

30  «Qtrëes  de  mouton,'  50  entremets , . 

50  entrées  de  yolaille  et  gibier ,      50  desserts . 
15  ou  20  de  veau  ,  ' 

»  En  outre ,  le  bienheureux  gastronome  peut  Arroser  toutcek 
d^au  moins  trente  espèces  de  vin,  \  choisir  depuis  le  vin  de  Bour- 
gogne jusqu^au  vin  de  Tokai  ou  du  Gap;  et  de  yingt  ou  trente 
espèces  de  liqueurs  parfumées ,  sans  compter  le  café  elles  mélan- 
ges, tels  que  le^unch ,  le  negus ,  le  siiiabub  et  autres  pareik. 

»  Partni  cesdiyerses parties  constituantes  du  dhierd'im  anuceur, 
les  parties  principales  viennent  de  France,  telles  que  la  vianck  de 
boucherie,  la  volaille,  les  fruits;  d^autres  sont  d^imitation an- 
glaises ,  telles  que  le  beef-stack,  le  welcb-rabbiet,  le  punch,. etc.; 
d'autres  viennent  d'Allemagne ,  comme  le  sauer-kraut ,  le  bœuf 
de  Hambourg  y  les  filets  de  la~  Forêt-Noire  ;  d'autres  d'Espagne, 
comme  l'alla-pudrida,  les  garbanços,  les  raisins  secs  de  Malaga, 
les  jambons  au  poivre  de  Xerica~,  et  les  vins  de  liqueur  ;  d'autres 
d'Italie,  comme  le  macaroni,  le  parmesan,  les  saucissons  de 
Bologne ,  la  polenta,  les  glaces,  les  liqueiu^;  d'autres  de  Russie, 
comme  les  viandes  desséchées,  les  anguilles  fumées,  le  cariar; 
d'autres  de  Hollande,  comme  la  morue,  les  £*omages,  les  harengs 
pecks ,  le  curaçap,  l'anisette  ;  d'autres  d'Asie ,  comme  le  riz  de 
l'Inde,  le  sagou,  le  carrik,  le  soy,  le  vin  ds  Shiraz,  le  café; 
d'autres  d'Afrique ,  comme  le  vin  du  Cap  ;  d'autres  enéia  d'Amé- 
rique ,  comme  les  pommes-de-terre ,  les  patates,  les  ananas,  le 
chocolat,  la  vanille,  le  sucre,  etc.  :  ce  qui  fotunit  a  sufiisance  la 
preuve  de  la  proposition  que  nous  avons  émise  ailleivs ,  savoir  : 
qu'un  repas  tel  que  l'on  peut  l'avoir  à  Paris,  est  un  tout  cosmo- 
polite ou  chaque  partie  du  monde  compaïaitpar  ses  productions.  » 

Pour  tirer  conclusion  de  celle  ciialion,  il  suffit 
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d'observer  que  Tatelier  culinaire  de  la  Phalange 
n-est  autre  chose  qu'un  immense  restaurant  à 
dix-huit  cehtis  pensionnaires,  préparant  pour  tous 
les  goûts  et  pour  toutes  les  bourses.  Bien  que 
chaque  sociétaire  ait  un  abonnement  fixe  avec  la 
Phalange ,  Vtxtra ,  la  chèr^  de  commande  ne  sont 
nullement  interdits  :  de  telle  façon  que  Ton  jouit 
cumulativement ,  dans  ce  régime,  des  avantages 
^B  deux  sortes  de  restaurarus  décrits  par  Brillât- 
Savnrin.  —  Ajouter  à  cela  que  la  Phalange  pré- 
parant pour  elle-même,  ne  cherche  pas,  comme 
le  restaurateur  Civilisé,  à. gagner  sur  le  consom- 
mateur, à  lui  extorquer  double  ou  triple  de  la 
râleur  de  son  repas.  Le  repas  est  livré  au  prix 
eôûtant. 

Terminons  là  cet  article,  en  remarquant  que 
la  combinaison  des  différentes  classes  de  service, 
l'emploi  des  dessertes ,  et  l'application  des  restes 
à  la  nourriture  des  animaux,  constituent  dans  le 
ménage  sociétaire  une  branche  d'économie  des 
plus  puissantes ,  et  tout-à-£ait  inconnue  au  mé- 
nage morcelé. 

Blanchisserie,' 

Ad  lieu  de  tous  lei»  blanchissages  partiels  qui  se 
font  dans  les  quatre  cents^  familles  >  au  lieu  de  tous 
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ces  cuviers  où  chaque  ménagère  entasse  les  linges 
de  toute  espèce,  robes  et  bonnets  confusément 
avec  de  grossiers  et  sales  linges  de  cuisine  ;  brû- 
lant les  uns  par  un  lessivage  trop  fort,  ou  laissant 
aux  autres  moitié  de  crasse  par  un  lessivage  trop 
faible  ;  au  lieu  de  cette  extrême  confusion  au 
sein  de  l'extrême.  Morcellement,  vous  verriez  m 
grand  et  élégant  atelier  de  blanchisserie,^ où  se- 
raient disposées  convenableinent  des  chaudières 
à  divers  degrés  de  chaleur  et  d'alkali,  indiqués 
par  des  instrumens  ad  hoc.  Les  mouvemens  des 
liquides  s'opéreraient  par  des  systèmes  de  pompeâ 
et  de  tuyaux  armés  de  soupapes  et  de  robinets; 
des  bassins  particuliers- feraient  consacrés  atix 
linges  de  diverses  natures,  fin,  moyen  et  gros- 
sier.   L'emploi  de   la  vapeur,  du  chlore,  des 
agens  chimiques ,  et  de  nombreux  mécanismes 
abrégeraient  prodigieusement  les  dépenses  elle 
travail  ;  une  production  économique   et  facile 
donnerait  donc,  en  opérant  sooiétairement,  des 
résultats  parfaits.  Puis  les  ft»nctions  de  blanchis- 
serie   perdraient  leur  caractère  immonde  pat 
alliage  à  [art  et  à  la  science ,  et  par  l'importance 
qu  elles  acquerraient  en  s' agrandissant  ainsi.  — 
N  avons-nous  déjà  pas  vu  dans  la  société  actuelle, 
quand  l'action  atteignait  la  grande  échelle,  des 
savansj  des  pairs  de  France^  comme  Chaptal  et 
Berthollet ,  se  faire  blanchisseurs  et  teinturîerfr? 
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Il  est  à  remarquer  <pie  la  mécanique^  qui  rend 
de  si  puissaus  services  à  l'industrie  manufactu- 
rière, depuis  le  jour  où  Ion  a  passé  du  petit  atelier 
à  la  grande  fabrication,  que  la  mécanique,  dis-je, 
s'introduirait  de  suite  dans  l'industrie  domestique 
dont  elle  est  exilée  aujourd'hui.  —  Le  ménage 
civilisé  ne  connaît  encore  qu'uNE  seule  machine, 
qui  est  le  tourne-broche.  —  Et  cependant,  à  cô^é 
du  ménage  civilisé,  on  peut  voir  les  dispositions 
des  cuisines,  lingeries,  blanchisseries,  etc.,  des 
grands  établissemens  faits  au  compte  des  villes 
mk  du  gouvernement.  Cinq  ou  six  femmes,  dans 
une  cuisine  peu  spacieuse,  propre,  bien  tenue, 
pourvue  de  quelques  machines,  d'un  énorme 
fourneau  à  divers  compartimens,  et  d'un  système 
de  tuyaux  hydrophores,  suffisent  amplement  à 
la  préparation  de  la  nourriture  quotidienne  de 
six  et  huit  cents  personnes. 


r 


Les  découvertes  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
sique, ainsi  que  la  mécani(jue,  rendraient  donc 
promptement  d'immenses  services  dans  le  mé- 
nage sociétaire ,  par  application  à  la  cuisine ,  à  la 
conservation  des  fruits  et  des  viandes,  à  la  blan- 
chisserie ,  etc.  ;  -mais  c'est  surtout  dans  les  manu- 
tentions des  greniers^. où  seraient  emmagasinées 
et  classées  les  récoltes  sèches  du  canton ,  et  dans 
le  cellier  et  la  grande  cave  du  Phalanstère,  que 
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les  emplois  de  ces  sciences  acquerraient  beau- 
coup d'importance  et  feraient  des  merveilles. 

3- 

Caves  et  Greniers. 

J'écris  ceci  dans  un  pays  vignoble  où  la  moB8- 
tniosité  du  Morcellement  est  flagrante  à>  faire 
pitié» 

Les  valeurs  perdues  chaque,  année  par  les  fi- 
gnerons  Salinois  sont  incalculables.  *-*  Et  le  fut 
que  j'ai  ici  sous  les  yeux  se  manifeste  plus  on 
moins  en  tout  pays  habité  par  de  petits  pro- 
priétaires de  vignes  ou  fermiers  vignerons. 

K 

D'abord,  H  plupart  de  leurs  caves  sont  mau- 
vaises, étroites,  incommodes,  mal  di^oséefi, 
mal  garanties.  Puis,  comme  ils  ne  peuvent  les 
meubler  que  peu  à  peu,  et  avec  de  faibles  avances, 
elles  sont  encombrées  d'une  foule  de  petites 
futailles,  généralement  en  trè&-pauvre  état. 

Si  l'année  est  abondante,  ils  ne  peuvent  loger 
toute  la  récolte ,  et  sont  forcés  d'en  vendre  u*e 
bonne  partie  à  vil  prix. aux  spéculateurs  ;  souvent 
même  on  a  été  obligé  d'abandonner  des  récoltes 
sur   pied;   et   les  vignerons  de   ce   pays  vous 
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<Uroat  fort  nettement  que  les  années  d'abon* 
dance  sont  un  mal  pour  eux:  rextrème  dépré- 
ciation des  valeurs  et  Taugmentalroo  dés  frais  de 
récolte  sont,-*— dans  les  grosses  années,-^ deux 
élémens  de  ruine  pour  le  cultirateur.  Ajoutez-y 
Toctroi,  qui  porte  sur  la  quantité. 

L'abondance ,  Tabondance  affamer  le  travail- 
leur !  quelle  société  l  !  ! 

Puis,  ce  qu'ils  mettent  en  cave  Jeur  coûte  ^ 
vous  pouvez  le  croire,  à  tous  ces  vigueroas  isolés, 
das  travaux  incalculables  en  comparaison  de  la 
facilité  de  manutention  que  présenterait  le  grand 
atelier  unitaire,  meublé  de  fçudres  de  dix  ou 
douze  pieds  de  diamètre,  comme  on  en  voit  déjà 
chez  les  grands  propriétaires.  Les  transvasemens 
et  mouvemens  des  liquides  s'opéreraient ,  ainsi 
qu'on  le  fait  en  grand,  avec  des  siphons,  des 
boyaux,  par  la  compression  de  l'air,  etc. 

On  n'a  pas  idée  des  pertes  et  des  avaries  qui 
ont  lieu  dans  cette  multitude  de  caves  :  j'en  ai 
yu  mille  à  la  ville  et  à  la  campagne  ;  l'ensemble 
des  déperditions  causées  par  le  mauvais  état  des 
lieux  et  des  ustensiles,  ne  peut  être  évalué.  — 
Ajoutez  qu'à  ces  détestables  dispositions  il  faut- 
joindre  une  confusion  des  récoltes,^  extrêmemeut 
I.  26 
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dépréciative  de  leur  valeur.  Les  qualités  diffé^ 
rentes  soot  grossièrement  réunies  et  mélangées; 
tandis  que  la  Phalange  récolteraità  part^  et  même 
à  des  époques  successives ,  ses  diverses  espèces 
de  raisins  pour  classer  ses  vins,  les  traiter  cha- 
cun suivant  ses  convenances  particulières.  Elle 
produirait  ainsi,  à  infiniment  moins  de  frais,  des 
qualités  infiniment  supérieures. 

L  œnologie  ou  science  de  la  gestion  des  vins  est 
une  science  très-vaste,  dont  les  applications  de- 
mandent des  dispositions  inconnues  à  la  plupart 
des  vignerons  de  France,  et  qui  d'ailleurs  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  réalisées''  en  petite 
échelle.  —  Souvent  des  coupes,  de  simples  mé- 
langes, suffisent  pour  prévenir  des  avaries,  ou 
pour  doubler  la  qualité  des  vins. 

Ce  n'est  pas  tout  :  obligés  qu'ils  sont,  ces  pe- 
tits cultivateurs ,  de  faire  de  l'argent  pour  vivre, 
et  en  outre  de  faire  de  la  place  dans  leur  cave 
pour  la  récolte  suivante,  les  voilà  contraints  à 
vendre y^an^s  des  vins  que  la  Phalange,  pourvue 
d'avances,  conserverait  plusieurs  années,  dotï- 
blant,  quadruplant  ainsi  leur  valeur  et  leur  qua- 
lité en  les  laissant  vieillir.  —  Dés  valeurs  tîonsi- 
dérables  sont  donc  perdues  en  grande  partie  par 
l'effet  d'une  consommation  trop  hâtée  ;  et  dans 
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tous  les  cas,  le  profit  est  enlevé  en  totalité  au 
producteur,  car,  dans  l'état  de  choses  actuel ,  le 
spéculateur,  le  marchand  en  gros,  peut  seul  réa- 
liser des  bénéfices  résultant  de.  la  conservation 
des  produits  et  de  1  époque  des  ventes. 

Étendez  ces  raisonnemens;  appliquez-les  com- 
parativement à  la  gestion  des  autres  récoltes ,  à 
toutes  les  opérations  du  ménage,  et  vous  vous 
convaincrez  que  notre  régime  domestico-îndus- 
triel  est  une  monstruosité  telle  qu'on  n'eût  pu  faire 
pis  en  cherchant  à  faire  le  plus  mal  possible^ 

'  Tout  ceci ,  savez-vous ,  est  bien  réel  :  c'est  de 
l'arithmétique  implacable,  c'est  du  calcul  in- 
flexible, et  non  de  l'imagination.  Allons  plus  loin. 


§.  n. 


BKANCHE  DES  TRAVAUX  AGEICOLES. 


AB0IJU02f    DU    TOL    ET   DIS   PnOCU. 


Nous  pouTons  quadiuplM*  le  produit 
ée  no0  terrea. 

.FnAIfCOn  DE  NsCFCHATEiV. 


Le  sol  tout  entier  du  canton  sociétaire  est  géré 
comme  domaine  d'un  seulhomm^,  par  suite  de 
l'Association  qui  change  la  possession  territoriale 
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partielle ,  — '  préalablement  el  ^ûmeDt  évaluée , 
"^  cpotre  uae  propriété  actionaaire  hypothéquée 
sur  leûsemble  des  terres  et  des  bâtimens»  sur  le 
matériel  et  les  produits  des  tra?av:i^  da  canton. 

Voilà  de  suite  une  épargne  de  toutes  les  dé- 
penses relatives  à  la  construction  et  k  l'entretien 
des  murs  de  clôture ,  des  démarcations  de  toutes 
sortes  qui  perdent  le  terrain;  une  épargne  »  en 
un  mot ,  de  tous  les  travaux  improductif»  qui 
servent  à  la  défense  de  la  propriété  établie  éQ 
^od^  simple  eX  xaovçelé. 

■ 

La  propriété  passant  au  nu)de  comptm  et  laté- 
ressant  tout  le  monde,  actionnaires  et  travaillera) 
le^vol  est  aboli  ;—^  car  on  ne  se  vole  pas  soi-même. 
A  quoi  serviraient,  d'ailleurs,  les  denrées  et  pro- 
duits volés?  on  ne  peut  plus  les  consommer  dans 
un  ménage  isolé;  on  ne  peut  pas  davantage  les 
vendre ,  car  un  individu  qui  présenterait  des  pro- 
duits à  vendre  aune  Phalange,  se  déclarerait  lai- 
même  voleur  par  ce  simple  fait,  puisque  ce  sont 
les  administrations  phalanstériennes  qui  sont  cha^ 
gées  de  toutes  les  opérations  copimerciales.  — Et 
puis,  songe-t-on  à  voler,  à  se  livrer  au  une  décon- 
sidération flagrante,  quand  on  est  abondamment 
pourvu  en  nécessaire  et  en  plaisirs?  Tontced» 
-^  soit  dit  en  passant  9^^  est  plus  puisswt  coptr^ 
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le  vol  que  les  élucubratioas  fabric[uées  par  la 
morale  à  l'usage  des  affamés  civilisés ,  plus  puis* 
saut  encore,  que  les  tribunaux»  le  carean ,  les 
galères  et  les  échafauds:  (0  le  mal  estprévenu, 
coupé  par  la  racine. 

La  plupart  des  procès  et  collisions  d'intérêts 
sont  l'efiet  du  Morcellement  et  de  Textrème  com- 
plication de  Torganisatton  actuelle.  L'Association 

(i)  tt  Joha'Brown,  qui  a  depuis  long^temps  la  rëputalion  d^uu 
?oleur  accompli,  a  été  amène  devanlle  tribunal  sous  la  pre'vention  de 
s^étre  promené  dans  les  mes  de  Londres  de  manière  à  faire  croire 
qu'il  ftvaii  Tintention  de  vider  les  poches  des  passans.  Brown  a 
proteste  contre  cette  accusation,  et  a  déclaré  de  la  manière  la  plus 
solennelle  qu^il  avait  cessé  d^étre  voleur  depuis  six  mois ,  et  quMl 
avait  repris  son  état  de  tailleur.  Le  lord-màfre  lui  dit  alors  que  son 
cboag^èmeni  de  conduite  venait  de  ceqû^il  trouvait  Tétat  de  tailleur 
plus  avantageux  que  dftlui  de  voleur  \  et  je  n^en  suis  pas  étonné , 
ajoute  S.  S* ,  car  il  y  a  long-temps  que  je  conseille  aux  j^ns  de 
porter  des  chaînes  de  sûreté  à  leurs  mohtres;  et  quant  aux  teon- 
choirs  de  poche,  nous  savons  maintenant  que  les  filons  les  regardent 
commet  De  valant  pas  la  peine  d^étre  volés* 

Le  prévenu,  —  O  milord  !  je  ne  volerai  plus,  je  vous  en  donne 
ma  jparole. 

Le  lord-maire,  —  Vous  admettez  donc  qne  lemétier  est  mauvais 
et  qu^il  ne  rend  plus  rien  ? 

Le  prévenu,  —  Mauvais  ^  milord  *,  il  ne  vaut  pas  le  diable  ;  il  ne 
rend  pas  assez  pour^Iiirc  tenir  Vdmeau  corps.  Un  voleur  ne  gagne 
pas  maintenant  autant  qu^nn  mendiant. 

Le  lord^maire,  —  Dites-moi  la  vérité.  A'vez-vous  repris  votre 
état  parce  que  vous  aimez  mieux  travailler  que  voler  ?  ou  bien  est-ce 
parce  que  vous  trouvez  que  Tétat  de  voleur  ne  rapporte  pas  assez  ? 

brovvn»  —  Je  n^essaierai  pas  détromper  votre  seigneurie,  je  sais 
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terminera  donc  d'emblée  les  contestations  de  li- 
mites, les  chicanes  de  toutes  espèces,  pour  les- 
quelles propriétaires  et  paysans  se  font  dévorer 
aujourd'hui  les  uns  les  autres  par  la  justice. 

Cette  épargne  est  immense  et  ramène  forcé- 
ment, en  outre,  les  hommes  de  lois  aux  travaux 
productifs  de  la  science  et  de  l'industrie.  Le  nou-- 
vel  ordre  de  chpses  doaae  congé  à  cette  race 

que  c^est  iniilHe.  Je  suis  maintenant  tailleur ,  parc*  qu«  jie  trouye 
qu^il  n^y  a  pas  de  profit  à  rester  voleur •■   ^ 

Le  lord^maire,  —  £b  bi<n!.Brbwn,  je  tous  ferai  mettre  ea 
liberté  pour  cette  fois  *,  mais  prenez  garde  à  vous  \  car  vous  êtes  un 
family-man  (homme  de  famille  ,  et ,  dans  Pargot  des  voleurs  an- 
glais, voleur  de  première  classe)^  et  on  veus  surveilleca  de  prés; 
je  crois  en.  effet  que  vous  préférer  les  la  vie  de  voleur  à  celle  d^bon- 
néte  homme  si  elle  vous  rapportait  autant*,  cependant  je  pense  quHl 
est  trés-vrai  que  les  profils  des  voleurs  sont  en  baisse. 

£a  conséquence,  Browna  été  élargi,  et  continuera  sans  donie, 
tailleur  ou  voleur,  à  a^occuper  de  celui  de  ees-deux  états q^tlai^ 
rapportera  le  plus,  n 

'  Emprunté  parBerbrugger,  à  un  journal  anglaU. 

Si  vous  pensez  que  vos  voleurs  préféreront  la  vie  de  voleur  à  celle 
ér.honnéte  homme^  tant  qu'elle  rapportera  autant,  songez  donc  à 
faire  que  le  métier  de  voleur  ne  rapporte  rien,  et  à  rendre  ettrayant 
et  lucratif  le  métier  d^honnéte  homme.  Cela  vaudra  bien  votre 
morale ,  vos  lois  et  vos  prisons,  a  P^ous  aimez  mieux  voler  que 
•m  travailler,  ti  f  h!  la  faute  en  est  à  vous,  législateurs  imbécilles, 
qui  n^avez  pas  su  rendre  à  votre  peuple  le  travail  aussi  aimable 
que  le  vol  !  .;, 

A  cette  anecdote,  ajoutons-en.  une  racontée  par  Montaigne,  et 
dont  le  lecteur  tirera  facilement  la  moralité.  Cette  anecdote  est  du 
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improductive  et  parasite  de  procureurs ,  d'avoués, 
d'avocats,  qui  ne  savent  qu'embrouiller  les  af- 
faires particulière^  et  jeter  le  désordre  dans  les 
affaires  publiques  qu'ils  ont  sans  cesse  la  prêtent 
tion  de  régenter  avec  leurs  absurdes  subtilités 
idéologiques  et  chicanières  :' -^-choses  assez 
prouvées  par  leurs  œuvres  dans  les  quarante  an- 
nées qui  viennent  de  s'écouler.  —  Toutes  ces  in- 
dividualités, que  la  société  actuelle  réduit  au  rôle 

plus  au  moins,  à  la  reslitulion  pr^s,  Phis^Loire  de  la  gran.d^  msi- 
joritë  des  voleurs. 

tt  £q  la  terre  d^un  mien  parent,  l^anllre  iour  que  i'estois  en  Ar- 
maignac,  ie  veis  un  païsan  que  chascun  surnomme  le  Larron.  Il 
faisoit  ainsi  le  conte  de  sa  vie  :  Qu'estant  nay  mendiant,  et^rouvant 
qtt^è  gaignerson  pain  au  travailde  ses. mains,  il  n^arriverbit  iamais 
à  se  fortifier  assez  contre  rfndigcnce,  il  s^advisa  de  se  faire  larron  : 
et  avoit  employé  à  ce  mestier  toute  sa  jeunesse,  en'seuretë,  par  le 
moyen  de  sa  force  corporelle;  carilmoissonnoitetvâidangcoitdes 
terres  d^aultruy,  mais  c^estoit  au  loin^  et  à  si  gros  morceaux ,  qu^il 
estoit  inimaginable  qu^un  homme  en  eust  tant  emporté  en  une  uuict 
sur  ses  espaules;  et  avoit  soing,  oultre  cela,  dVgualer  et  disperser  le 
dommage  quMl  faisoit,  si  que  la  foule  estait  moins  importable  à  cha^ 
que  particulier.  Il  se  treuvc,  à  cette  heure  en  sa  vieillesse,  riche  pour 
un  homme  de  sa  condition^  merci  à  cette  trafique,  de  laquellc.il 
se  confesse  ouvertement.  Et  pour  s^accommoder  avecques  Dieu  de 
ses  acquests,  il  dict  esire  touts  les  iours  aprez  à  satisfaire,  par  bien- 
faicts,  aux  successeurs  de  ceulx  qu^il  a  desrobbez  ;  et ,  s^il  n^achéve 
(car  d^y  pourvcoir  tout  à  la  fois,  il  ne  peult)  qn^il  en  chargera  ses 
héritiers,  à  la  raison  de  la  science  quMl  a  luy  seul  du  mal  qn^il  a  faict 
à  chascun.  Par  cette  description,  soit  vraye  ou  faulse ,  cettuy  cy 
i^f^iàe  le  larreciu  comme  action  déshonneste  et  le  hait,  mais  moins 
^iMl^iodigence;  s'en  repent  bien  simplement ,^mais  entani  quelle 
estait  ainsi  contrebalancée  etcompenseeil  ne  s-eu  repent  pas.  n 
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de  iireloaSy  seront  élevées  à  la  cUgoilé  d'honuMS 
utiles  ;  et  cieite  dignité  lenr  sera  plu$  luciratÎTe  el 
plus  glorieuse  que  ne  leur  sont  aujourd'hui  leur 
science  de  mots^  lent  langue  et  leurs  poumoDi 

Je  ne  rappellerai  pas  ici  tout  ce  que  j'ai  dit 
précédemment  sur  l'immense  supériorité  indus* 
trielle  de  la  culture  en  grande  échelle,  comparëa 
k  la  culture  morcelée  :  le  morcellement  appau«* 
yrit,  ruine  le  sol,  détériore  et  abâtardit  les  races 
d'animaux  ;  il  crée  une  superfé talion  d'instru- 
xaens  le  plus  souvent  grossiers  et  mal  calculés;  il 
multiplie  les  travaux,  les  chômages,  les  pertes 
de  temps  ;  il  fait  obstacle  à  l'introduction  prati- 
que des  bons  procédés  sci^nti^ques,  par  les  in- 
fluences combinées  de  la  routine,  deTignoraDce» 
de  re:{^guité  des  capitaux ,  etc. 

La  culture  sociétaire  produit  tous  les  avantages 
opposés;  cela  a  été  dit  et  compris.  — Spéculons 
maintenant  sur  les  eflfets  de  la  propriété  compo- 
sée et  de  l'absence  du  voK  Écoutons  un  moment 
Fourîer  : 

«  Une  boussole  ipriudipate  des  Civilises,  dans  leurs  distributiops 
de  cultures,^  leurs  assoiemens,  leurs  époques  de  cueillettes,  c^est  U 
risque  de  v(d.  Dites  a  un  agronome  :  Vous  semez  là  du  blé,  jV 
mettrais  on  verger  ;  le  terrain  me  semMe  convenable  :  m^ti- 
pondra-t-il ,  mais  je  serais  volé;  c^est  un  loç^  que  je  ne  peia  f^ 
siurveitler.  Reproche^Kkii  de  vendanger  trop  lot  »  de  xéçtiM  ^ 
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yergafs  avafit  maEturité  ;  il  vdus  âiia  :  Vom  anrcs  raj»<m;  mw  j« 
serais  yoW;  je  n'auraiâ^  rien ,  et  je  suis  Ibns^  de  caeillir  mes  fruits 
encore  yerts.  »        Traité  de  r Association  ^  tMû6  a ,  fog«  5i . 

En  Harmonie  9  on  ne  court  auetin  de  ce»  ris-^ 
ques;  les  distributions  de  cultures  s'établissent 
en  pleine  convenance  avec  le  terrain,  et  rien 
n'empêche  qu'on  répartisse  à  chaque  sol  ce  qui 
lui  est  assorti.  Cette  répartition  s'opère  suivant 
trois  modes  que  nous  décrirons  plus  tard  et  qui 
donnent  aux  campagnes  un  aspect  enchanteur  » 
tout  en  favorisant  au  plus  haut  point  l'accroisse- 
ment  des  bénéfices  par  l'emploi  de  la  gestion 
agricole  la  plus  savante. 

Citons  maintenant  un  passage  du  Traité  de  l'As- 
sociation qui  met  dans  tout  son  jour  l'heureuse 
influence  de  Tesprît  de  propriété  composée. 

«  Un  des  ressorts  les  plus  puissanspour  concilier  le  pauvre  et  le 
ricbe,  c^est  Tesprit  de  propne^^  sociétaire  ou  composée.  Le 
pauvre  (i)  en  Harmonie,  ne  possédât-il  qu*une  parcelle  d^ac- 
lion,  qu'un  vingtième,  est  propriétaire  du  canton  entier,  en  par- 
ticipation ;  il  peut  dire  :  nos  terres ,  noire  palais ,  nos  cbâteaux , 
nos  forêts,  nos  fabricpies,  nos  usines;  tout  est  sa  propriété;  il 
est  intéressé  ^  tout  Fensemble  du  mobilier  et  du  territoire. 

»  Si  dans  Fétat  actuel  on  détériore  ttne  forêt,  cent  paysans  le 
verront  avec  insouciance.  Lalurêt  est  propriété  sinq[>le  ;  elle  n'ap- 

(i)  Le  mol  paurre  H^implique  pat  ici  Pidée  de  privalion:  il  ne 
si^ifie  rien  autre  chose  que  le  plus  bas  degré  delà  richesse  sociale. 
En  Harmotiie,  il  ne  peut  pas  exister  de  pauvre  proprement  dit. 
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partient  qu'au  seigneur;  ils  se  réjouissent  de  ce  qui  peut  lui  prë- 
judicier,  et  s'efforceront  furtivement  d'accroître  le  dégât.  Si  le 
torrent  emporte  des  terres ,  les  trois,  quarts^des  habitans  n'en  ont 
pas  sur  ses  bords  et  se  rient  du  dommage  :  souvent  ils  se  réjouis- 
sent de  voir  les  eaux  ravager  le  patrimoine  d'un  riche  voisin^ 
dont  la  propriété  est  simple ,  dépourvue  de  liens  avec  la  masse  des 
babitans ,  \  qui  elle  n'inspire  aucun  intérêt. 

»  En  Harmonie,  ou  les  intérêts  sont  combina  et  où  cbacun  est 
associé,  ne  fut^e  que  pour  la  porti(»i  de  bénéfice  assignée  au 
travail ,  cbacun  désire  constamment  la  prospérité  du  canton 
entier;  cbacun  soufire  du  dommage  qu'essuie  la  moindre  portion 
du  territoire.  Ainsi,  par  intérêt  personnel,  la  bienveillance  est 
d^\  générale  entre  les  sociétaires ,  par  cela  seul'  qu'ils  ne  sont 
pas  ^lariés ,  mais  co-intéressés  ;  sacbant  que  toute  lésion  sur  le 
produit ,  ne.  fût-elle  que  de  douze  oboles ,  ôtera  cinq  oboles  à 
ceux  qui,  privés  de  fortune  et  d'actions,  n'ont  part  qu'au  divi- 
dende industriel  fixé ,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  à  trois  classes  de 
dividendes.  »  Traité  de  V Association^  tome  a  ,  page  78. 

Aujourd'hui,  la  destruction  du  poisson  et  du 
gibier  est  portée  à  son  comble  ;  chacun  lue,  ra- 
vage et  braconne  pour  son  compte,  autant  qu'il 
le  peut  :  on  va  jusqu'à  empoisonner  des  rîvièTes 
pour  recueillir  la  vingtième  partie  du  poisson 
qu'on  détruit.  —  En  Harmonie ,  le  ravage  et  la 
dépopulation ,  sans  favoriser  aucun  intérêt  parti- 
culier, lèsent  au  contraire  les  intérêts  de  tous: 
de  telle  sorte  que  l'on  gagne  d'immenses  produits 
sans  rien  faire  ^  par  cela  seul  que  l'esprit'de  pro- 
priété composée  préside  à  Taménagement  des 
rivières  et  des  forêts.  On  s'entend  nécessairement 
sur  les  époques  d'ouverture  et  de  clôture  de  la 
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chasse  et  de  là  pêche  y  qui  cessent  d'être  des  dé- 
vastations pour  devenir  de  véritables  récoltes. 
Tous  les  amateurs  de  chasse  et  de  pèche  s'accor- 
dent à  dire  qu'en  ce  isens  un  bon  régime  d'amé- 
nagement des  rivières  et  des  forêts  serait  pour 
une  nation  une  source  de  richesses  qui  n'est  pas 
à  dédaigner.  Mais  la  police  de  la  chasse  et  de  la 
pêche  ne  peut  être  bien  établie  qu'à  la  condition 
d'être  consentie  par  la  masse  et  de  servir  tous  les 
intérêts  ^  ce  qui  n'est  pas  possible  en  système  de 
Morcellement. 

;  L'ensemble  des  manœuvres  et,  l'unité  d'action 
sociétaire  assureraient  aussi  la  facile  et  prompte 
destruction  de  toutes  V^^  races  malfaisantes  et 
nuisibles  9  oiseaux  de  proie , -insectes  et  quadru- 
pèdes. Au  sein  de  l'anarchie  actuelle  5  vingt  cul- 
livateurs  auront  beau  pratiquer  avec  grands  soins 
l'échenillage  sur  leurs  propriétés:  toutes^  leurs 
peines  sont  vaines ,  si  les  voisins  ne  les  imitent 
pas-,  si  la  mesure  n'est  pas  générale  et  unitaire. 
—  Aussi  est-ce  chose  faite  pour  apprêter  à  rire , 
que  de  voir  nos  cent  à  cent  cinquante  sociétés 
d'agriculture  s'escrimer  chaque  année  contre  les 
rats  et  les  cheniUes;  —  sans  préjudice  des  or- 
donnances royales  contre  les  hannetons,  dont 
l'exécution  est  confiée^  comme  on  sait,  à  nos 
infortunés  sous^préfets. 
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Le  CiyiUsé  a  bonne  grâce  vraiment^  à  s'inti^ 
tuler  roi  de  la  création ,  quand  il  est  débordé  et 
battu  par  les  insectes,  -^  C'est  qiie>  voye^-vous, 
f  homme  isolé  est  le  plos  faible ,  le  plus  misérable 
et  le  plus  souffreteux  dei^  êtres.  St^Dieu  Tappelle 
à  gouverner  la  terre,  c'est  à  la  condition  du  rai^ 
liement  de  toutes  ses  individualités.  La  cou-* 
ronne  n'est  pas  pour  l'individu ,  mais  pour  l'es^ 
pèce.  Elle  ne  s'en  saisira  que  le  jour  où  elle  saura 
combiner  ses  moyens  et  ses  forces  :  jusqne-là^ 
l'homme  n'est  qu'une  caricature  de  roi,  un  roi 
comme  les  César  et  les  Alexandre  qu'on  trouve 
à  Charenton.  — Voyez,  la  Civilisation  prend  si 
bien  ses  mesures,  que  le  Grand-Low>etier  qu'elle 
prépose  à  la  destruction  des  espèces  malfaisantes» 
se  trouve  précisément  l'homme  de  tout  le  royaume 
qui  a  le  plus  d'intérêt  à  leur  conservation....  car 
s'il  n'y  avait  plus  de  loups  ^  il  n  y  aurait  plus  de 
grand-louyetier.  En  vérité,  ma  pauvre  Civilisation, 
tes  philosophes  t'ont  bien  perfectionnée  !  quelles 
ingénieuses  combinaisons  !!  ^—  et  puis  c'est  qu'en 
toutes  choses  il  en  ejst  ainsi.  Poursuivons. 

Aujourd'hui,  un  ruisseau  parcourt  une  vallée; 
il  n'est,  pour  les  propriétaires  des  prés  et  des 
champs  qu'il  traverse,  qu'un  sujet  de  contesta** 
tiohs  et  de  procès. —  En  Harmonie^  au  contraire, 
on  ménage  des  bassins  dans  le  haut  des  vallées; 
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on  distribue  unitairemeni  des  rigoles  d'irrigation  ; 
et  le  ruisseau  devient  doublement  utile ,  et  par 
l'abondance  des  poissons  qu'il  nourrit  dans  les 
réservoirs»  et  par  Tarrosemeot  général  des  pentes 
et  cultures  qu'il  féconde,  et  dont  il  double  et 
triple  les  récoltes. 

• 

En  voilà  bien  assez  pour  démontrer  sans  ré- 
plique que  la  haute  gestion  agricole  des  cantons 
sociétaires  est  douée  d'une  puissance  prodqctive 
incalculable.  Que  serait-ce  si  nous  énumérions,  à 
un  point  de  vue  plus  élevé,  l'influence  de  la  cul- 
ture intégrale  telle  que  le  nouvel  ordre  est  ap- 
pelé à  la  réaliser  sur  le  globe  entier,  par  suite  de 
limitation  rapide  du  premier  canton  harmonien 
qui  sera  établi  ! 

s.  III. 

BRAUCPS  DES  TR4VAIJ|^  IMJUJVACfUaiEIE^. 

QtESTlOIT   DJU   MiCBCSBS. 


Toutes  les  fois  que ,  dans  un  atelier,  Taetion  sera  par- 
Tvmie  àt  une  ttll»  limpUcité  qu'va»  tlAm  pui«e  jr 
remplacer  un'  homme ,  soyex  sûr  que  le  chien  de- 
viendra un  ouvrier,  et  l'homme  v|i  meoditni.  ... 
Que  deviendront  ces  hras  innombrables  que  le  talent 
d'un  mécaoieien  aura  désoccupés? 

LâvOHTBY. 

L'immense  supériorité  de  la  fabrication  en 
grand  sur  la  petite  fabrication  dans  cette  bran^ 
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che  est  assez  démontrée  par  les  faits.  Toutes  les 
fois  que  la  grande  industrie  manufacturière,  ayec 
ses  machinés,  ses  capitaux,  ses  vastes  ateliers  et 
la  division  du  travail,  est  venue  s'installer  quelque 
part,  elle  a  subiteînçnt  écrasé  les  petites  indas- 
tries  du  même  genre,  qui  se  trouvaient  à  sa  pro- 
ximité. Ceci  est  bien  constaté.  Toutefois,  nous 
aurons  quelques  importantes  réflexions  à  faire  à 
ce  sujet. 

Aujourd'hui  \  quand  une  machine  vient  à  s'in- 
troduire, elle  casse  instantanément  les  bras  à  une 
foule  d'ouvriers.  —  On  sait  qu'on  n'a  pas  osé  réa- 
liser l'emploi  des  scies  mécaniques  dans  les  ca^ 
rières  de  pierres  des  environs  de  Paris,  parce 
que  cette  puissance  immense  aurait  enlevé  leur 
gagne-pain  à  une  foule  d'ouvriers.  —  M.  Laffite 
voulait  établir  une  grande  brasserie  centrale,  et 
il  a  reculé  devant  le  même  résultat.  Enfin ,  der- 
nièrement, à  Paris  encore,  on  n'a  pas  osé  établir 
des  machines  à  coudre  les  pantalons  de  pacotille, 
parce  que  cette  invention  eût  porté  un  coup  fatal 
à  trente  mille  femmes  qui  vivent  aujourd'hui  de 
ce  travail. 

D'une  part ,  l'emploi  des  machines  est  évidem- 
ment favorable  à  la  création  des  richesses;  et 
l'on  ne  peut  nier,  d'autre  part,  les  crises  funestes 
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auxquelles  leur  introduction  donne  naissance, 
et  qui,  précisément,  constatent  leur  énergie 
productive. 

Ces  crises  sont  un  résultat  mille  fois  prouré 
par  lexpérience ;  car ,  malgré  les  trois  exemples 
que  je  viens  de  citer,  les  grands  industriels  re- 
culent rarement  devant  les  conséquences  désas- 
treuses que  nous  signalons.  —D'ailleurs ,  qu'ils 
reculent  ou  non ,  il  n'en  est  pas  moins  avéré  ,  en 
thèse  générale,  que  dans  la  forme  sociale  actuelle 
l'introduction  d'une  machine,  qui  est  en  soi-même 
un  bien  d'autant  plujs  grand  que  la  machine 
épargne  plus  de  travail,  entraîne  toujours  avec 
elle  un  mal  exactement  proportionnel  à  cette 
épargne,  c'est-à-dire,  proportionnel  à  la  valeur 
productive  de  la  machine.  De  telle  sorte  que  le 
mal  et  le  bien  étant  ainsi  liés,  on  est  dans  l'obli- 
gation de  ne  pas  réaliser  le  bien,  ou  de  créer  un 
mal  en  faisant  un  bien  :  résultats  qui  tous  deux 
sont  pitoyables. 

Hé  bienl  comment  se  tire  de  là  l'économie 
politique?  —  Gomment?  eh!  mon  Dieu,  avec  son 
escobarderie  ordinaire;  absolument  comme. dans 
le  cas  de  la  grande  et  de  la  petite  propriété  ,  du 
monopole  et  de  la  concurrence  anarchique.  Au 
lieu  de  reconnaître   qu'il  y  a  vice  de  part  et 


/. 
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d'autr6  f  et  d'établir  la  nécessité  d'une  oouvdle 
combinaison  des  intérêts  industriels ,  elle  vous 
débite  des  subtilités  puériles  et  cruelles  à-Ja*- 
foiS;  pour  prouver  qu'il  ne  faut  pas  s'inquiéter 
du  mal  tramitoire  causé  par  l'introduction  des 
machines.  —  i)u  mal  transitoiref  Mejsseigneurs? 
serait-ce  donc  que  le  déyeloppement  de  U  science 
s'arrête  ;  serait-ce  qu'on  ne  fait  pas  chaque  jour 
des  inTentioos  et  des  perfectîonnemens  mécaai*' 
ques  ?  et  ce  mal  que  vous  qualifies  de  tramUoin^ 
n'est-il  pas  chaque  jour  renouvelé ,  et  permanent 
par  conséquent  dans  votre  chère  Gif  iUsation? 

Hais  ce  n'est  pas  tout  :  voici  une  découverte 
encore  plus  curieuse  de  la  science  de  nos  doo 
teurs  : 

L'introduction  d'une  machine  >.  disent-iU ,  au 
lieu  d'être  nuisible  aux  ouvriers ,  est  au  contraire 
un  bien  pour  eux;  ils  trouvent  à  cela  deux  rai- 
sons : 

La  première,  c'est  que  les  objets  fabriqués 
baissent  de  prix,  et  que  les  ouvriers  peuvent  se 
les  procurer  à  meilleur  marché.  -^De  telle  sorte, 
n'est-ce  pas,  qu'un  ouvrier  qui  gagnait  quarante 
sols  par  jour  à  faire  des  bonnets  de  coton,  ck^t 
s'estimer  fort  heureux  quand  il  est  privé  de  tra- 
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vaU  par  riniroductîon  dune  m,achihe  à  faire  les 
bonnets  de  cotons  ;  car  alors  le  bonnet  de  coton 
qui  lui  coûtait  seize  sous  ne  lui  en  coûtera  que 
dix  désormais.  Ote  donc  respectueusement  ton 
bonnet  de  coton  pour  faire  honneur  à  ces  mes- 
sieurs quand  ils  passent  élevant  toi,-bienhéiireuï 
ouvrier,  ouvrier  fortuné  ! 

La  seconde  raison  qu'ils  donnent,  nos  doc- 
teurs, c'est  que  l'abaissement  du  prix  augmente 
la  consommation,  et  pai^  eonséquent^  à  la  longue, 
la  quantité  de  la  fabrication  ;  de  telle  sorte  qu'oijt 
finit  toujours  par  employer  autant  de  bras  à  telle 
production,  après  l'établissement  des  machines, 
qu'on  en  employait  auparavant.  — ^Ah!  an  finit 
toujours!  et  avant  qur'on  ne  finisse;  pendant  le 
temps  qui  s'écoule  entre  la  réduction  des  brœil 
et  leur  retour  au  travail,  que  se  passe-t-il ,  mes 
maîtres  ? 

A  .  .  .  • 

Qtteia  pitoyables  raisonnemens!...  quand  on 
admet  que  les  inventions  sont  journalières ,  ne 
doit^>ii  pas4idmettre  que  les  cri^s  sontjourna-^ 
lierez  aussi? — je  voudrais^quç  l'on  découvrît  dé- 
main un  procédé  pour  Mre  de  l'économie  polî^ 
tique  à  la  vapeur,  — *ce  qui  nW,  ma  foi,  pas  im- 
possible,—et  nous  verrions  si  ces  êtres  qui  vivent 
de  leurs  livres  .et  de  leurs  cours  d'économisme  ^ 
I.  27 
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ne  modifieraient  pas  leur  opinion  sur  le  bon- 
heur dont  sont  favorisés  les  ouvriers  à  la  création 
des  machines  ! 

D'ailleurs  pour  en  finir  avec  les-économistes  et 
leur  renfoncer  leur  science  jusqu'au  fin  fond  de 
lagoi^e,  demandez-vous  donc  un  peu.  ce  qui 
adviendrait  si  demain  tous  les  travaux  étaient 
exécutés  par  des  machines?  — r  Ce  serait  la  per- 
fection idéale  du  système  de  ces  beaux  sayans. 
—  Les  produits  baisseraient  de  prix,  il  est  vrai; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  la  classe.ouvrière  n'atiraà 
rigoureusement  pas  le  sou  pour  s'en  procurer.     « 

C'est  toujours,  comme  on  voit,  l'accouple- 
ment du  mal  et  du  bien,  ^et  la  marche  vers  la 
féodalité  de  quatrième  phase,  tant  qu'on  reste 
dans  le  milieu  insociétaire  et  morcelé. 

Placez-vous  maintenant  dans  le  régime  socié- 
taire. J\  est  clair  comme  le  jour  qu'alors  l'éta- 
blissement d'une  machine  servant  à  enrichir  la 
Phalange ,  est  un  bien  pour  tous ,  propriétaires 
et  travailleurs  :  càt  travailleurs  et  propriétaires 
participent  tous  aux  bénéfices  de  la  Phalange.-^ 
Nous  démontrerons  d'ailleurs  que,  par  suite  du 
mode  même  de  l'organisation  des  travaux,  cba^ 
que  homme  seisa  toujours  assuré  d'avoir  en  snr^" 
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boadance  des  foncUoas  honorablement  rétri- 
buées à  remplir. 

Voilà  don€>  sur  celte  question  comme  sur 
toutes  les  autres,  la  véritable  et  bonne  .et  hu- 
maine solution  donnée  par  l'Association ,  en  re- 
gard et  face  à  face  avec  les  désastreux  effets  du 
Morcellement.  Continuons. 

On  sait. que  la  division  du  travail  introduite 
dans  la  fabrication  en  grande  échelle,  a  augmenté 
la  puissance  productive  dans  une  proportion  in- 
calculable. (i) 

Or,  ce  principe  de  la  division  du  travail  n  a  été 
jusqu'ici  appliqué  qu'à  l'industrie  manufacturière, 

(i)  Voici,  pour  faire  apprécier  la  valeur  du  principe  de  la  division 
du  travail ,  une  citation  empruntée  à  Tun  des  pères  de  réconomie 
politique,  Adam  Smith  :  il  sV&prime  ainsi  dBnsses  Recherches  sur 
la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations  : 

tt  Plus  de  développement  dans  les  puissances  productives  du 
travail,  c^ est-à-dire,  plus  d^adresse,  d'activité  et  d^it^telligence  dans 
la  manière  dont  partout  aujourd'hui  on  l'applique  et  on  le  dirige, 
c'est  là  l'effet  de  la, division  du  travail......  Prenons  pour  exemple 

upe  manufacture  dont  l'objet  parait  peu  important ,  mais  qui  a 
mérité  plus  d'une  fois  qu'on  en  remarquât  {es  détails  avec  une  sorte 
d'admiration^  je  veux  dire  la  fabrication  des  e'pinp^les.  Un  ouvrier 
qui  d'une  part  n'aura  pas  été  élevé  pour  ce  métier^  dont  la  division 
du  travail  a  fait  un  art  séparé ,  et  qui  de  l'autre  n'aura  aucune 
habitude  des  machines  dont  on  y  fait  usage ,  et  auxquelles  proba- 
blement cette  même  division  a  donné  naissance  \  cet  ouvrier  peut* 
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parce  que  l'industrie  manufacturière  seule  s'est 
mise  sûr  le  pied  de  la  grande  échelle.  L'agricul- 
ture mprcélée  et  le  ménage  morcelé  s'y  refu- 
sent ,-«-<- tandis' que  l'agriculture  «t  le  ménage  so- 
ciétaires s'y  prêtent  merveilleusement.  -—  C'est 
donc  encore  ici  une  source  de  richesse  des  plus 
abondantes ,  et  nous  devons  en  prendre  acte. 

être,  avec  tous  les  efforts  de  son  industrie,  ne  parviendra  pas  à  £ure 
en  un  jour  une  seule  épingle,  et  sûrement  il  n'ira  pas  jusqu^à  viogt. 
Maié,  de  la  manière  dont  ce  travail  est  conduit  aujourd'hui, nmhsea- 
leraent  Part  de  T^inglier  est  un  métier  partÊcoUcr ,  mmk  cet  art ic 
distribue  encore  en  différentes  branches ,  dont  chacupe  forme  lia 
métier  séparé.  Dix-huit  opérations  forment  le  grand  art  de  faire 
une  épingle.  Dans  quelques  manufactures ,  ces  dix-huit  opération 
sont  presque  toutes  exécutées  par  autant  de  mains  différentes. 
Cependant  j^ai  vu  une  nianufacture  d^épingles  qui  n^ employait  qoe 
dix  hommes ,  dont  quelques-uns  par  conséquent  s^occupaient  de 
deux  ôu  trois  manipulations  particulières.  L'établissement  état 
pauvre,  et  dès-lors  mal  pourvu  des  machines  nécessaires;  mais  le 
zèle  quelquefois  suppléait  à  tout ,  et  le  travail  commun  donnait 
alors  par  jour  don^e  livres  dVpingles  de  moyenne  grandeur.  Or,  la 
livre  se  formant  de  4i000  épingles,  il  s^ ensuit  qu^il  en  sortait  pbi 
de  4B,ooo  par  jour  de  la  main  de  dix  personnes,  et  que  chaou  de 
ces  ouvriers,  faisant  la  dixième  portion  du  travail  général ,  doit  être 
considéré  individuellement  comme  Partisan  de  4i^o  épingles  pat 

jour Dans  tous  les  autres  genres  d'arts  et  de  manufaotures,  lu 

effets  de  la  division  du  travail  sont  les  mêmes Ce  grand  aceroiwe' 

ment  dans  la  quantité  de  Pouvrage,  qne,.par  une  suite  de  la  division 
du  travail,  un  petit  nombre  de  mains  est  en  étal  de  faire ,  est  àà  i 
trois  circonstances  différentes  :  d'abord ,  à  une  plus  grande  dexté* 
rite  de  Pouvrier,  qui  doit  faire  mieux  et  plus  prompteni«it  nat 
simple  opération,  qui  est  la  seule  occupation  de  isa  vie;  ensuite,  à 
P  épargne  du  temps  que  Pon  perd  ordinairement  en  passant  d'an 
ottTrage  à  Pautre;  enfin,  à  Pinyention  d'un  grand  ttombre  deaaa- 
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Eafin  rappelons,  en  terminant,  que  la  com- 
binaison des  travaux  d'ateliers  et  de  fabrique  avec 
les  travaux  agricoles^  met  ta  Phalange  en  garde 
contre  toute  perte  dé  temps  provenant  de  Tëtat 
tle  l'atmosphère  ou  de  la  saison.  Plus  de  chômage 
industriel,  plus  de  montens  ga^illés ,  plus  de 
temps  perdu. 

• 

chines  qui  facilitent  et  abrègent  le  travail  y  et  rendent  un  homme 
capable  de  Touvrage  de  plusieurs....  Ainsi  la  division  dn  travail, 
en  mullîplrant  les  productions  de  tons  les  arts  dans  une  sàdété  bien 
ordonnée,  enfante  cette  opulenoe  uaiterteOe,  qui  ckrcuk  et  st  ré- 
pand jusqu^aux  dernières  classes  du  peuple,  n 

Cette  opulence  universelle  .qui  circule.*,!!!!  TtiUl'il  un  front 
d^écononriste  pour  oser  ^érire  une  phrase  pareille  i 

LëmoQtey,  qm  rapporte  aussi  ce  passe^  d^Adam  Smith  t  Tac* 
compagne  de  la  réflexion  smvante  : 

tt  On  voit,  en  dernière  analyse  que,  par  la  division  du  travail ,  les 
ppè^ratiottS  des  artsse  partagent  en  tant  de  fractions  que  tcmtessont 
«x4cutë«s.  av9c  promptitude  et  facilité,  ou  pair  des  machiaes-ow 
vritres^  ou  par  dès  hommes  à  qui,  par  analogie,  conviendrait  le 
nom  S' ouvriers-machines,  n 

Et  moi  j^âjoute  :  on  voit  que  les  économistes  n^ont  pas  inventé  le 
principe  de  la  division  du  travail,  qui  s'ieU  mtroduitpar  le  ft^cdes 
IperlectionniemenssiMrGes'sifsqueles  maaufactiiriersont  apporté  dans 
leli  procédés  techniques  dMndustrie.  —  Ces  économistes ,  eux , 
u^ônt  su  que  prendre  ce  principe  après  sa  réalisation,  en  adoptant 
ei  vantant  bêtement,  àf  causé  de  fa  paissajpcqproduétive  de  ceprîi^ 
cipe,  Tapplicaiion  qa*en  fait  la  Civilisation  *,  t»pplioatioQ>qi*i  maté- 
rialise et  dégrade  Thomme,  tout  en  étant  le  grand  instrument  qui 
prépare  Ta  vénement  de  rignoble  féodalité  industrielle.  Leur  science 
devait  recliêrcher  un  bon  système  d^applicalion  de  ce  principe, 
un  système  capable  dVn.  faire  jaillir, double  bien,  au  lieu  de  celui 
qui  produit  le  mal  eu  mode  composé.  —  Leur  science  !  je  suis 
bien  bon. 
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Cette  dernière  observation  mérite  bien  d'être 
comptée,  puisque  déjà  l'on  peut  voir  aujourd'hui 
des  populations  agricoles ,  placées  sur  ua  sol  fort 
ingrat,  comme  celles  des  hautes  montagnes  du 
Jura,  trouver,  dans  Talliance  des.  travaux. d'in- 
dustrie et  d'agriculture ,  le  gage  d'une  prospérité 
bien  supérieure  à  celle  de  nombre  de  cultiva- 
teurs'^de  terres  fertiles.  — Dans  nos  montagnes, 
en  effet,  on  peut  voir  des  hommes  qui  se  livrent 
en  temps  opportun  à  la  culture  de  leurs  terres,  et 
qui ,  par  les  mauvais  temps  et  pendant  leurs  six 
n;iQis  d'hiver  et  de  neige,  travaillent  sur  métaux 
et  confectionnent  les  plus  fins  ouvrages  d'horlo- 
gerie. Grâce  à  cette  alliance,  ils  rivalisent  parfai- 
tement avec  les  grandes  fabriques  de  Genève  qui 
les  avoisinent,  et  qui  auraient  promptement  rai- 
son d'eux  sans  cette  heureuse  combinaison.  Ils 
sont  parvenus,  par  6e  moyen,  à  fabriquer  à  des 
prix  extraordjnairement  bas,  et  à  s'emparer  en 
grande  partie  du  commerce  d'horlogerie  de  Con- 
stantinople  et  du  Levant. — Encore  une  leçon 
donnée  aux  économistes  par  nos  montagnards 
du  Jura.  -^  Les  paysans  des  environs  de  Lille,  et 
d'autres  populations  encore,  ont  réalisé,  parle 
même  procédé,  des  résultats  analogues. 
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S.  IV. 

BBANGHE   DBS   OPIBBATIOBS  COIOIBBCULES* 

Li  Mail  Voire  ménage  me  ruiue. 
La  Fimra.  Est-ce  ii|a  dnite  si  tout  est 
horriblement  cher  ebes  les  marchands  ? 
Dialogue  eotifugal. 

Sous  le  rapport  des  opérations  commerciales  , 
la  supériorité  du  régime  combiné  sur  le  régime 
morcelé  est  plus  palpable  encore  que  sous  le 
rapport  des  travaux  d'ordre  domestique ,  agricole 
et  manufacturier.  Rien  n'est  plus  facile  à  démon- 
trer. 

Chaque  petit  ménage  fait  maintenant  ses 
opérations  journalières  de  vente  et  d'achat  en 
toutes  denrées.  Ne  voit-on  pas  dans  les  villages 
voisins  des  villes  un  membre  de  chaque  famille 
perdre  chaque  jour  une  matinée  pour  aller  ven- 
dre un  misérable  pot  de  lait ,  une  charge  de  jar- 
dinage? ne  voit-on  pas  les  paysans  muser  des 
jours  entiers  dans  les  cabarets  et  sur  les  marchés, 
pour  vendre  une  voiture  de  bois ,  quelques  sacs 
de  grains ,  un  millier  de  fourrage ,  etc.  ? 

Puis  chaque  ménagère  va  acheter,  au  fur  et  à 
mesure ,  en  extrême  détail ,  la  viande ,  les  légu- 
mes, les  objets  d  épiceries,  tout  ce  qui  est  nécès- 


saire  à  la  consommation  du  minage.  Que  de 
temps  gaspillé  par  cette  disposition  !  que  de  tra- 
yail  perdu  par  la  superfétation  des  agens  du  com- 
merce,  résultant  du  Morcellement  domestique! 
que  de  richesses  absorbées  par  cette  fonction  im- 
productive !  —  Le  lecteur  n'a  pas  oublié ,  sans 
doute,  la  critique  du  commerce,  esquissée  dans 
}\ïï  des  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage. 

Hé  bien  !  supposez  les  cantons  sociétaires  orga- 
nisés :  un  convoi  d'une  ou  de  plusieurs  voitures, 
conduit  au  besoin  par  un  enfant,  remplace  pour 
l'apport  des  légumes,  du  laitage,  etc.,  les  quatre 
cents  j^mmes  qui  viennent  aujourd'hui  vendre 
péniblement  leurs  denrées  à  la  ville. 

Les  approvisionnemens-du  ménage  sociétaire 
et  des.  magasins  de  la  Phalange  se  font  en  grands 
convois  et  par  opérations  régulières  :  car  les  Pha- 
langes communiquent  directement  entre  elles 
pour  les  achats  et  les  ventes.  Elles  exécutent  sur 
de  vastes  proportions  leurs  transactions  relatives 
aux  denrées  agricoles ,  aux  produits  d'arts ,  de 
manufactures ,  etc,  jet  mettent  ainsi  le  produc- 
teur en  relation  immédiate  avec  le  consom- 
mateur ;  elles  évitent  par  cela  même  de  passer 
sous  la  griflfe  du  Commerce,  et  se  trouvent  en 
gain  de  tous  les  bénéfices  soustraits  à  TactioB 
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mereantile ,  devenue  désormais  inutile  et  rap- 
pelée en  masse  aux  travaux  productifs.  -^  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  les  incommensurables 
avantages  du  commerce  véridique  et  direct ,  et 
sur  le  mode  d'échange  et  de  mouvement  des 
productionsr  des  provinces  »•  des  nations  et  des 
continens.  Il  suffisait  ici  d'appliquer  le  principe 
au  système  d'approvisionnement  quotidien  du 
ménage  phalanstérien.  — 'Du  reste ,  il  est  évident 
que  chaque  Phalange  tire  de  ses  jardins  et  de  ses 
étables  une  grande  partie  des  légumes  et  de  la 
■viande  qu'elle  consomme ,  '  sans  préjudice  toute- 
fois des  comestibles  étrangers  que  l'activité  et 
la  sûreté  djes  relations-  commerciales  amèneront 
facilement  dans  les  offices  de  toutes  les  Phalanges. 

BRâHCHE   DES  «UVAUX  ADHINiSTRATiné 

Facilité  des  recouTramcns  de  l'impôt  sans  non-valeun  ; 
«■ppTiBttion  det  frais  de  pefteptioii;  posribilKé  de 
doubler  les  rerenus  du  6sc  endiiiùiiuant^le  moitié  les 
coBtiibaiioBS  de  ebacun  ;  paiement  iptégnd  de  la 
dette  publique  ,  dans  un  très-court  délai ,  sans  frois- 
sèment  dliitéréti  iikfividaels. 

Tjuport. 

La  substitution  de  la  Phalange  aux  quatre  cents 
ménages  morcelés  facilite  singulièrement  à  l'ad- 
ministration la  perception  des  impôts,  et  tranche 
d'un  coup  toutes  les  questions  à  ce  relatives. 


] 
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En  effet,  avant  de  répartir  aux  membres  de  la 
Phalange,  suivant  leurs  droits  divers,  le  produit 
général  du  canton,  on  prélève  d'abord  l'impôt. 
Le  recouvrement  se  fait  ainsi  à  jour  fixe  en  quatre 
termes.  Ce  mode  de  perception  épargne  au  tré- 
sor, et  par  conséquent  aux  contribuables,  plus  de 
cent  millions  par  an. 

Puis,  toutes  les  industries  étant  solidaires  dans 
la  Phalange,  il  existe  pour  tout  produit  et  pour 
chaque  sociétaire  une  assurance  mutuelle  com* 
plète  et  parfaite,  qui  rend  inutiles  les  isecours  de 
dégrèvemens  accidentels  qX.  met  fin  aux  non-valeurs. 
Les  Phalanges  d'une  province  sont  aussi  récipro- 
quement assurées  les  unes  par  leâ  autres. 

Les  impôts  indirects  sont  radicalement  sup- 
primés. 

Ce  mode  de  contribution  sociétaire  frappe 
également  sur  toutes  espèces  de  richesses,  et 
établit  une  répartition  de  l'impôt  mathématique- 
ment équitable.  Ce  procédé  seyl  permet  de  réali- 
ser tous  les  vœux  que  l'on  émet  aujourd'hui  à 
cet  égard ,  tous  les  désirs  philantropiques  dont 
l'application  est  radicalement  impossible  dans  le 
Morcellement. 

D'ailleurs^  la  question  de  l'impôt  devient,  com- 


PARALLÈLE  DE  LA  PRODUCTION.  4^7 

paralivement  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  par 
suite  de  la  facilité  de  radministration  et  de  la  ri- 
chesse générale^  une  question  de  rien.  Je  ne 
puis  mieux  faire,  pour  couler  à  fond  cette  ques- 
tion, que  d'extraire  un  fragment  d'une  lettre, — 
publiée  dans  le  28*.  numéro  de  la  Réforme  in- 
dustrielle,  tome  I, — dans  laquelle  M.  Tripont , 
premier  commis  des  contributions  directes  de  la 
Rochelle ,  a  traité  ce  sujet  tout-à-fait  de  sa  com- 
pétence. Voici  comment  il  procède  : 

«  l^'.  Facilité  du  recoutrement  de  Vimpêtsans  non-valeur, 
»  La  France  renferme  la  millions  de  contribuables  (je  ne  parle 
que  de  ceux  assujëtis  \  Timpot  direct),  lesquels  représentent 
40  millions  de  cotes  environ.  Il  est  ërident  que  pour  rëgler  la 
portion  contributive  de  chacun,  jl  Êiut  une  vaste  machine  admi- 
nistrative y  un  personnel  nombreux  enlevé  \  la  production ,  des 
soins  continuels ,  des  frais  immenses,  etmalgré  tous  ces  moyens, 
l'impôt  reste  inégalement  réparti ,  le  riche  échappe  et  paie  peu , 
le  pauvre  est  écrasé  et  crie ,  et  de  \k  naissent  des  non-valeurs 
qui  sont  une  perte  pour  le  trésor  ^  et  une  désaffection  générale 
terrible  pour  le  pouvoir.  Il  en  est  de  même  pour  Vimpôt  indirect, 
qui  est  encore  plus  vexatoire ,  en  ce  qu^il  emploie  des  moyens 
vraiment  despotiques ,  et  parce  qu'il  atteint  la  totalité  de  la  po- 
pulation ,  surtout  la  classe  pauvre.  Là  suppression  de  ces  deux 
natures  de  contribution  n'est  pas  possible  :  mais  il  est  Êicile  de  les 
dissimuler,  de  les  rendre  équitabW  et  proportionnelles,  et  en  un 
mot  de  les  faire  acquitter  sans  que  le  contribuable  s'en  plaigne. 
Le  moyen,  c'estde  couvrir  le  sol  de  la  France  de  Phalanstères. 
Il  en  faudrait  15,000  environ.  CShaque  Phalanstère  serait  cotisé 
en  nom  collectif:  on  n'ouvrirait  donc  que  18,000  cotes  qui  se- 
raient prélevées  par  quart,  de  trois  en  trois  mois,  sur  1^  béné- 
fices, sans  que  les  Phalanstériens  eussent  à  s'en  occoper; 
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» 

»  L'assiette  coderait  faieik  :  ils'agirait  simpleiBeat  de  ooosuter 
le  produit  territorial  de  chaque  Phalanstère ,  ses  bené&ces  in- 
dustriels et  sa  coDSommation  moyenne ,  et  sur  ces  trois  hases 
e'tablir  le  contingent  annuel  \  payer.  Ce  serait  un  yëritable 
ahonnement. 

»>  Ou  donc  est  Finipossibilité  ?  . 

»  2°.  Suppression  de$  fraù  de  perception, 

»  L'article  qui  précède  démontre  la  Êicilité  de  cette  suppression. 
Il  est  évident  en  effet  qu*au  lieu  d'avoir  de  yastes  rouages  admi- 
nistratifs, et  |dns  dé ^,000  receveurs  publics,  les  abotmement 
une  fois  fixés  n'exigeraient  que  l'emploi  d'une  centaine  de  percep- 
teurs. U  y  aurait  conséquemment  écommiie  de  [Mrès  de  90  milliom' 
sur  les  frais  d'adininîstration  et  de  recouyremens. 

»  5*".  Possibikiii  de  doubler  les  revenus  du  fisc  en  di- 
minu€mt  de  mdiié  lea  cotUrihuUone  de  ehaéun. 

»  J'ai  dit  que  le  minimum  des  bénéfices  dans  l'ordre  sociétaire 
serait  le  qiukdruple  produit.  Ainsi  téut  individu  qui^  dans  rordre 
social,  gagne  â  fraïics,  en  gagne  8  eii^  Association.  S'il  paie  Kr 
tuellement  au  fisc  90  cent. ,  c'est*it-dire  le  quart  dé  ses  journées, 
cm  pourra  le  cotiser  à  1  franc^  dans  le  Phalanstère^  et  ,.hien  ipie 
sa  cote  soit  doublée^  il  ne  paiera  cependant  que  le  8*.  au  lieu  du 
quart  de  sa  journée.  Il  sera  donc ,  oomparatiyement,  all^  de 
moitié. 

»  4®.  Paiement  intégral  de  la  dette  publique  dane  un 
trèe^oourt  délai,  eane  froissement  d'intérêts  individuels. 

»  Le  quadruple  produit  pmnettant  de  doubler  Fin^inc  es 
dinûttuant  les  cotes  individuelles,  il  est  Êu;ile  de  oonceveir  qpie 
le  gouvernement  aurait  entre  les  mains  des  ressources  immenses 
qui  seraient  toujom^  accrues  par  la  diminution  des  dépenses 
publiques.  Il  les  affecterait  au  rachat  de  sa  dette  qui  serait  bien- 
tôt éteinte.  Cet  état  de  choses  lui  donnerait  une  sups'ématieineoB- 
testable  sur  les  antres  puissances  qui  sont  dl>érées  y  et  mardient 
à  grands  pas  vers  )a  banqueroute. 

»  Ces  diverses  questions  ont  certes  un  intérêt  autrement  majeur 
que  les  ddoats  politiques  presque  toujours  vides  de  sens»  On  vnrt 
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la  liberté  y  eh  bien!  c'est  par  la  richesse  et  le  bien-être  qn^on 
l'obtiendra,  et  non  par  Femeute  périodique  engendrée  par  la 
misère,  et  qui  aggrave  la  misère.  U  serait  dojQC  temps  que 
MM.  les  journalistes  s*en  occupassent  sérieusement.  C'est  un  des 
premiers  deyoirs  de  la  presse » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  l'emploi  de 
cet  impôt,  dans  le  régime  sociétaire.  Pour  sûr  it 
n'y  servira  pas  à  engraisser  des  oisife  et  doter  des 
inutilités. 

La  nation  s'impose,  comme  la  province,  comme 
la  Phalange  pour  le  service  de  ses  besoins  et  de  ses 
plaisirs;  pour  la  création  des  grands  travaux  de 
toute  natpre  dont  elle  doit  retirer  lustre  et  profit  ; 
pour  payer  ses  fonctionnaires ,  rétribuer  ses  sa- 
vons, ^^9i  artistes,  et  récompenser  toutes  ses  illus- 
trations. L'impôt  n'est  plus.un  texte  à  tiraillemens 
et  à  phraséologie  de  tribune  ;  c'est  un  placement 
de  fonds  consenti,  voulu  par  la  nation  et  voté 
par  les  Phalanges. 

Nous  aurions  pu  étendre  beaucoup  le  parallèle 
que  nous  venons  d'ébaucher.  Le  principe  étant 
donné,  c'est  au  lecteur  à  le  généraliser  et  à 
l'appliquer  à  toutes  les  opération^  de  la  vie  in- 
dustrielle de  la  société.  Ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier ,  c'est  que  chacune  des  déperditions  du 
ménage  morcelé  se  multipliant  par  le  nombre 
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des  ménages  d'une  nation ,  la  déperdition  totale 
devient  effrayante,  tandis  qu'en  sommant  au  con- 
traire les  (économies  de  Tensemble  de  toutes  les 
Phalanges,  et  combinant  la  plus-value  qui  en 
résulte  avec  l'accroissement  de  production  dû 
aux  bonnes  dispositions  de  l'industrie  sociétaire- 
active ,  on  voit  la  richesse  générale  atteindre  uo 
degré  qui  n'est  comparable  que  par  opposition 
aux  effets  du  Morcellement. 


s-  VI. 


idPBIS. 


Bans  notre  époque  où  llndustrialisme  fait  proCewon  de 
mépriser  toat  ce  qui  n'ett  paa  manufacture,  aldier, 
ferme-modèle  ou....  phaittn$tire,  on  voit  des  geof  qv 
prétendent  réorganiser  la  société  par  je  ne  snsqndb* 
iunoTations  dan$  la  culture  ie$  pomme$-dt-t*rre.  (*) 

Lnaiinnn. 

Œil  pour  œil  et  dent  pour  dent 

Hoïsi. 


Je  sais  bien  que  c'est  une  route  qui  parait  fort 
triviale  et  bien  basse  à  messieurs  de  la  philoso- 
phie ,  de  l'économie  politique  et  de  la  politiq^ie 
pure,  que  de  passer  par  la  cuisine,  la  basse-cour, 
et  le  MÉNAGE ,  pour  arriver  à  résoudre  les  quefi- 

(^}  Epigraphe  recueillie  exactement  pour  la  pensëe ,  et  approxi- 
mativement pour  Pexpression,  à  une  leçon  de  législation  comparée 
de  M.  Lherminier^  collège  de  France. 
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lions  d'impôt  y  d'emprunt ,  de  salaire ,  et  bien 
d'aqtres  problèmes  sociaux  auxquels  ils  n'osent 
seulement  pas  songer.  >, 

C'est  très-bas  et  très-trivial  en  effet.  —  Aussi 
Fourier  leur  semble^t-il  fort  ridicule  avec  ses 
économies  d'allumettes  et  de  bouts  de  chandelles , 
comme  ils  disent.  Us  ne  descendent  pas  si  bas , 
les  princes  de  la  palabre  !  oh  !  non  vraiment  : 
leurs  spéculations  lumineuses,  sublimes,  puis- 
santes, les  emportent  par-delà  les  hautes  ré- 
gions de  la  pensée.  —  Allez  les  écouter  dans  les 
dégorgeoirs  philosophiques  où  ils  offrent  leur  sa- 
voir au  public.  Le  docte  professeur  de  législation 
comparée  qui  m'a  fourni  l'épigraphe  de  cette 
division  vous  apprendra,  lui  entre  autres,  des 
choses  admirables  et  auxquelles  vous  ne  vous  at- 
tendriez guère. 

Vous ,  pauvre  homme ,  auditeur  bénévole  , 
vous  croyez,  par  exemple,  que  quand  le  pou- 
voir législatif  est  divisé  dans  une  nation,  quand 
il  y  a  une  chambre  des  communes  et  une  cham- 
bre aristocratique,  c'est  parce  qu'il  y  a  préalable- 
ment dans  cette  nation  des  intérêts  opposés ,  des 
puissances  distinctes  qui  se  traduisent  par  ces 
deux  institutions.  C 'est-là  une  opinion  évidente 
pour  les  penseurs  vulgaires  qui  n'ont  que  du  bon 
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sens  ;  mais  les  penseurs  qui  s'éclairent  aux  lu- 
mières de  la  phiiosophie  française  (>)  tous  aj^rea^ 
nent,  eux^  que  c'est  la  diyision  des  pouvoirs, 
la  forme  de  Tinstitution  qui  a  engendré  le  fait, 
qui  a  créé  l'opposition  d'intérêts. 

i  Pourquoi  depuis  si  long-temps  chez  nos  voisins 
d' outre-mer  y  pourquoi  chez  nous-mêmes  ^ y est-^ 
si  mal  entendu  l  »  M.  Lherminier  vous  l'apprend 
d'un  mot:  a  C'est  qu'il  y  a  deux  chambres  qui  m 
communiquent  entre  elles  que  par  des  message, 
deux  chambres  séparées ,  cantonnées  chacune  dam 
son  fort.  9  — Voulez-vous  créer  l'harmonie  pcditi- 
que  ?  t  Faites  tomber  les  barrières  qui  les  séparenik  » 
Voilà  la  recette.  Ainsi  j  l'aristocratie  et  la  démo* 
cratle. anglaises,  qui  sont  à  la  veille  de  se men 
l'une  sur  l'autre  dans  un  grand  bouleversement 
révolutionnaire,  qui  déjà  même  poussent  danitf 
clîacune  des  deux  chambres  où  elles  ont  l'une 

(i)  La  philosophie /rançaise.  C^est  M.  Lherminier  qaiaenfé 
celte  dénomination.  C^est  vraiment  un  aveu  bien  naïf  et  qui  donne 
la  meture  réelle  de  ce  qu^on  appelle  aujoard^hui  les  stienêês  pèi* 
losophiques.  Il  y  a  la  jphUo&ophie  Jrançaise ,  la  philosophie  atf#- 
mandcy  la  philosophie  anglaise^  etc.  ^  c^est-â-dire  qu^ily  aurait  la 
^ét'WÀ  française^  qui  ne  serait  pas  la  vérité  aTt^/aae,  qui  ne  serait  ptf 
la  Tériié  allemande,,.,,,,  Connaitriei-voi»  par  faesiurdU  géooMi 
française  qui  ne  serait  pas  la  géométrie  allemande^  et  Tastroiifimii 
allemande  qui  ne  serait  pas  Tastronomie  anglaise,  —  En  vérité, 
on  ne  leur .  demande  pas  de  prendre  tant  de  soins  à  fournir  eux- 
mêmes  des  armes  pour  se  faire  battre. 
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et  l'autre  des  représéntans ,  les  hurlemehs  pré- 
curseurs  du  cottibat  ;  cette  aristocratie  et  cette 
déiùocratie,  pour  s'entendre^  n'ont  qu'une  chose 
à  faire  :  c'est  de  se  rapprocher,  c'est  de  se  réunir 
dans  une  «  assemblée  unique,  i.'»  — à  bonne  dis* 
tance  de  griffes  et  de  déntSé  Faut -il  que  ces 
Anglais  soient  simples,  pour  n'avoir  pas  encore 
deviné  cela  ! 

Et  nous  donc,  nous  Français  débonnaires! 
nous  vivons  au  sein  de  l'anarchie , —  «  l' anarchie 
est  le  caractère  de  notre  époque^  »  —  c'est  le  pro- 
fesseur qui  le  dit  :  riches  contre  pauvres,  maîtres 
contre  ouvriers,  jeunes  hommes  contre  vieillards, 
intérêts  contre  intérêts ,  tout  s'y  heurte  miséra- 
blement  Hé  bien!  «  tous  ces  intérêts  ne  sont 

opposés  qu'à  la  surface  ^^ — à  la  surface,  enten- 
deiB-vous. 

Youlezrvous  les  mettre  d'accord,  harmoniser 
la  surface?  C'est  encore  le  même  procédé.  «  Ayez 
une  assemblée  nationale  unique.;  faites-y  asseoir 
sur  les  mêmes  bancs  rjiches  et  pauvres  ^  propriétaires 
et  prolétaires  :  le  prolétaire  des  chantiers  et  le  pro- 
létaire de^  manufactures  j  le  prolétaire  des  arts 
et  le  prolétaire  de  l'intelligence;  et  alors ,  placés 
face  à  face  y  ils  s'expliqueront  ^  ils  s'aboucheront, 
et  l'harmonie  naîtra  d'elle-même  !!!...  9  Puis, 
I.  28 
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yieot  une  gr^uule  pala)>re  :  «  On  êPMfirera  du 
saint  amour  4e  l'bummUé,  on  â'impoêera  par  m^ 
thjoasiasme  Us  mçrifiçes  nécessaires  de  part  H 
4'autrel!Il  êtCp..  » 

Notez  (jue  c  e^t  lui,  lui-même  qui  dit  sacriwcb: 
«  On  s 'imposera  les  sacrifices  nécessaires  de  part 
et  d'autre.,.,  j» 

Vous  voulez  savoir  la  vraie  base  de  l'harmonie 
des  intérêts  ?  —  Eh  !  c'est  le  sacrifice  de  ces  in- 
térêts   C  est  posé ,  cela  ! 

M.  de  La  Palisse  était  en  vie  un  quart  d'heure 
avant  sa  mort,  et  c'est  bien  dommage  qu'il  n'ait 
pas  été  en  vie  quelque  temps  encore  après,  car  il 
pourrait,  lui  aussi,  nous  indiquer  de  solides  bases 
pour  fonder  l'harmonie. 

Et  puis,  fonder  l'harmonie,  à  quoi  bon?  — 
t  //  n'existé  plus  d'aristocratie  chez  nous,  et  il  neti 
saurait  renaître  désormais.  »  Celui  qui  dit  cela, 
c'est  le  même  docteur  qui  parlait  tout-^J'heùre. 
Ici  on  ne  comprend  plus.  -^^  Parachevons  pour* 
tant  l'exposition  du  procédé  d'harmonie,  en  ré>* 
aumant  le  grand  principe  politique  de  Va^sen^Ui 
unique. 

«  L'assemblée  législative  doit  être  l'eaipression 
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fidèle  de  tout  ce  qui  compose  l'hamanitéilie  toutes 
te$  classes^  deiou^  les  dges..i  €h,  damlanatim 
il  y  a  des  jeunes  9  des  vieux  et  des  moyens^  donc 
sur  les  bancs  de  la  représentation  nationale  j  doi- 
vent se  mêler  les  vieillards ,  les  jeunes  hommes  et 
les  hommes  mûrs,  n 

Et  alors  deexsuperbespalabresdans  ce  goûtai  : 

1*,  «  Quel  est  le  jeune  homme  gui  à  l'aspect  de 
ces  vénérables  têtes  blanchies  par  Page  et  l'expé^- 
rience  ne  se  sentirait  ému  d'un  saint  respect?  quel 
est  celui  d'entre  nous,  jeunes  hommes,  gui  ne  se- 
rait prêt  à  etc..  »  —  Tout  ceci  dans  un  siècle  où 
ceux d^ entre  nous  gui  ^ont  jeunesse  désignent  les 
vieillards  vénérables  que  par  une  des  trois  déno- 
minations de  momies ,  fossiles  ou  perrugues  ! 

!i\  <i  Quel  vieillard,  au  contact  de  ces  jeunes 
hommes,  l'eèpoir  de  l'avenir,  gut parlent  dans  leur 
sein  ta  vie  et  le  progrès,  ne  sentirait  son  ceeur  glacé 
s*^ échauffer  d'une  sainte  ardeur?  guel  est  celui 
d'entre  eux  gui  méconnaUratt  les  besoins  nou^ 
veaux  de  l'humanité  et  ne  serait  prêt  à  etc.. ^  »— - 
Ceci  encore  dans  un  siècle  où  ces  jeunes  hommes, 
l'éSpôir  de  l* avenir,  ne  sont  regardés  par  les  vieil-» 
lards  que  comme  de  dangereux  brônillons^  des 
brise  -  raison,  des^  cerveaux  brôlés,  sourds  à 
lotUès  les  leçons  de  reipérîettce  éf  du  passé  1 
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Oh!  M.  de JLa  Palisse,  M-  de  La  Palisse  1  les 
regrets  que  je  riens  d'exprimer  il  n  y  a  qu'on 
instant  étaient  une  injure  à  vos  successeurs  ! 

M.  Lhenninier  a  fait  un  livre  sur  la  révolutîoo 
française. 

Or,  au  commencement  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  il  y  a  eu  une  convocatioa  des  trois  ordres 
de  l'état,  la  Noblesse ,  le  Tiers  et  le  Clergé,  le 
Tiers —  qui  sentait  ses  forces — voulut  une  a««m- 
hlèe  nationale  unique  au  lieu  de  trois,  comme  le 
voulaient  la  Noblesse  et  le  Clergé.  —  Et  il  n'y 
eut  qu'une  seule  assemblée,  une  assemblée  tmiquid* 
C'est-là  que  remonte  l'invention  du  grand  pré- 
cédé dliarmonie. 

Or,  le  Tiers  coupa  les  tètes  des  deux  autres 
ordres  de  lai  représentation  nationale  unique. — 0 
réalisa  l'harmonie  vivement...  en  gros  et  en  dé- 
tail. Après  ce  début ,  la  chambre  unique  be  con- 
tenait plus  que  des  gens  du  Tiers.  Les  antres 
avaient  été  harmonisés.... 

.  Etrange  phénomène  !  d'épouvantables  dissen- 
sions éclatèrent  au  sein. de  cette  assemble  unique, 
qui  n'était,  plus  composée  que  de.représentans 
du  Tiers.  Voyant  cela,  un  bon  et  loyal  curé. 
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une  âme  évangélique  et  dévouée,  comme  on  n'en 
rencontre  pas  sous  toutes  les  enveloppes  philo- 
sophiques, le  curé  Laniourette  monte  àla  tri* 
bune  et  fait  un  discours  si  bien  empreint  de 
raison  touchante  ^  de  charité  chrétienne  et  d'an- 
gélique  onction,  que  les  larmes  viennent  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  Hommes  de  la  Plaine, 
Girondins  et  Montagnards^...  Et  ce  n'était  pas 
dans  leurs. habitudes! l 

L'effet  fut  tel  que  tous,  les  bras  sWvrirent,; 
tous  les  partis  se  jetèrent  les  uns  dans  les  autres  : 
on  se  pardonna. tout ^  on  oublia  tout,  on  sacrifia 
toutes  les  divergences  sur  l'autel  de  la  patrie.; 
on  jura  l'union  par  acclamation  ,  on  s'ainia  à 
l'unanimité  :  —  on  s'embrassait  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle  ;  le  public  s'embrassait  dans  les 
tribunes.  C'était  une  ivresse  de  patriotisme',  un 
enthousiasme,  une  frénésie d'amolir;  c'était  une 
bénédiction-.... 

Le  lendemain ,  la  Montagne  en  envoyait  qua- 
rante de  la  Gironde  porter  leur  tête  sur  la  place 
de  la.  Révolution  !  !  l  - 

L'Harmonie  ne  s'arrêta  pas  là.  Vous  savez  le 

rcsif^a  •  •  • 

Oh  !  pitié  !  pitié  !  car  c'est  sur  ces  d^ç.ombjresi 
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encore  amoncelés  par  nos  villes,  car  c'est  sur 
ces  cadavres  que  les  vers  n  ont  pas  achevé  de 
ronger,  car  c  est  en  présence  de  ces  mêmes  sigoes 
des  temps  dont  Tapparition  a  précédé  ces  épou- 
vantables catastrophes,. car  c^est  aujourd'hui  en« 
fin ,  que  des  rhéteurs  amoureux  de  popularité 
s  en  viennent  perfidement  caresser  les  passions 
démocratiques  de  la  jeune  génération  par  de 
délirantes  paroles,  et  mentir  effrontément  au 
bon  sens,  pour  avoir  occasion  de  palabrer  et  de 
plaventrer  devant  eHe  !.... 

Holà!  vous  qui  parlez....  vous  répondrez  de 
vos  paroles!! 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  1  un ,  je  voua  Taures 
dit  des  autres.^  J'ai  ouvert  un  profhsteur  He  légis-^ 
latian  catnpeirée.  J'aurais  pu  prendre  aussi  biea 
uu  sujet  dune  autre  espèce...  le  premier venv* 
Ici,  on  ne  peut  pas  les  disséquer  tous  en  dfr^ 
tail.  Attendez  :  nous  aurons  bientôt  un  amphi- 
théâtre. Vous  pourrez  y  voir,  car  îl  sera  pu- 
blic (i).  J'ai  commencé  par  le  plus  huppé.  Et 
d'ailleurs,  ce  sont  toujours  les  mêmes  denrées: 
misères  et  palabres.  Il  n'y  a  de  différences  que 
dans  la  quantité,  le  débit,  et  la  manière  de  faire 

(i)  Uu  journal  de  pur  sanj»  phalansierien ,  qui  taillera  des  crou- 
fiiéres  à  ces  messieurs. 
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l'article. —  Et  pvis,  n'est-ce  pas  aujourd'hui  sur 
ces  théories  législatives,  sur  ces  réformes  élec- 
torales que  roule  toute  leur  artillerie  ?  N  est-ce 
pas  dans  cet  arsenal  que  tous  prennent  leurs 
armes  de  guerre ,  depuis  le  National  jusqu'à  la 
Gazette?  Ne  sont-ce  pas  leurs  procédés  de  tac- 
tique qu'ils  donnent  toujours  à  la  France  pour 
des  principes  d'avenir?  Ont-ils  une  autre  science, 
ces  grands  charlatans  politiques ,  que  le  public 
a  eu  si  long-temps  la  sottise  de  croire  capables, 
et  que  les  troupeaux  des  cabinets  de  lecture 
lisent  encore  avec  un  reste  d'acharnement? 

Mes  dignes  réformateurs  des  nations,  nous 
verrons  bien  si  vos  drogues  révolutionnaires  va- 
lent les  pammes^e-ierre  du  Phalanstère ^  comme 
vous  dites.  Ah  !  vous  avez  vos  conclusions  sur  les 
économies  de  bouts  de  chandelles  et  d'allumettes*  Hé 
bieni  nous  aussi ,^ nous  avons  nos  conclusions, 
quand  nous  voyons  —  d'une  part,  un  homme 
d*nn  génie  à  faire  éclater  le  crâne  de  Newton, 
qui  résout  le  problème  des  destinées  générales 
et  révèle  à  l'humanité  SA  LOI,  tout  en  s'ap- 
piiyant  d'abord  sur  des  cakuls  de  poteau-fou  :  — 
et  d'autre  part,  d'impudens  et  plats  sophistes, 
pleins  d'orgueil  et  vides  de  mérite,  embrouillant 
tout,  confondant  tout,  bouleversant  les  nations 
et  les  conduisant  à.  la  misère  et  aux  carnages 
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politiques  avec  leurs  ramassis  de  co&tradictioDS 
grecques;  romaines,  anglaises,  américaines,  avec 
leurs  grandes  théories  gouvernementales  creuses 
et  sonores  comme  leurs  cerveaux. 

Vous  voyez  bien  que  nous  avons  aussi  no6 
conclusions.... 

•        * 

Et  c'est  pourtant  tout  cela  qui  insulte  aujour- 
d'hui au  génie  et  étouffe  méchamment  sa  voix!!! 

Messeigneurs ,  œil  pour  œil  et  dent  pour  deot, 
c'est  justice.  Oh!  voàs  avez  été  mal  inspirés, ea 
vérité  I...  Vous  avez  voulu  nous  briser  une  dent: 
hé  bien,  nous!  nous  briserons  avec  des  pavés 
toutes  celles  qui  garnissent  vos  mâolMMres;  et  ce 
sera  bien  faire,  car  elles  ne  vous  servent  qu'à 
mordre  méchamment!...  Vous  avez  voulu  nous 
crever  un  œil...  nous  crèverons  toutes  les  paires 
d'yeux  qui  sont  fixés  dans  vos  têtes,  et  ce  ne  sera 
pas  dommage,  car  vos  yeux  c'est  de  la  matière 
opaque  et  vitreuse  qui  ne. voit  pas... 

Aveugles  qui  voulez  conduire  des  aveugles» 
votre  place  est  aux  incurables!  on  saura  bieo 
vous  y  loger.  Nos  rangs  se  forment,  voyez-vous; 
nos  cadres  se  remplissent  de  soldats  qui  ont  du 
copur,  du  sang  dans  les  veines,: et  des  bras  ner-r 
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veuXv6t  VOUS  n'aurez  pas  beau  jeu  en  rase  camr- 
pagne,  mes  maîtres  !  Yeneâs  donc  essayer,  vos 
sabres.de  bois  contre  nos  haches  d'acier  l  De  par 
Dieu  !  on  saura  bientôt,  je  vous  le  jure,  si  vos 
vieilles  cuirasses  sont  à  l'épreuve ,  et  malheur  k 
vou»  si  elles  se  brisent!  car  lés  haches  seront 
trempées,  les  poignets  vigoureux,  et  les  coups 
rudement  assénés... 

Et  je  vous  le  dis  !  si  le  bataillon  de  la  jeune 
garde  qui  s'enrôle  sous  le  drapeau  de  l'avenir  ^ 
un  mot  d'ordre  pour  la  paix,  il  a  aussi  son  mot 
d'ordre  de  guerre;  s'il  se  rallie  à  cette  religieuse 
parole  :  Association  et  Harmonie ,  il  se  rallie  aussi 
à  la  voix  qui  crie  :  Écrasons  l'infâme.  Le  gant ^st 
par  terre.. •;  on  saura  vous  contraindre  à  le  ra- 
masser. ••  et  oomme  l'a  dit  par  trois  fois  Jeanne 
d'Arc  aux  Anglais,  sous  les  murs  d'Orléans  :  Aux 
horions  l'on  verra  qui  a  meilleur  droit. 

Et  maintenant ,  passons. 


.\ . 


Je  n'ai  pas  encore  énuméré  les  plus  puissantes 
sources  de  production  de  l'ordre  harmonién; 
pourtant  un  lecteur  intelligent  aura  amplement 
reconnu  déjà  que  l'Association  apportera  d'im- 
menses richesses  là  ou  le  Mprcellement  ne  donne 
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que  dénuemeat  et  misère.  Je  sui&dooc  en  droit 
de  m'appuyer  sur  ce  i^ultat  suffisammeat  démcHh 
trë;  et  le  lecteur,  à  mesuré  qu'il  va  eûtrer  dans  le 
nouveau  monde  sociétaire ,  ne  doit  pas  oublier 
que  ce  inonde  renferme  des  mines  bien  autres 
ment  riches /et  fécondes  que  n'en  contenait  le 
Nouveau-Monde  continental,  dont  le  génie  hardi 
et  persécuté  de  Christophe  Colomb  tÈOUsZrûum- 
gné  la  route. 

Ces  démonstrations  pixKivent  nettement  eo 
outre,- qu'il  ne  s'agit  pas  de perfeciionner  le  Mo^ 
cellement,  ni  la  philosophie,  ni  les  philosophes, 
ni  l'harmonie  des  philosophes ,  -mais  qu'il  i»oi 
i^culer  sur  l'Association  : 

•  «  * 

Car  c'est  là  seulement  que  peut  se  trouver  h 
destinée  de  lliamme« 

£t  si  l'homme  est  mal  à  l'aise  dans  le  Morcel- 
lement, si  ses passionss'y  heurtent  eis^  cdioqueat 
de  mille  manières ,  si  les  individu^  se  grugent,  se 
volent ,  se  déchirent  et  se  tuent ,  ce  n'est  pas 
une  preuve  que  Dieu  est  inepte  et  qu'il  noasa 
mat  créés,  —  ainsi,  que  le  croient  les  pbilosopbes^ 
qui  ne  savent  que  déblatérer  contre  les  passions 
QONSXIÏI7TIVS&  de  la  nature  humaine,  pau  lil  voioirri 
UE.  nuu  ^ui  a  ordonm  le  mémnisme  de  cette  naiun». 
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C'est  uoe  preuve  ^ulement  qu^  l'humaDité  n'est 

pas  enoo^  entrée  dans  sa  loi  ;  qu'elle  ne  s'est  pas 

« 

énfcore  placée  dsn^  le  milieu  pour  lei/uelêes  passions 
hU  ont  été  données,  et>où  elles  se  résoudront  en 
harmonie  avec  bien  plus  de  puissance  et  d'énergie 
qu'elles  n'en  manifestent  pour  engendrer  le  dé- 
sordre quand  elles  sont  hors  du  régime  social 
qui  est  leur  destinée  préétablie. 

...  r 

Chaque  forme  sociale  ouvre  aux  passions  des 
essors  particuliers;  tes  unes,  des  essors Sf4^^rsi/s; 
les  autres,  des  essors  karmoniqiies  :  — ce  qu'il 
faut  faire,  c'est  de  changer  la  forme  sociale  mau- 
vaise ,  car  la  forme  sociale  est  variable;  —  et  il 
ue  faut  pas  vouloir  changer  les  passions  humai** 
ees,  car  elles  sont  iitt^arcâ^/e^.  Les  prétentions 
des  philosophes  sont,  à  cet  égard,  aussi  ridicules 
qu'impies  et  stqpides:  et  tant  qu'ils  comb,attroDt 
la  nature  de  l'homme  et  ses  passions  indestruc- 
tibles, ils  briseront  piteusement  leurs  lances  et 
leurs  armets  contre  l'aile  massive  que  mçut  la 
puissante  force  du  vent.  Le  Chevalier  de  la  prin- 
cesse du  Tobozo  n^a  engagé  semblable  combat 
qu'une  fois  seulement  en  sa  vie  :  les  Chevaliers 
de  la  morale,  eux,  le  répètent  bravement  chaque 
jour  depuis  trois  mille  ans.  Qt^els  sujets  !...  dans 
ce  siècle  surtout  c'est  curieux.  Les  voilà  bien  en 
train,  nos  libéraux  modernesqui  ont  porté  jusqu^à 
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ces  derniers  temps  la  défroquie  du  dix4iuitième 
siècle  et  les  nippes  de  Voltaire ,.  les  voilà  bien 
en  train ,  maintenant  qu'ils  sont  parvenus  à  leurs 
fins,  de  se  travestir  avec  Je  catholicisme,,  de  dou- 
bler avec  de  la  religion  leur  jaquette  de  morale* 
Tenez ,  j'ai  lu  hier  ceci  dans  le  Journal  de  Paris; 
—  compte  rendu  de  YÉducation  desmèrçsde  for 
milles  par  M.  Aimé  Martin,  (<) 

«  Lors  que  vous  supprimez  dans  la  religion  la  discipline  ; 
que  TOUS  admettez  Fliomme  ^  se  pourvoir  contre  elle  au  nom  de 
la  loi  naturelle;  que  vous  ne  permette^lus  k  TÉglise  de  domur 
les  lois  pratiques  et  complémentaires  de  TÉvangile,  comme  «fi 
gouvernement. donne  aux  principes. généraux  d^une  charte  se$ 

(i)  Qu^on  ne  se  méprenne  pas  aa  sens  de  ma  critique.  Si  M. 
Aime  Martin  prétend  donner  à  Phomme  le  bonheur  et  1*  liberté 
dans  la  société  «ctuelle,  par  le  moyen  de  la  morale  ^  .c^eai  une 
erreur  bien  inconcevable ,  quoique  partagée  par  un  g;rand  nomlne 
d'individus.  Je  ne  veux  pas  ici  soutenir  M.  Aimé  Martin  contre 
le  Journal  de  Paris.  Seulement  je  relève  l'éconvillon  sale  éi  noir 
qui  veut  remontrer  le  roable.  Si  M.  Aimé  Martin  fait  .nne.étraur 
gement  fausse  application  du  principe  du  libre  développement  de 
la  nature  humaine ,  en  cherchant  à  l'ajuster  à  la  Civilisation ,  «a 
moins  il  ddmet  ce  principe  comme  une  base  absolue ,  et,  en  ce 
sens , 'il  est  vraiment  religieux.  Il  nUnsulte.  pasPintelUgence  di* 
viue  et  Phumanité,  en  posant  en  dogme  absolu  que  Thomme  est 
intelligent  et  mauvais  par  nature  :  et  surtout,  lui  qui  croit  en  Dieo 
à  fond,  il  ne  donne  pas  au  monde  ce  scandale  dUin  parti  athée  et 
matérialiste ,  qui  embrasse  la  religion  par  convenance  déposition, 
qui  se  fait  renégat  de  son  incrédulité  passée ,  pour  avoir,  droit  àe 
succéder  aux  prêtres  qu'il  a  vaincus ,  et  de  reprendre ,  pour  son 
propre  compte,  Texploitation  contre  laquelle  il  a  tant  vociféré  na- 
guère. 


PARAtLÂLE  DE  LÀ  PRODUCTION.  44^ 

dëveloppemens  par  la  législation  :  je  dis  que  font  simplement 
vous  allez  k  Tanëantissement  de  la  religion ,  ou ,  ce  qui  est  tout 
un ,  k  rimpossible  de  la  religion  :  car  il  reste  prouvé  que  le  sen- 
timent de  son  indépendance ,  exploité  par  ses  passions ,  est  plus 
fort  dans  Thomme  que  tous  les  conseib  sublimes  dWe  morale 
qui ,  déposée  dans  un  livre ,  exhorte  seuléinent  Tintelligence , 
mais  n'a  rien  pour  commander  aux  sens.  Je  sais  bien  d*oti  vient 
cette  erreur  :  erreur  honorable  et  généreuse  :  de  la  pensée  que  les 
hommes  sont,  en  général ,  bons  et  intelligens ,  en  sorte  qu  en  dé- 
veloppant chez  eux  le  sentiment  du  bon  et  du  beau,  on  arrivera 
sans  peine  au  même  résultat  que  le  catholicisme,  qui  veut  rendre 
rhomme  heureux  par  la  vertu.  Mais  c'est  que  précisément 
l'homme,  en  généraly^n'est  ni  bon  ni  intelligent;  demandez 
plutôt  k  rÉvangile  que  vous  admettez  comme  loi  suprême  et  dont 
apparemment  vous  ne  démentirez  pas  le  témoignage  :  lui-même 
d^spère  de  son  influence  divine ,  et  vous  apprend  que  la  récolte 
sera  mesquine  ;  que  beaucoup  seront  appelés  et  que  peu  seront 
âus.  Pouvoir ,  religion ,  n^existent  précisément  qu'en  vertu  de 
ce  principe  :  que  l'homme  a  besoin  d'être  gardé  à  vue  et 
honstam/ment  tenu  en  frein  contre  le  mauvais  entraîne- 
ment de  sa  nature;  et  vous  croyiez  avoir  tout  fait  poiur  le  salut 
de  rhumanité  quand  vous  avez  dit  :  Dévelc^pez  son  intelligence 
et  émancipez-la.  Mais  le  sort  de  cet  enseignement  que  vous  des- 
tinez k  la  régénération  des  sociétés  est  écrit  dans  la  parabole  du 
semeur  :  Quelque  peu  tombera  en  bonne  terre,  le  reste  sera 
mangé  par  les  oiseaux  du  ciel ,  ou  avortera ,  parce  que  le  terrain 
ii*àura  point  de  force  nutritive  ;  et ,  quant  \  son  émancijàtion , 
l'homme  y  a  une  tendance  native  as^ez  forte  pour  qu'il  ne  soit  pas 
ntile  de  Ty  inciter ,  et  de  Taider  dans  un  temps  où  tous  les  ^ts 
matériels  par  lesquels  elle  pouvait  être  comprimée  ont  été  abolis.  » 

♦  Voyez  donc  l  le  Journal  de  Paris  qui  vient 
nous  faire  maintenant  de  la  religion  !  Ces  gens- 
là  faire  de  V autel  e(du  trône l  —  l'école  libérale.  • . . 
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Je  VOUS  demande  im  peu  »  l'école  libérale  disait 
ceci:  t* homme  a  besoin  d'être  gardé  à  vue,  H 
constamment  tenu  en  bride  contre  te  mauvais  en- 
tratnement  de  sa  nature....  —  Et  qui  gardera 
rhumanilé  à  vue  ?  qui  tiendra  laj>ride?-— qui? -^ 
Ce  sera,  mon  Dieu!  le  Journal  de  Parie  j  et  me^ 
sieurs  de  1  école  libérale,  qui  n'ont  plus  besoin 
de  l'arme  de  hnégationet  qui  laissent  là  V athéisme 
pour  commander  Vobéissançe  et  la  foi»  Ouais !••• 
faites^moi  donc  le  plaisir  de  vous  représenter  iè 
Journal  de  P^riV  mettant  la  bride  à  rhumanité, 
le  Journal  de  Paris  conduisant  Thumanité  par 
la  bride...,,  et  catholique  encore  ! 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  :  pomrquoi 
prenez-vous  vos  citations  dans  le  Journal  de 
Paris?  —  Eh  !  n'est*ece  pàsplus  fort  là  qu'ailleurs? 
Et  puis,  là  ou  ailleurs^  n'est-ce  pas  toujours  le 
même  dogme;  là  comme  ailleurs,  là  comme  dans 
la  République  si  elle  avait  à  gouverner^  là  comme 
dans  les  Paroles  d'un  Croyant?  La  Convention» 
—  qui  avait  débuté  par  chasser  Dieu  et  diviniser 
la  raison  humaine,  n'a-t-elle  pas  fiiii  par  déerétef 
Dieu,  Robespierre  en  tête? 

11  ne  s'agit  pas  ici  de  l'organe,  maisde  la.pen-^ 
sée.  Pour  être  celle  du  Journal  de  Paris  elk 
n'en  est  pas  moins  celle  de  tous  led moralistes  do 
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monde ,  quelque  remarque  'tpa^  yoil$  puissi^x 
faire  sur  Je  lieu  où  la  morale  va  ae  nicher.  On  la 
trouve,  vraiment,  en  de  bien  autres  lieux  encore  t 
et,  puisque  je  viensde  parleri/e  l'auteletduirôn^^ 
avex-vous  oublié  en  quelle  maison  fut  compose^ 
ftous  la  Restauration,  Tarticle  fameux  qui  portait 
ce  titre?.... 

Voyez  donc  !  h'kûfnme  —  qui'  est  l'ouvrage  de 
Dieu  —  n  est  ni  bon  ni  intelligent^  et  il  faut  que 
des  prêti^s  et  des  morriistes,  qui  sont  des  kom^ 
mes  —  intelligens  et  bons  par  grâce  spéciale  sans 
doute,  —  interviennent  pour  corriger  l'ouvrage 
de  Dieu ,  pour  tenir  la  bride  !  car  notez  que  ces 
messieurs  veulent  tenir  la  bride....  Ohl  c'est 
grajid  dommage,  en  vérité,  que  Dieu  n'ait  pas 
été  assisté,  quelque  temps  avant  la  création,  par 
un  conseil  de  moralistes.  Ces  gens-là  l'auraient 
sans  doute  éclairé!!!.... 

Et  ce  qui  est  merveilleux ,  c'est  que  c'est  sur 
une  pareille  conception  de  Dieu,  sur  cette  con- 
ception d'un  Dieu  qui  n'aurait  pas  su  ou  pas  pu 
faire  Khomme  bon  et  intelligent,  d'un  Dieu  ri- 
dicule ,  inepte ,  d'un  Dieu ,  pour  tout  dire , 
inférieur  en  raison  aux  moralistes ,  que  ces  mo- 
ralistes prétendent  établir  une  foi  religieuse, 
une  obligation  religieuse,  une  obéissance  reU- 
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gieuse  aux  prétendus  préceptes  de  ce  Dieu  plus 
inepte  qu'un  moraliste!!!  Eh  !  messieurs,  pour- 
quoi ne  pas  vous  faire  adorer,  yous,^  tout  d'un 
temps^5  par  l'humanité?  ce  serait  au  moins  plus 
juste,  ce  serait  conséquent  et  logique  ;  et  vous 
avez  à  l'adoration  de  l'humanité  des  droits  plus 
légitimes  que  Dieu  s'il  est  ce  que  vous  dites  :  car 
s'il  est  ce  que  vous  dites ^  il  faut  que  Vhomme 
dresse  la. tète,  et  le  regarde  fièrement  en  face,  et 
le  toisant  avec  mépris  lui  dise  :  «  Dieu  impuissant 
et  stupide,  tais- toi!  Dieu  idiot,  je  ne  té  recon- 
nais pas  mon  maître!  » 

Cette  corde,  que  je  touche  seulement  ici,  je 
la -reprendrai.  Il  y  a  bien  quelques  notes  encore 
à  en  tirer  pour  accompagner  l'hymne  de  glorifi- 
cation que  je  chanterai  à  la  morale.  Au  second 
volume  nous  verrons. 

Quant  à  maintenant,  laissant  là  la  morale  pour 
ce  qu'elle  vaut  et  les  moralistes  pour  ce  qu'ils 
valent,  nous  terminerons  ce  long  chapitre  comme 
ceci  : 

Il  est  avéré,  prouvé,  constaté  et  démontré 
aussi  irrévocablement  que  proposition  mathéma- 
tique du  monde  en  quelque  traité  de  science 
mathématique  que  ce  soit  : 
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Que  la  synergie  des  efforts  humains  donner  dans 
LE  REGIME  SOCIÉTAIRE ,  des  produits  incommensura- 
blement  supérieurs  en  qualité  comme  en  quantité , 
aux  maigres  produits  résultant  de  l'excentricité 
de  ces  efforts  humains  hASis  leur  jeu  insogiétaire 

ET  MORCELÉ. 

La  RICHESSE  de  Tordre  combiné  est  donc 
un  résultat  sur  lequel  nous  pouvons  solidement 
piloter  maintenant  nos  spéculations.  C'est  une 
fondation  sur  roc  dur.  C'est  un  point  emporté. 
C'est  un  fait. 

Donc,  exploitons  nos  mines  d'or  et  de  diamans; 
puisons  à  pleines  mains  dans  les  trésors  d'Har- 
monie :  et  d'abord,  voyons  comme  l'homme 
réintégré  dans  sa  destinée  divine ,  va  savoir  et 
pouvoir  se  loger. 


I.  29 


CHAPITRE  DEUXIÈME, 


€omii(xaixom  $0rialtô  iur  les  tiartatione 

îre  r3lrtl)iUrt0nique. 


il  eat  pour  les  édiflties  comme  pour  les  toeiétèt,  des 
méthodes  adaptées  à  chaque  période  sociale. 

^èn.  Fooam. 


S-  I. 


Toutes  les  idées  qu'ils  appliquent  jouraellemcftit  à  leurl 
besoins,  i  leurs  plaisirs,  i  leurs  cOAimodités,  ne 
portent-elles  pas  chacune  le  earactère  de  l'idée  à  la- 
quelle elles  doivent  la  naissance.  Un  livre  n'est-il  paa 
le  signe  du  plan  qu'un  homme  a  formé  de  rassembler 
ses  pensées  conune  dans  un  même  corps?  Un  char 
u'est-il  pas  le  signe  du  plan  qu^un  homme  à  form^  de 
se  faire  transporter  rapidement  sans  fatigue  ?  Une 
maison  n'est-  elle  pas  le  signe  du  plan  qu'un  homme 
a  formé  de  se  procurer  une  lie  commode ,  et  à  cou- 
vert des  intempéries  ? 

SAinT-MAmnir. 

Les  dispositions  àrchitectoniques  varient  avec 
la  nature  et  la  forme  des  sociétés  dont  elles  sont 
l'image.  Elles  reflètent  leur  constitution  intime, 
ou  plutôt  elles  en  sont  le  fidèle  relief;  elles  les 
caractérisent  merveilleusement. 
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On  pourrait  poser  cette  loi  en  principe,  et  l'éta- 
blir à  priori;  nous  allons  ici  en  donner  la  dé- 
monstration sensible  en  jetant  un  coup-d'œil 
rapide  sur  les  variations  et  les  mouvemens  suc- 
cessifs dé  Tart  architectural  dans  les  différentes 
périodes  sociales. 

Transportez-vous  d'abord  au  sein  d  une  peu- 
plade de  Sauvages  ;  examinez  le  kraal  d'une  tribu 
noire  établie  sur  les  bords  d  ud  fleuve  de  la  terre 
africaine,  ou  les  wigwams  élevés  par  une  horde 
de  Peaux-Rouges  dans  les  clairières  des  grandes 
savannes  et  des  forêts  vierges  de  TAmérique.  Là, 
point  de  culture,  ni  d'industrie  ,  ni  de  propriété 
territoriale:  l'insouciance  et  la  liberté  forment 
les  caractères  saillans  de  cette  période.  Or, 
voyez  comme  l'habitation  de  l'homme  est  en 
conformité  de  relation  avec  ces  caractères.  Cette 
habitation,  c'est  une  frêle  construction  de  terre, 
de  mousse  et  de  branchages,  qu'il  élève  sans 
peine  et  abandonne  sans  regret  lorsque  la  chasse 
ou  la  guerre  commandent  le  déplacement  de  la 
peuplade. 

La  pèche ,  la  chasse  et  la  guerre  sont  les  seuls 
éléméns  sur  lesquels  se  développe  Tactivité  da 
Sauvage  ;  aussi  les  os  de  poissons  qui  lui  servent 
d'hameçon,  l'arc,  les  fléchés  avec  lesquelles  il 


atteint  sa  proie  au  milieu  des  forêts;  «es  armes  de 
guerre 9  tomawk,  pagaye  et  cQ]iit€|çiu  à  scalper, 
et  les  crâaes  des  eopemis  qu'il  ^  mi^  à  ;;nort;, 
composent,  avec  len  peayx  dçs  quadrupèdes  et 
les  plumes  des  oiseaux  qu'il  a  tué$>  les  seuls  or- 
nemens  dont  il  décore  sa  d^PA^UP^w 

Voilà  la  constructioo  9  voilà  la  déoor^tîqu  : 

r 

Tous  les  caractères  de  la  période  sont  là*  L^ 
hutte  vous  dit  toute  la  vie  du  Sauvage. — Dans  cet 
état  de  faiblesse  etd'enfanc^j  Thuiuanitç  pe  laisse 
aucune  trace  de  son  pasâPg^rSpi^pied  ne  iiiarque 
pas  sur  le  sol;  elle  ne  cb^ag?  p^s  l'aspect  des 
lieux  où  elle  a  résidé. 

L'Arabe  vagaboud  portQ ,  lui ,  i^a  maison  à  dos 
de  chameau  ^  tpuJQurs  pr^t,  dans  s^  vie  errante, 
à  dresser  /sa  tente  là  où  il  renpontrq  une  sourcç 
d'eau  vive  et  des  pâturages  pour  sei^  troupeaux  ; 
la  corrélatipn  p^t  telle,  que  quapd  vous  prononcez 
pe  root,  l'Arabe,  vous  vpus  représente;^  l'homme 
du  désert,  son  cheval,  son  chameau  et  sa  tente. 
— ^I^e  Lapou  grossier  hiverne  dans  une  hulte  en- 
/uuiée  pt  souterraine,  et  cette  architecture  aussi 
est  eu  rapport  ^vçp  §es  habitudes  et  ses  mœurs. 

Puis  viennent  les  tours  épaisses  et  crénelées 
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du  seigneur  féodal ,  aux  murs  lourds  .et  massifs 
comme  sa  cuirasse  de  guerre  ;  le  château-fort  sur 
la  cime  d'un  rocher qull  étreint  de  ses  fondations 
de  pierre  et  de  ciment,  comme  un  mitan  de  ses 
griffes:  et  au-dessous  du  manoîr  haut-bâti ,  qui 
commande  fièrement  la  campagne  à  Fentour» 
surgissent  de  terre  sur  le  penchant  du  mont 
comme  d^  taupinées,  les  misérables  cab^yties 
des  vassaux ,  qui  font  une  humble  chaussure  à 
son  pied  géant. 

Puis  c  est  la  cathédrale  du  moyen-4ge^  puis- 
sant et  mystérieux:- assemblage  de  masse  et  de.lé* 
gèreté,  à-la-fbis  imposante  et  gracieuse,  aérienne 
et  sévère  ;  la  cathédrale  qui  jette  ses  ogives  aiguës 
et  brillantes  dans  les  grandes  ombres  des  ne£s 
où  vont  se  croiser  capricieusement  leurs  mer- 
veilleiix  contours.  —  Ce  sont  là  mille  cotonettes 
qui  se  groupent  et  s'élancent  au  ciel  comme  de 
hardies  ftisées  de  pierre;  mille  sculptures  saintes 
et  sataniques;  mille  figures  angéliques  et  grotes- 
ques ;  des  vierges  et  des  monstres;  des  chérubins 
et  des  animaux  immondes;  des  choses  bizarres..^ 
tout  cela  hérissant  l'immense  édifice  dentelé, 
découpé,  brodé,  percé  à  jour,  fragile ,  sonore, 
et  tremblant  au  vent,  et  lourd  dans  S9  masse,  et 
carrément  assis  sur  sa  base.  Et  au-dessus  de  ces 
choses ,  des  tours  miraculeusement  posées  dan^ 
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les  airs,  au*delà  de  l'atmosphère  des  hommes ,  et 
planant  dans  la  sphère  supérieure ,  d'où  sortent 
comme  des  voix  du  ciel ,  les  voix  des  cloches , 
mélancoliques»  étendues  et  vibrantes,  qui  com- 
mandent au  loin  sur  la  terre  et  appellent  les 
fidèles  au.  culte  du  Seigneur.  Cette  cathédrale ,. 
c'est  1^  puissante  Théocratie  qui  a  pris,  sa  £ocm6 
et  revêtu  sa  chapede  granit;,  cette  cathédrale 
qui  a  le  pied  sur  les  maisons  des  hommes  et  la 
tète  au  ciel ,  est  faite  pour  la  célébration  des 
mystères  d'une  religion  de  terreur  et  d'amour , 
de  paradis  et  d'enfer,  comme  la  hutte  de  bran- 
chages est  faite  pour  l'homme  du  Cap  ou  des 
Florides,  et  la  tente  pour  i'homme  dû  désert, 
et  le  souterrain  enfumé  pour  l'homme  des  ré- 
gions polaires. 

Dans  la  hutte ,  l'humanité  dort  ses  premiers 
sommeils  et  s'essaie  à  la  vie  ;  puis,  quand  la  force 
et  l'intelligence  commencent  à  lui  venir,  elle  tra- 
vaille dans  la  cabane,  elle  guerroie  dans  le  châ- 
teau-fort, elle  prie,  espère,  tremble  et  s'inspire 
dans  le  temple  et  la  cathédrale. 

L'art  suit  pas  à  pas  l'homme  dans  ses  initiations 
successives:  sa  puissance  plasthjue  donne  des 
formes  sensibles  à  toutes  les  conquêtes  progres- 
sives que  l'intelligence  et  l'activité  de  l'homme 
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foDt  sur  la  nature.  L'art  prend  acte  de.  ces  con^ 
quêtes. 

La  matière  est  inerte,  et  l'esprit  ae(jf.  L'esprit 
moule  et  pétrit  la  matière*  La  pensée  donne  la 
forme.  L'homme ,  individu  ou  espèce  ^  se  peint 
eomme  Dieu  dans  ses  œuvres  :  et  c'est  pour  cela 
qu'il  y  a  entre  l'état  de  Fart  cliez  un  peuple  et 
l'état  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes ,  entre 
l*art  et  la  vie  sociale,  en  un  mot,  un  rappmrt 
intime ,  une  corrélation  parfaite. 

Or,  l'art  qui  donne  à  l'homme  Sa  demeure  est 
le  premier  de  tous  les  arts,  celui  autour  duquel 
66  groupent  les  autres,  ainsi  que  des  vassaux  au-» 
tour  de  leur  suzerain:  la  sculpture,  la  peinture, 
la  musique,  la  poésie  même,  ne  peuvent  produire 
iieyrs  grand3  effets  qu'à  condition  d'ètjre  coordon- 
nées et  harmoniée3  daas  na  tout  architectural 
L'arcJ^itecture  c'est  l'art  pivotai ,  c'est  l'art  qui 
résuiQe  tQU3  les  autres,  et  qui  résuinç  par  consé- 
quent la  soçié|;é  elle-même  :  -^  l'architecture 
écrit  l'histoire. 
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S-  «• 

Il  est ,  il  est  sur  terre  nne  infernale  euve , 
On  la  pommé  Paris  ;  c'est  une  )arge  étUTc  , 
Une  foase  de  p^^n»  aux  -immeives  eenUHirf , 
Qu'une  eau  jaune  e^  terreuse  enferme  à  triples  tours; 
.  C'est  litt  Tolra»  fumeux  et  tonjears  en  haletac. 
Qui  remue  a  )ongs  flots  de  la  miitjère  bumaioe  ; 
VA  iRréeipiea  •umeit  à  U  ooniqption , 
Où  la  fange  descend  de  toute  nation  ; 
^t  ({iii  de  if fups  M  tf inpt  pleip  4*ud<  vase  inunonde , 
Soiderant  ses  bouillons ,  déborde  sur  le  monde. 

Le  Temps  qui  balaya  Rome  et  ses  immondices , 
f^(*oi|T«  enaor ,  après  deux  mille  ^ps  de  eb^ipîi» , 
Un  abîme  ausn  noir  que  le  curier  romain. 

▲vaosTP  3Auna.    , 

Madrid  1  princesse  des  flspagnesl 

Alvibd  di  m  vssit. 

L'architecture  écrit  l'histoire. 

Aussi  >  voulez-vous  connaître  et  apprécier  la 
Civilisation  dans  laquelle  nous  vivons?  Montez 
sur  le  clocher  du  village,  ou  sur  lés  hautes  tours 
de  Notrç-Dàme: 

D'ajjord,  c'est  un  spectacle  de  désordre  qui  va 

frapper  vos  yeux  : 

»• 

Ce  sont  des  murs  qui  se  dépassent ,  s'entre- 
choquent, se  mêlent,  se  heurtent  sous  mille 
formes  bizarres  ;  des  toitures  de  toutes  inclinai- 
sons qui  s'élèvent  et  s'abaissent  ;  des  pignons  nus, 
froids^  percés  de  quelques  rares  ouvertures  gril- 
lées; des  clôtures  qui  s'enchevêtrent;  des  cons- 
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tructions  de  tout  âge  et  de  toute  façon,  qui  se 
masquent  et  se  privent  les  unes  les  autres  d'air, 
de  vue  et  de  lumière. 

Les  grandes  villes  5  et  Paris  surtout ,-  sont  de 
tristes  spectacles  à  voir  ainsi,  pour  quiconque 
a  ridée  de  Tordre  et  de  l'harmonie ,  pour  qui- 
conque pense  à  Tanarchie  sociale  que  représente 
en  relief,  avec  une  crudité  si  fidèle,  cet  amas 
informe,  ce  fouillis  de  maisons  recouvertes  de 
leurs  combles  anguleux,  échancrés,  brisés,  mêlés, 
confondus,  armées  de  leurs  garnitures  métalli- 
ques, de  leurs  girouettes  de  fer,  de  leurs  innom- 
brables cheminées ,  qui  dessinent  encore  mieux 
l'incohérence  et  le  Morcellement  qui  régnent  là. 

Aussi,  grâce  à  cette  absence  d'ensemble,  d'har- 
monie, de  toute  prévoyance  architecturale  et  de 
combinaison  des  choses,  voyez  comme  l'homme 
est  logé  dans  la  capitale  du  monde  civilisé!. 

Il  y  a  dans  ce  Paris  un  million  d'hommes,  de 
femmes ,  et  de  malheureux  enfans  qui  sont  en- 
tassés dans  un  cercle  étroit  où  les  maisons  se 
pressent  les  unes  contre  les  autres,  exhaussant 
et  superposant  leur  six  étages  écrasés;  puis, 
six  cent  mille  de  ces  habitans  vivent  sans  air  ni 
lumière,  sur  des  cours  sombres,  profondes  el 
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visqueuses,  dans  des  cayes  humides ,  dans  des 
greniers  ouverts  à  la  pluie ,  aux  vents ,  aux  rats  , 
aux  insectes:  et  depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  de 
la  cave  aux  plombs,  tout  est  délabrement,  mé- 
phitisme ,  immondicité  et  misère. 

Ce  grand  fait  immonde  est  une  nécessité,  puis- 
qu'il est  une  réalité  et  que  ce  qui  est  est  fatal. 
Mais  reconnaissez  donc  que  c'est  une  nécessité 
de  votre  société  qui  l'a  réalisé ,  ce  fait  ;  une 
expression  des  combinaisons  humaines  qui  l'ont 
produit ,  et  non  une  nécessité  absolue  et  d'ordre 

naturel. 

Et  puisque  l'effet  est  immonde  ,  funeste  , 
délétère,  mortel  à  l'homme,  reconnaissez  donc 
que  la  grande  et  primordiale  cause  qui  l'a  en- 
gendré, que  la  cause  dont  il  tire  sa  raison  d'être, 
que  le  principe  social  enfin  est  mauvais  et  sub- 
versif. Vous  qui  répondez  à  toute  critique,  à 
toute  dénonciation  qu'on  vous  fait  du  mal ,  par 
ce  grand  mot  Nécessité ,  vous  qui  affirmez  que 
le  mal  est  de  condition  naturelle ,  fatal ,  imposé 
à  l'homme  par  1  essence  même  des  choses,  dites, 
mais  dites  donc  si,  ici  comme  ailleurs,  le  mal  a  sa 
source  dans  une  fausse  combinaison  sociale ,  ou 
dans  cette  Nécessité  d'ordre  supérieur  dont  vous 
parlez,  dans  cette  iVi^c^^jî^  qui  est  votre  réponse 


uqique ,  ijonpiç ,  idiote  ,  l>es|iale.  — ^  Cet  .^xappi* 
çQoaeineDt  de3  atmosphères  où  grouillent  les 
agglomératioaB  humaines,  i^^t^e  ua  fait  4e  la 
nature,  oa  yâ  fait  de  Thomme?  Est-çç  de  main 
divine  ou  de  main  humaioe?    . 

Dites ,  est-ce  un  air  qui  vwk}^  la.  maladie  et 
les  germes  d^  piort^  cet  air  que  vpus  respire:; 
quand  vous  parcourez  le<^  pré$j  l^s  bois^  1^ 
clairières  des  forêts,  les^rivesde^  fleuves,  çt  les 
plages  des  mers?  quand  vous  mar^^bez  dansiez 
grandes  herbes  yertes  lorsqu'elles  étincelient  au 
matin  sous  les  perles  et  les  diamans  de  la  roséci 
lorsqu'elles  dressent  les  milles  têtes  de  fleurs  qui 
leur  font  un^  belle  et  si  ricbe  parure ,  qu'elles 
exhalent  sous  le  soleil  mille  suaves  haleines  e( 
vous  disent  avec  mille  vois  parfumées,  —  que 
Dieu  a  placé  Thomme  sur  une  tçrre  favorable) 
que  la  nature  lui  est  propice  et  bonri^-** 


\' 


Et  s'il  y  a  dans  la  création  des  races  malfaisaa- 
tes  9  des  espèces  immondes,  e^t*«e  qu^  puissance 
n'est  pas  à  l'homme  de  las  yaincre  et  les  détruire? 
et  s'il  y  a  des  marais  fétides  f  des  déserjts  stériles 
et  des  zones  brûlées,  ne^t-ce  pas  parce  que 
l'homme ,  ne  remplissant  pas  sa  tâche  et  gouver- 
nant mal  son  domaine ,  se  laisse  envahir  là  ou  il 
devrait  faire  et  commander?  £t  ces  grandes 
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plaies  de  la  nature  ne  sont-^Ues  pas  une  attesta^ 
tion  du  désordre ,  uDe^  punition  méritée  par 
rhomme  ^  une  révélation  de  sa  déviation  sociale  > 
un  poteau  placé  au  bord  de  la  mauvaise  route 
indicateur  du  précipice^  une  voix  puissante,  la 
voix  de  Ja  douleur,  la  seule  voix  par  laquelle 
la  nature  peut  parler  à  Thomme  en  déviation , 
et  qui  lui  crie  incessamment  aux  oreilles  :  «  Tu 
t'égares,  le  chemin  est  mauvais  ;  tu  n'es  pas  dans 
ta  loi,  tu  n'es  pas  dans  ta  destinée  ;  —  »  n'est-ce 
pas  tih  siCNE',  enfin  ? 

Oh  !  qu'elle  est  bonne  et  setourablé  <ietté  na- 
ture! et  combien  il  liant  que  la  pensée  humaine 
ait  perverti  la  pensée  humaine ,  polir  qu^on  tte 
comprenne  pas  cette  grande  Voix  toute  de  soUi- 
dtude  et  de  maternité!...  Qubi  donc?  vous  ne 
comprenez  pas ,  quand  au  soîf  vous  revenei  de 
ces  campagnes  si  belles,  à  Id  végétation  si  luïuetise, 
au  ciel  si  chaud  et  si  coloré ,  aux  eaux  si  pures , 
mt  lointaine  si  vapoTeUï ,  atix  parfums  si  dôUx  ? 
quand  touâ  eu  revénét  le  soir,  1dô'k  éàUt^  àU 
èorps,  et  de  la  vie  à  Vtiàë,  et  qué  tôUs  réiitré2 
dans  vos  villes  fétides,  èt^quë  VoUs  respirer  leur 
àir  qui  pUe,  leurs  miaèmiès  qui  tuent,  quoi  Aànà  ? 
vous  né  comprenez  pas  ?.. . 

Et  ^uaud  vous  Và;fek  mourir  Vos  ptïiti  enfons 
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et  VOS  jeunes  filles  de  dixHSc^t  aos^  vous  dites: 
le  Mal  est  une  Nécessité  9  la  terre  est  au  Mal, 
l'homme  est  au  Mal 9  c'est  Dieu  qui  le  veut, — 
C'est  Dieu  qui  le  veut!!...  Oh  taisez-vous!  tai- 
sez-vous, car  vous  blasphémez  Dieu!... 

Est-ce  Dieu  qui  a  fait  Paris, — ou  les  hommes?... 

Regardez.  Répondez.  Voilà  Paris  : 

Toutes  ces  fenêtres,  toutes  ces  portes^  toutes 
ces  ouvertures ,  sont  autant  de  bouches  qui  de- 
mandent de  l'air  à  respirer  :  —  et  au-dessus  de 
tout  cela  vous  pouvez  voit*,  quand  le  vent  ne 
joue  pas,  une  atmosphère  de  plomb,  lourde, 
grise  et  bleuâtre ,  composée  de  toutes  les  exha- 
laisons immondes  de  la  grande  sentine.  —  Cette 
atmosphère-là,  c'est  la  couronne  que  porte  au 
front  la  grande  capitale;  —  c!est  dans  cette 
atmosphèire  que  Paris  respire;  c'est  là-dessous 
qu'il  étouffe.. •  —  Paris,  c'est  un  iqimense  atelier 
de  putréfaction,  où  la  misère,  la  peste  et  les  ma- 
ladies travaillent  de  concert,  où  ne  pénètrent 
guère  l'air  ni  le  soleil.  Paris^  c'est  un  mauvais 
lieu  où  les  plantes  s'étiolent  et  périssent,  où  sur 
sept  petits  enfans  il  en  meurt  six  dans  Tannée. 

Les  médecins  qui  ont  porté  des  secours  à 


ARGHITECTONIQUE.  4^3 

domicile^  au  temps  du  choléra,  et  qui  ont  pénétré 
dans  les  tanières  des  classes  pauvres,  ont  fait 
alors  des  récits  à  faire  frémir  ;  mais  les  riches 
ont  déjà  oublié  tout  cela.... 

Et  moi  f  riches ,  je  veux  vous  le  rappeler  ! 

Riches,  qui  menez  joyeuse  vie ,  qui  jouissez , 
qui  prenez  vos  plaisirs  et  conduisez  vos  danses 
au  sein  de  cette  perfide  atmosphère  qui  vous  dé- 
cime et  qui  prend  à  Ieur$  mères  vos  jeunes  filles 
adorées  et  vo&  beaux,  enfans,  sans  que  vous  en 
sachiez  comprendre  la  cause  ;  riches,  qui  oubliez 
la  solidarité  de  tous  les  membres  de  la  famille 
humaine;  riches!  je  veux  vous  la  rappeler.... 
Écoutez.  Voici  ce  que  disait  alors  Tun  d'entre 
eux,  Tun  de  ces  médecins  qui  ont  peu  dormi 
quand  le  fléau  tordait  les  entrailles  de  Paris ,  — 
un  (Oqui  est  allé  partout  où  il  y  avait  des  hommes 
saisis  par  la  peste ,  et  se  débattant  corps  à  corps 
avec  elle.....  partout  où  il  y  avait  des  pauvres, 
surtout....  Écoutez: 

«  Le  choléra  ne  viendra  pas  a  Paris ,  disait-on ,  ou  du  moins 
sa  ]^ésence  sera  a  peine  sensible  ;  il  n'aura  pas  de  prise  sur  ce 
centre  de  la  Civilisation,  ce  foyer  de  lumière.  On  parlait  bien 

(i)  M,  Baudet  Dulary,  dépatë  de  Seine-ct-Oise ,  et  médecin 
quin^a  quitté  Paris  que  quand  le  choléra  ia^y  était  plus ,  pour  aller 
à  Etampes  qnand  le  choléra  8*y  abattait. 
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de  la  misèredes  pauvret ,  mais  c'était  un  «ô^  de  fttiéttnoai» 
de  crainte  pour  les  riches  ;  on  ne  croyait  pas  ^  la  soUdàrit^  dli 
riche  et  du  pauvre  ;  on  ne  connaissait  pas  cette  affireuse ,  cetie 
contagieuse  pauvreté:  le  choiera  Ta  montrée  dans  toute  sa  nudité. 
Les  médecins  eux-mêmes  qui  voient  tons  lé^joufs  des  nlalliFAitiàK 
ont  été  ^tupéÊuts.  Habitués  à  respirer  Fair  des  hôpitaux,  et  dtt 
amphithéâtres,  plus  d'une  fois  ils  ont  été  suffo(piés  en  abordwt 
Tatmosphère  ou  vivent  et  s'élèvent  des  êtres  humains  qui  tra- 
vaillent pour  nous.  Dans  leurs  sales  taudis  la  porte  seule  laisse 
entrer  un  peu  d'air  déjk  empesté  pàt  les  plômhâ  et  les  làtrises; 
la  lucarne  oal£euti*ée  no  s'mtvre  pas  de  tout  Thiv^.  Ditiiai  qtall 
&ut  de  l'air  ^  i)s  répondront  qu'ils  ont  froid  f  ils  n'ont  m  bds  ni 
vêten^ns  ;  dites-leur  de  se  bien  nourrir ,  ils  n'ont  pas  toigours 
du  pain.  Leur  Chambre  dépouillée  n'a  souvent  pour  tous  meuUes 
qu'un  grabat  oh  sont  entassés  père ,  mère  et  en&ns ,  malades ,  non 
maladeë ,  mourans  et  morts  ^tKdquelbis.  II  se  ]^t  qu'il  f  A, 
comme  on  dit  sèchement ,  de  lem!  Ênite;  p^aflienrs  «àrate  di 
être  prévoyans ,  économes ,  dans  les  temps  prospères  ^  le  désor-^ 
dre ,  l'intempérance ,  entrent  pour  beaucoup  dans  leur  malhear^ 
Mais  vous  qiu  avez  l'ample  nécessaire ,  vous  qui  ne  vous  retiiset 
atiàun  plaisir ,  quelle  vertu  exigez^yous  donc  du  pcutdtf  ?  Depob 
bientôt  cinquante  ans  oqûc  lui  parle  que  de  ses  droits  $  le  pOBVlt 
est  citoyen  comme  le  riche ,  tous  sont  égaoji.deyant  la  loi,  ca a 
proclamé  le  peuple  souverain ,  et  vous  voudriez  que,  toiycors 
content  de  ses  privations ,  il  vit  d^un  œil  phildsophique  tous  les 
plaisirs  de^  riches  ^  qu'il  n'aimât  ^a^  takài  léSplâisirs  li  âa  pcarféé, 
qu'il  ne  s'oubliât  jamais,  qu'il  eût  toji^oursf tlldâiltei  taiâùH^  fitt* 
pérance  ?  Il  fallait  être  conséquent.  Si  on  ne  voulait,  si  on  ne  pou- 
vait pas  améliorer  son  sort,  il  Mlait  le  kisseir  daiis  Mû  ig^nôtânce 
et  son  apathie  arec  les  consolati^ms  vcAig^iease»  <}d  Itti  WÊÊÈSfiM 
maintenant  :  les  droits  politiques  son^  de  tâitis  kkidis  |iottf  lèjpalh 
pie  ouvrier.  £t  les  femmes,  qui,  même  dans  le  bon  temps,  ga- 
gnent si  peu ,  comment  voulez- vous  qu'elles  aient  dès  épargnes  ? 
J'ai  vu  des  femmes  expirant  ^  sur  une  paillasse ,  saoardfaps ,  sans 
couverture,  entourées  d'entes  ÊiméUqua;  tnÂ,  fUrBêesta- 
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ims  mcer  ayidemûat  les  maneUes  vidâS  et  flétries  ie  mères 
Kor^ndes;  dëjk  glacées,  elles  s^efibrçaient  de  les  récliauffer , 
seules ,  saitt  aide ,  sans  secours  pour  eUes-mâDies. ... 

Les  soins  incomplets ,  k  contre-sens ,  dictés  par  de  stuj^es 
préjugés,  tels  que  les  pauvres  les  domient  et  les  reçoivent ,  mais 
foi  du  moins  sont  un  ralliement  sympatbi(|ie ,  «ne  éonsolatioii , 
IpDs  ne  les  ont  pas  eus  :  dans  ce  chaos  de  la  population  ^^^^isole^ 
ment  est  tel ,  que  quelques-uns  sont  morts  san^s  qu^on  ait 
^u  leur  maladie ,  révélée  enfin  par  la  puanteur  des  tada- 
ures  pourris  (i). 

•  »  Puisse  mon  récit  exciter  votre  jpUié^  il  n'est  poi&t  CKagéré. 
Ah  !  si  vous  aviez  vu  h     . 

N  Mais  ces  misères ,  elles  vous  atteignent  :  les  miasmes  exhalés 
des  habitations  du  pauvre  se  répandent  dans  toute  la  viUe ,  et 
vous  les  respirez  {ncessan^nt  mêlés  \  ceux  des  ruisseaux  et  des 
dte^es  de  toutes  sortes.  Paris,  même  dans  ses  qpartif  es  les  phti 
briUans,  esthien  sale  at  bien  infea  ;  si  Tadméoistpation  a  fait  ébr- 
gif  quelques  mes ,  déblayer  quelques  places  y  les  spéculateurs  , 
par  compensation ,  ont  détruit  les  jardins  qui  épuraient  un  peu 
l'air,  ont  entassé  étages  sur  étages  et  rétréci  vos  appartemcns  ;  les 
chances  de  la  bourse  et  du  conunerce ,  les  catastrophes  de  Tin- 
duatrie  ont  troii^é  votre  sommai  ;  les  révolutions ,  les  émautes 
ont  porté  rèfii*oi  dans  vos  cœurs ,  et  les  maladies  ont  eu,  un  libre 
accès.  Bien  qu'il  vous  ait  moins  accablé  que  les  pauvres,  le  cho- 
iera ne  vous  a  point  épargnés ,  et  lorsqu'il  d  irappé  j  le  médecin 
n'a  pas  toujours  été  &  pour  vous  secourir  à  temps:  j'ai  vo  votre 
iftpatience ,  votre  aniûété^  j'ai  vu  au  mUieu  d'une  Ëuisse  abon- 
dance les  soins  domestique  bien  mal  donnés ,  par  défaut  d^habi- 
tude ,  d'intelligence,  de  patience,  quelquefois  de  volonté.  Quand 
Fépidémie  foodroyait  ses  victimes ,  3  étart  bcAe,  sans  se  com- 
pttomettre  ,  de  hâter  «ne  mort  dësivée^  et  d'knrriUas  soupçons 

(i)  Deux  faits  semblables  ont  eu  lieu  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  pendant  le  peu  de  jours  que  j^ai  passés  h  l'ambvFarrce  de  H 
Bastille.  .    .    :. . 

I.  3o 
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ont  été  permis :  Ricbes  qui  aimez  la  vie,  j'ai  vu  moorir 

quelques  uns  d^entre  vous  faute  de  secours ,  de  soins ,  qui  dans 
le  système  harmonien  de  Fourier  ne  manqueront  pas  aux  plus 
pauyres.  » 

Voilà  le  chQléra ,  voilà  la  solidarité  du  mal 
dans  Paris  9  voilà  Paris  sous  son  atmosphère  de 
peste  y  Paris  sous  son  manteau  de  mort. 

Londres  aussi  a  été  comme  Paris  ;  et  St.-Pé- 
tersboùrg;  et  toutes  les  grandes  capitales;  et 
toutes  les  habitations  putrides  des  hommes,  villes 
et  villages,  mais  surtout  les  grandes  villes.....  Et 
Madrid  est  maintenant  comme  a  été  Paris,  comme 
a  été  St.-Pétersbourg,  comme  oiit  été  les  grandes 
villes. .  G^est  le  tour  de  Madrid  ,  maintenant , 
Madrid ,  princesse  des  Espagnes  L 

Est-ce  Dieu  qui  a  fait  le  choléra,  engendré 
dans  ces  marais  fangeux,  par  lesèjuels  l'homme^ 

eu  gérant  inepte,  en  roi  fainéant,  laisse  envahir, 
comme  par  un  grand  chancre,  les  plus  belles 
régions  de  son  domaine;  ce  choléra,  parti  de 
rinde  pour  faire  le  tour  du  monde  et  écrire  sur 
le  globe,  en  lettres  de  mille  lieues,  tracées  à 
travers  les  populations  humaines  avec  des  ca- 
davres, le  mot  SOLIDARITE  :  solidarité  des 
nations ,  solidarité  des  continens ,  solidarité  des 
races  humaines* .  •  solidarité  ! 
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Est-ce  Dieu  qui  a  fait  lecholéra,  ou  les  hommes?    | 

Est-ce  Dîeu  qui  a  fait  Paris,  Londres,  St- 
Pétersbourg,  Madrid?....  Est-ce  Dieu,  ou  les 
hommes  ?  ^ 

NoQ  :  la  misère  permanente,  et  la  peste  pério- 
dique, et  l'empoisonnement  des  atmosphères, 
c'est  Touvra^e  des  hommes:  car  Dieu  n'a  pas 
fait  ces  choses.  Dieu  a  fait  le^  nuage  d'or  au  ciel ,. 
le  serpolet  des  pelouses  et  l'oiseau  dans  les  bois  ; 
la  fleur  des  champs,  et  le  lis  des  vallées. 


§.  iiï- 


Saiot-Brieuc  est  une  vieille  cité'repljlti'ie ,  qui  a  fait 
nouvelle  peau.  Dèi  l'en  trie  on.  reapire  la  préfecture , 
ota  le  trouve  nés  à  nés  avec  la  cÎTilisation  symbolisée 
par  une  prison  et  une  caserne  neuve.  . 

'  Ëwiiv  SocnsTai. 


Vous  ayez  vu  les  capitales,  vous  avez  vu  Paris, 
Paris  surtout,  car  c'est  la  capitale  des  capitales, 
le  cœur  de  la  Civilisation ,  son  centre  d'actii^ité , 
de  puissance  et  de  gloire. 

Voilà  comme  la  Civilisation  loge  l'homme  dans 
sa  capitale,  dans  son  centre  d'activité,  de  puis- 
sance et  de  gloire.  Allez  datxs  les  campagnes,  et 
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là  aussi  vous  verrea  ce  qu'a  su  faire  la  CWilisatioa. 
Et  je  n'appelle  pas  campagne  ces  maisons  fraîches 
et  coquettes  qui  sont  jetées  autour  de  Paris, 
comme  des  ^ufies  de  fleurs  sur  un  tas  de  boue  : 
il  faut  voir  la  Champagne  et  la  Picardie,  la  Bresse 
et  le  JNivernais,  la  Sologne,  le  Limousin,  la 
Bretagne,  etc.  :  et  les  voir  de  près.  Là  il  y  a  des 
chambres  qui  sont  la  cuisine,  .la  salle  à  manger, 
la  chambre  à  coucher,  pour  tout  le  monde,  père, 
mère  et  petits*..  Elles  sont  encore  ca^e  et  gre- 
nier ;  écurie  et  basse-cour .  quelquefois.  Le  jour 
y  arrive  par  des  ouvertures  basses  et  étroites; 
Fair  passe  sous  les  portes  et  les  châssis  déboités; 
il  siffle  à  travers  des  vitraux  noircis  et  cassés, 
quand  il  y  a  eu  des  vitraux,  encore...  car  il  y  a 
des  provinces  entières  dans  lesquelles  l'usage  du 
verre  est  à-peu-près  inconnu.  C'est  une  lampe 
grasse  et  fumeuse  qui  éclaire,  dans  l'occasion; 

—  d'habitude,  c'est  le  feu.  Puis  le  plancher 

ah  bien  oui,  le  plancher!  le  plancher?  —  c'est 
de  la  terre  inégale  et  humide.  D  y  a  çà  et  là  des 
mares...  You»  marchez  dedans...  Les  eofansen 
basr-âge  s'y  traînenL  J'ai  vu,  moi  qni  vous  parle, 
des  canards  y  chercher  pâture  !*.. 

Oh  !  comme  aussi  la  maladie  travaille  bien  dans 
tous  ces  lieux!  CoQaime  elle  y  tue  les  hommes, 
ou  les  estropie,  ou  les  couvre  de  boateuises  in- 
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firmités!  Comme  les  rhumatismes,  la.  gale ,  les 
scrofules,  et  que  sais<-)e  encore,  s  y  étendent  et 
s'y  complaisent!  Gomme  le  mal  y  sème  le  mal  en 
bonne  terre  L  Comme  la  peste  et  le  choléra  quand 
ils  viennent ,  y  fauchent  à  loisir  ! 

Voilà  pour  rintérieur  ;  rextérieur  ,  vous  le 
connaissez  : 

C'est,  plein  la  rue,  de  la  boue,  du  fumier^  de 
Teau  noire  et  croii][>|ssante»  Qoand  v<mis  êtes  sur 
une  route,  et  que  vous  la  voyez  devenir  sale,  vous 
sentez  que  vous  approchez  d'cin  village:  et  quand 
vous  êtes  au  milieu  de  ces  groupes  de  masures, 
an  milieu  des  habitations^  c  est-là  que  vous  trou-* 
vez  la  voie  affreuse  et  dégoûtante. 

Puis,  pour  toutes  ces  vilaines  chaumières  qui 
ont  charmé  nos  po^ètes  et  nos  moralistes,  vous 
voyez  quelquefois  une  maison,  une  seule,  s'éle- 
ver élégante  et  fraîche.  C'est  la  maison  de  cam- 
peigne  de  quelque  marchand  enrichi ,  ou  de 
quelque  ci-devant  seigneur  qui  regrette  le  châ- 
teau de  ses  ancêtres,  la  couronne  de  comte  que 
son  fier  donjon  portait  en  tête,  et  les  doubles 
fossés  dont  les  manans  corvéables  venaient  battre 
l'eau  la  nuk ,  dans  ce  bon  temps ,  pour  que  le 
coassement  des  grenouilles  ne  troublât  pas  le 
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sommeil  de  la  noble  châtelaine.  — r  Une  mài^oa 
pour  cent  misérables  cabanes  ! 

Voilà  la  Yille ,  voilà  le  village. 

Oh  !  comme  notre  société  d'incohérence  se 
peint  hie^  là  dans  ses  œuvres  ! 

r 

Dans  nos  villes,  des  masures  délabrées,  noires, 
hideuses,  méphitiques,  se  serrent,  se  groupent, 
s'accroupissent  autour  des  palais,  au  pied  des 
cathédrales.  Elles  se  traînent  autour  des  monu-* 
mens  que  la  Civilisation  a  semés  çà  et  là ,  comme 
on  voit  dans  un  jardin  mal  tenu ,  des  limaçons  à 
la  bave  impure,  ramper  sur  la  tige  d  un  lilas  en 
fleurs.  —  L'accouplement  du  luxe  et  de  la  mi-? 
sère,  c'est  le  complément  du  tableau." 

La  Civilisation  a  de  rares  palais,  et  des  myria- 
des de  taudis,  comme  elle  a  des  haillons  pour 
les  masses,  et  des  habits  d'or  et  de  soie  pour  ses 
favoris  peu  nombreux.  A  côté  de  la  livrée  brodée 
d'un  agioteur^  elle  étale  la  bure  de  ses  prolétaires 
et  les  plaies  de  ses  pauvres.  Si  elle  élève  et  entre- 
tient à  grands  frais  un  somptueux  opéra  où  elle 
caresse  par  de  délicieuses  harmonies  les  oreilles 
de  ses  oisifs  dilettanti,  elle  fait  entendre  au  mi- 
lieu de  ses  rues  et  de  ses  places  publiques,  les 
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chants  de  misère  de  ses'aveugles,  les  lamentables 
complaintes  de  ses  inendians.  Puis^  ici  et  là,  elle 
ne  sait  créer  qu'égoïsme  et  immoralité ,  car  la 
misère  et  l'opulence  ont  toutes  deux  leur  immo- 
ralité et  leur  égoïsme. 

Oh  non,  non  !  dans  nos  villages,  dans  nos  villes, 
dans  nos  grandes  capitales,  l'homme  n'est  pas 
logé  :  —  car  j*appelle  honune  aussi  bien  le 
chiffonnier  qui  butine  la  nuit,  sa  lanterne  à  la 
main,  et  chercha  sa  vie  dans  un  tas  d'ordures  qu'il 
remue  avec  son  crochet;  aussi  bien  lui  et  ses 
nombreux  frères  en  misère,  que  les  hommes  de 
la  bourse  et  des  châteaux^  —  Et  j'appelle  loge- 
ment.de  l'homme  une  habitation  saine,  commode^ 
propre  et  élégante.  .  ^  . 

s 

J 

Et  pourquoi  l'homme  n'est-il  pas  logé  ?  — 
C'est  toujours  la  même  réponse  à  cette  demande 
et  aux  autres  :  pourquoi  a-t-il  faim?  pourquoi 
a-t-il  froid?  pourquoi  est-il  dépourvu  d'éducation, 
et  en  toutes  choses  misérable  et  dénué?  -—  Tou- 
jours il  faut  répondre  :  II*  y  a  des  pierres  dan^ 
les  carrières ,  du  bois  dans  les  forêts,  du  fer  au 
sein  de  la  terre;  le  sol  ne  refuse  pas  de  produire 
quand  on  y  sème,;  les  arts,  les  sciences, 
l'intelligence  et  la  foi'ce  sont  là:  ce  n'est  pas  la 
puissance  qui  manque;  il  y  ^  du  travail  à  faire, 
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et  il  y  a  des  hommes  qui  manquent  de  travail  ; 
il  faut  augmenter  lefiet  utile  du  travail  par  la 
coordination  des  travaux;  il  faut  augmenter  la 
quantité  de  travail  en  créant  l'attraction  indus- 
trielle; il  faut  organiser,  il  faut  organiser!  il  faut 
réaliser  l'Association,  il  faut  passer  de  l'incohé- 
rence à  l'Harmonie  i  —  Yoilà  à  quoi  il  faut  songer; 
et  l'on  ne  s'occupe  qu'à  des  luttes  administratives, 
à  des  guerres  de  partis ,  à  des  querelles  de  dé- 
placement...  Qu'ont  de  commun  toutes  ces 
mauvaises  chimères,  avec  la  découverte  et  l'essai 
de  l'organisation  sociétaire  de  la  Commune? 

Vous  avez  vu  que  la  demeure  de  l'homme  se 
transforine  avec  la  nature  des  sociétés  :  il  y 
aurait  sur  ce  sujet  de  curieuses  études  à  faijre, 
surtout  si  l'on  faisait  porter  les  investigations  sur 
l'art  en  général;  car  l'art,  ainsi  que  nous  avons 
commencé  déjà  à  l'ét^lir,  a  reflété  avectine  mer- 
veilleuse exactitude  les  caractères  particuliers, 
les  mouvemens  successifs,  les  phénomènes  variés 
et  multiples  qui  se  sont  manifestés  aux  diverses 
phases  de  la  vie  des  peuples.  Toutes  les  concep- 
tions qui  ont  apparu  au  sein  de  l'humanité ,  toutes 
les  idées  qui  sont  venues  au  jour,  toutes  les 
croyances  qui  ont  passé  sur  cette  terre ,  ont  eu 
puissance,  comme  la  lyre  symbolique  d'Orphée, 
de  remuer  les  rochers  et  les  forêts;  elles  ont 
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revêtu  des  formes  monumentales^  elles  se  àont  in- 
crustées au  fronton  des  temples ,  aux  marbres  des 
sanctuaires  et  des  théâtres;  elles  se  soiit  contées  en 
fer 9  en  bronze,  en  métaux  précieux;  elles  ont 
animé  des  bas-reliefs  et  des  statues  ;  elles  ont  har- 
monie des  couleurs  sur  les  toiles  des  tableaux  ou 
sur  les  parois  des  édifices  ;  elles,  ont  changé  et 
plojé  de  mille  manières  la  forme  de  l'habitation  de 
l'homme  ;  elles  sont  allées  s'empreindre  dans  ses 
armes,  ses  ustensiles,  et  jusque  dans  ses  draperies 
etsesvètemens:  car  toutes  les  nations  et  toutesles 
époques  ont  leurs  combinaisons  plastiques  parti- 
culières, distinctes  les  unes  des  autres,  dépen* 
dantes  de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes^,  de 
leur  vie  intellectuelle,  et  corrélatives  à  leur 
socialité  projire. 

Cette  corrélation  est  si  intime  qu'il  est  hors 
de  doute  que  l'on  ne  puisse  reconstituer  l'his-^ 
toire  d'une  époque  dont  toutes  les  traditions 
seraient  éteintes,  dont  tous  les  textes  auraient 
péri ,  si  l'on  avait  d'assez  nombreux  vestiges  des 
monumens  de  cette  époque ,  de  son  architecture 
publique  et  privée ,  de  sa  peinture ,  en  un  mot 
des  formes  générales  sous  lesqujsls  l'art  s'y  ma* 
nifestait.  On  ferait  pour  un  peuple ,'  avec  de 
pareilles  données ,  ce  que  Guvier  a  su  faire ,  au 
moyen  des  débris  de  leurs  squelettes,  pour  ces 
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espèces  animales  disparues  dès  long-temps  de  la 
surface  du  globe ,  et  dont  il  a  décrit  pourtant 
avec  exactitude  les  instincts  /  les  mœurs  et  les 
habitudes:  car  tout  est  lié  dans  le  monde  social 
comme  dans  la  nature;  et  si  partout  la  matière  se 
prête  à  la  puissance  de  Tesprit,  si  partout  la  forme 
réfléchit  la  pensée,  toujours  aussi  la  pensée  tend 
à  passer  en  acte,  à  se  matérialiser,  à  se  produire 
extérieurement  sous  des  formes.  Faite  à  ce  point 
de  vue  de  corrélation ,  une  histoire  intégrale  jie 
Tart  serait  un  admirable  monument  archéolo- 
gique où  habiterait  tout  le  passé,  et  qui  ferait 
revivi^e  à  nos  yeux  les  générations  éteintes,  les 
siècles  qui  se  sont  écoulés;  ce  serait  un  immense 
panorama  du  développement  de  Thumanité  sur 
le  globe  et  de  ses  révolutions  successives. 

On  pousserait  l'appréciation  des  rapports  cor- 
rélatifs jusqu'à  des  détails  singulièrement  minu- 
tieux, jusqu'à  des  approximations  par  centièmes 
et  par  millièmes ,  si  l'on  veut  me  passer  l'expres- 
sion. Ne  trouve-t-on  pas  son  sens  corrélatif ,  à  la 
salle  à  manger,  à  la  cuisine,  au  salon,  à  la  chambre 
à  coucher  du  Civilisé,  comme  à  la  hutte  du  Sau- 
vage, comme  à  )a  tente  de  l'Arabe ,  comme  à  la 
cabane  de  nos  paysans,  comme*  au  taudis  de  nos 
prolétaires  qui  sont  encore  des  Barbares  dan^f 
notre  Civilisation  greffée  sur  Barbarie  ? 
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La  caserne  et  la  prison ,  le  café  et  le  théâtre  5 
la  taverne  et  le  cabaret  n^ont-Ils  pas  chacun  leur 
expression  particulière  ?  Chaque  construction 
même  n^-t-elle  pas  un  âge,  ne  porte-t-elle  pas 
sut  le  front  son  extrait  de  naissance? — Les  yaria- 
tions  de .  Tarchitecture  piilitaire ,  à  commencer 
par  la  palissade  de  troncs  d'arbres,  jusqu'au  front 
bastionné  de  Yauban  et  de  Gormontaigne,  doublé 
de  demi-lune  et  de  contre-gardes,  aux  fossés 
profonde,  aux  remparts  à  ras  de  terre ,  vous  di- 
sent fidèlement  tous  les  perfeetionnemens  et 
toutes  les  mutations  apportés  dans  Fart  de  la 
guerre  pa;*  les  inventions  successive^. 

Enfin ,  dans  notre  siècle  d'industrialisme  et  de 
mercantilisme ,  n'avons-nous .  pas  à  foison  des 
constructions  à  caractère  industriel  et  mercantile? 
L'aspect  carré ,  lourd,  nu  et  régulier  de  ces 
manufactures  où  notre  peuple  va  condenser  ses 
sueurs  et  ses  peines,  transformé,  en  machines 
humaines,  n'est-il  paa  clairement  révélateur? 
Nos  rues  à  base  de  glorieuses  boutiques,  les  unes 
misérables ,  les  autres  étincelantes  et  dorées , 
sont-elles  menteuses  et  ne  font-elles  pas,  cha- 
pitre par  chapitre,  toute  la  théorie  du  commerce 
anarchique  et  mensonger?  Et  les  maisons  à  loger 
construites  par  les  spéculateurs  dans  les  grandes 
villes,  n'indiquent-elles  pas  sous  leurs  étages 
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écrases  et  leurs  fenêtres  éli'oîtes  et  rapprochées, 
que  l'homme  qui  a  «eulemeat  ses  bras  pour  vivre 
est  là  mis  à  ration  d'air  et  de  lumière  par  le 
capitaliste  qui  a  bâti  le  grand  casier  dans  lequel 
sont  serrés  cinquante  pauvres  méiiages  étriqués, 
où  Ton  escompte  la  santé  des  hommes,  leur 
vie  et  leufs  poumons. 

Que  si  l'on  voulait  pousser  ces  considérations 
pins  loin  et  descendre. même  dans  la  vie  indivi- 
duelle, on  remarquerait  que  l'atelier  d'un  artiste, 
fe  cabinet  d'un  écrivain,  d'un  homme  de  loi,  d'un 
homme  de  bourse ,  etc.,  ont  leurs  ordonnances 
particulières  et  spéciales  qui  caractérisent  ces 
diverses  professions:  enfin,  tous  les  jours  il  nous 
arrive  de  tirer  de  l'aspect  d'nn  appartement,  des 
conclusions  approximatives  sur  le  caractère  per- 
sonnel de  celui  qui  l'habite ,  ou  d'en  faire  U 
description  détaillée  et  ininutieuse  pour  donner 
à  d'autres  la  connaissance  que  nous  ayons  dé  ce 
caractère. 

Mais ,  sans  nous  attacher  plus  long-temps  au 
développement  de  cette  idée  ^  que  toute  forme 
dé  la  matière  correspond  à  une  pensée,  soit  dans 
les  œuvres  de  l'homme  soit  dans  les  cmivres  dé 
Dieu,  nous  arrêtons  ici  en  thèse  générale  et 
comme  chose  prouvée,  savoir: 
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Que  l'homme,  en  pas$aol  do  la  vie  sauvage  et 
nomade  à  la  vie  die  .la  période  barbare  q[uiie  fixe 
au  sol,  quitte  la  hutte  et  la  tente  pour  entrer 
dans  la  cabane  (dominée  par  la  massive  demeure 
du  despote  militaire >  tjui^  elle-même,  est  com- 
mandée par  la  grande  construction  religieuse  et 
théocratique  ;  -        . 

Que  la  Civilisation  venant  ensuite,  cherche  à 
régulariser  à  Textérieur  et  aligne  lentement  et 
péniblement  les  aggkmiérations  de  maisons  en 
modeconfas  ou  barbare^  qui  est  encore  le  mode 
de  presque  tous  no6  villi^s  et  de  la  majeure 
partie  des  quartiers  de  nos  grandes  cités. 

Le  Garantisme  qui  viendrait  ensuite ,  ne  s'en 
tiendrait  pas  comme  là  Civilisation  à  ce  système 
de  garanties  architeetQrales  en  m>de  simple  et 
purement  extérieur.  Il  élèverait  les  garanties  au 
mode  composé  y  spéc}3AaiSkts\kT,  la  /commodité,  la 
salubrité  et  l'agrément  intérieur  et  extérieur  des 
habitations  humaines.. 

■  -  •     . .  •    • 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l'architectooique  ga- 

rantiste  non  plus  que  de  celle  de  la  septième 

période.  —  Les  lecteurs  qui  seraieat  curieux 

d'en  connaître  les  élémens  principaux,  trouve^ 

ront  un  plan  détaillé  d'une  ville  garaqtiste  à 
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senaux,  des  prisons;  il  a  élevé  autour  de  mille 
places  de  guerre  d  épaisses  et  hautes  ceintures  de 
pierre ,  bastionoées  et  redoublées. 

Vous  voyez  bien  que  la  Civilisation,  toute  pau- 
vre de  moyens  qu  elle  est,  élargit  pourtant  et 
régularise  son  architecture  toutes  les  fois  qu  elle 
produit  une>organisation  quelconque. 

Quand  les  molécules  sont  éparses  dans  ua 
milieu  troublé,' elles  se  déposent  çà  et  là  et  se 
précipitent  en  poussière.  Quand  elles  peuvent 
s'approcher  et  se  joindre  dans  un  milieu  favora- 
ble à  l'affinité,  elles  se  juxta^posent  et  se  com- 
binent naturellement  en  cristaux.-**- Ainsi,  quand 
les  individualités  éparses  aujourd'hui  se  réuniront 
sous  le .  principe  heureux  et  puissant  de  TAsso- 
ciation ,  et  se  grouperont  librement  par  leurs 
pôles  sympathiques,  quand  le  village  deviendra 
Phalange,  lés  maisons  et  les  cabanes  deviendront 
Phalanstères! 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Ce  p^oUttsthre. 


Et  après  cela  je  vii  un  ciel  nouveau  et  unç  terre  nou- 
velle ;  car  le  premier  oiel  et  la  prennève  terre  aTaient 
disparu.... 

Et  mo» ,  ^ean ,  je  tîs  descevdre  du  cid  la  rille  saiote ,  la 
nouvelle  Jérusalem  qui  Tenait  de  Dieu  ,  étan^  paréa 
«omm«  une  épouse  qui  s'est  revêtue  de  Be»  riches  or- 
nemens  pour  paraître  devant  son  époux. 

Apoe.  XXI.  1.  s. 

Philosophe  I  tu  vas  dire  que  je  rêve Tu  rêves  bien 

toi-même  depuis  plus  de  mîll«  ans.  Fais  donc  un  rêve 
aussi  beau  que  le  mien  ! 

Sekrot^  Bvsêoir. 


8-  I. 


Pas  d'Association  possible  sans  une  nouvelle  AiCBrrer- 
tous;  autrement  il  faut  nier  l'influence  du  milieu 
exténeur. 

JvvÉB  LBcmTAins. 


Rapphlons-nous  que  9  sous  Tinfluence  du  prin- 
cipe d'Association  les  propriétés  iodividuelies  et 
morcelées  du  canton  se  sont  converties  en  actions 
hypothéquées  sur  l'ensemble  de  ses  richesses  ; 
les  haies,  murs  de  clôture,  bornes,  démarcations, 
I.  3ï 
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qui  découpent;  hachent,  gâchent  et  bariolent 
laidement  le  terrain ,  ont  disparu  ;  les  cultures 
sont  distribuées  avec  une  élégante  et  sage  yariété 
dans  le  grand  domaine  unitaire. 

Le  Phalanstère  s'élève  au  centre  des  cultures 

La  Phalange  n'a  que  faire  de  quatre  cents  cui- 
sines, quatre  cents  étabies,  quatre  cents  caves, 
quatre  cents  greniers  ;  elle  n'a  que  faire  de  cette 
multiplicité  de  magasins,  de  boutiques  et  de  mes- 
quines constructions  incohérentes  que  la  com- 
plication actuelle  prodigue  et  entretient  à  grands 
frais,  et  que  chaque  famille  répète  suivant  ses 
moyens.  —  Quelques  grands  et  beaux  ateliers , 
quelques  vastes  locaux  Iqi  suffisent  pour  prépa- 
rer les  alimens  plus  ou  moins  recherchés  des  dif- 
férentes classes  de  fortune ,  pour  confectionner 
les  travaux  du  grand  ménage,  et  emmagasiner  les 
récoltes  et  les  produits  du  canton. 

Les  relations  sociétaires  imposent  donc  à  l'ar- 
chitecture des  conditions  opposées  à  celles  que 
demande  la  vie  civilisée  :  ce  n'est  plus  à  bfitir 
la  cabane  du  prolétaire,  la  maison  du  bourgeois, 
l'hôtel  du  joueur  de  la  bourse  ;  c'est  le  palais  où 
I'homme  doit  loger.  Il  faut  le  construire  avec  art, 
ensemble  et  prévoyance  ;  il  faut  qu'il  renferme 
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des  appartemens  somptueux  et  des  chambres 
modestes  9  pour  que  chacun  puisse  s  y. <;aser  sui- 
vant ses  go.ûts  et  ses  moyens  ;  —  puis  il  y  faut 
distribuer  des  ateliers  pour  tous  ks  travaux,  des 
salles  pour  toutes  les  fonctions  d'industrie  ou  de 
plaisir. 

Un  croquis  était  nécessaire  pour  faire  compren- 
dre les  dispositions  générales  d'un  Phalanstère* 
Jai  d'abord  dessiné  un  plan;  maiS|  comme  cha- 
cun ne  lit  pas  aisément  un  plan ,  j'ai  pensé  à 
faciliter  l'intelligence  d'un  édifice  sociétaire,  en 
mettant  ce  plan  en  perspective! 

La  forme  générale  que  l'on  voit  ici  est  exacte- 
ment celle  qui  dérive  du  plan  de  Fourier.  Cette 
forme  remplit  parfaitement  toutes  les  conve- 
nances sociétaires,  tous  les  avantages  de  commo- 
-dilé,  salubrité  et  sûreté.  Il  est  inutile  de  dire  que 
cette  forme  n'a  rien  d'absolu  ;  que  les  configura- 
tions du  terrain ,  et  mille  exigences  particulières 
pourront  la  modifier  ;  que  les  façades,  le  style  et 
les  détails  offriront  dans  tous  les  Phalanstères 
des  variétés  infinies  ;  en  un  mot,  il  ne  faut  voir 
ici  qu'une  forme  assurant  le  service  général,  et 
remplissant  les  grandes  convenances,  un  type 
de  Phalanstère,  comme  la  croix  est  un  type  de 
cathédrale,  comme  le  front  bastionné  est  un  type 


484  ORGANISATION.    LIV.   II.   CH.   III. 

de  fortification  ;  type  flexible  et  souple  aux  accr- 
dens  du  terrain,  aux  convenances  des>  lieux  et 
des  climats ,  et  qui  n'arrêtera  pas  tourdemenl  le 
vol  des  artistes  de  J*avenir. 

Étudions  sur  les  dessins  les  principales  con- 
venances imposées  aux  constructions  sociétaires, 
et  dont  Fourier  a  su  remplir  toutes  les  conditions 
dans  cet  admirable  plan  y  qui  dépasse  de  cent 
coudées  toutes  les  conceptions  architecturales 
qui  l'ont  p-récédé.  — ^Vous  avez  pu  reconnaître 
que  Fourier  est  un  analyste  profond  .et  impla- 
cable, un  logicien  des  plus  rudes,  un- arithméti- 
cien des  plus  sévères;  vous  allez  juger  s'itest  un 
mauvais  architecte.  Et  puis  ce  ne  sera  pas  tout: 
phis  tard  vous  verrez  bien. 

Nous  avons  devant  nous,  en  regardant  le  Pha- 
lanstère, le  corps  central  au  milieu  duquel  s'élève 
la  Tour  d'ordre  ;  les  deux  ailes  qui  tombent  per- 
pendiculairement sur  le  centre,  et  forment  la 
graade  cour  d'honneur ,- où  s'exécutent  les  pa- 
rades et  manœuvres  industrielles  :  puis  les  deux 
ailerons  reviennent  en  bord  de  fer-à-cheval ,  et 
dessinent  la  grande  route  qui  borde  la  cour 
d'honneur  et  s'étend  le  long  du  front  dé  bandière 
du  Phalanstère ,  entre  cet  édifice  et  l&s  bâtimeos 
ruraux  postés  en  avant. 
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Les  corps  de  bâtimeqs  sont  redo^blé^;  le 
Phalanstère  se  replie  sur  lui-même,  pour  évijter 
une  trop  grapde  étendue  de  frpiM^ ,  uq  éloigpe- 
inent  trop  considérable  cLes  ailes  et  du  ceptre, 
pour  favoriser ,  ^nfip ,  lactivité  des  relalions  en 
l€s  concçptrsint. 

Les  ateliers  bruyans,  les  écoles  criardes  sont 
rejetées  dans  une  cour  d'extrémité^  au  bout  d'un 
des  aikrons;  le  bruit  s'absorKe  dans  cet^e  cpi^r 
die  tapage ,  et  l'op  évite  aipsi  c^s  iasupportabj[çs 
fracas  de  toute  nature  répandus  au  hasard  dans 
tous  le$  quartiers  des  villes  civilisées,  où  l'en^ 
çlume  du  forgerop ,  et  le  marjteau  dxi  ferblaptiei: 
çon^rçat  contre  les  oreilles  publiques ,  avec  le 
flageolet,  la  clarinette,  le  cor  des  epfans  et  des 
écoliers. 

» 

A  J'aileron  de  lautre  e;^trémité  se  trouve  le 
caravanserai  ou  hôtelleriejafieiîtée  aux  étrangers, 
^«tle  disposition  a  pour  but4'éviter  Içs^ncom- 
]>r^mens  dan$  le  centre  d'^acUvité. 

Les  grandes  salles  de -relations  g4^nérales  pour 
la  régence,  la  bonrse,  les  réceptions,  les  ban- 
quets, les  bals,  les  concerts,  etc.,  sont  situées 
au  centre  du  palai$,  aux  çnviron$  de  la  Tour  d  pr- 
dre  ;  puis  les  ateliers,  les  appartemens  de4iuipn- 
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sions  et  de  prix  variés,  sont  répartis  dans  tout 
le  développement  des  bâtimens.  —  Les  ateliers 
sont  généralement  au  rez-de-chaussée,  comme  il 
convient  évidemment.  Plusieurs  pourtant,  comme 
seraient  ceux  de  broderie,  de  mode  et  d'autres 
du  même  genre,  sont  susceptibles  d'être  montés 
au  premier  étage. 

Il  est  sensible  que  le  centre  du  palais  en  sera 
la  partie  la  plus  commode  et  la  plus  somptueuse: 
aussi  les  appartemens  les  plus  chers,  les  plus  ri- 
cHement  ornés  et  largement  disposés,  borderont 
le  grand  jardin  d'hiver,  fermé  derrière  la  Tour 
d'ordre,  parles  replis  carrés  du  corps  redoublant. 
Les  appartemens  les  plus  modestes  seront  placés 
dans  les  ailes  et  ailerons. 

Toutefois,  l'Harmonie  qui,  sans  viser  à  une 
égalité  contraire  à  tout  ordre  naturel  et  social, 
opère  toujours  la  fusion  des  classes  et  le  mélange 
des  inégalités;  l'Harmonie,  dis-je,  sait  établir 
dans  cette  distribution  générale  un  engrenage 
qui  empêche  et  prévient  la  déconsidération  d'un 
quartier  :  elle  introduit  dans  le  centre  et  aux  alen- 
tours, des  logemens  de  prix  modique,  et  en  re- 
porte de  plus  chers  sur  les  extrémités.  —  D'ail- 
leurs, les  variations  caractérielles  disperseront 
encore  les  différentes  classes  de  fortune  dans  les 
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corps  de  bâtimens  du  Phalanstère,  et  Ton  n'y 
trouvera  pas  un  faubourg  St. -Marceau  ï  côté 
d'un  faubourg  St-Germain. 

Les  espaces  entre  les  batimens  sont  des  cours 
plantées  d'arbres ,  rafraîchies  par  des  bassins,  et 
aflfectées  à  différens  services  ;  elles  peuvent  être 
ornées  de  plates-bandes  et  de  parterres  in- 
térieurs. 

Dans  le  grand  carré  central  se  trouve  le  jardin 
d'hiver 9  planté  en  partie  d'arbres  verts  et  résineux^ 
afin  qu'en  toute  saison  il  puisse  récréer  les  yeux  : 
tout  à  Tentour  sont  disposées  les  serres  les  plus 
précieuses,  dont  on  peut  combiner  l'arrangement 
avec  celui  des  galeries  et  des  salles  de  bains^  — 
C'est  le  jardin  le  plus  riche,  le  plus  luxueux  de 
tous  les  jardins  de  la  Phalange;  il  forme  une 
promenade  élégante ,  abritée  et  chaude ,  où  les 
vieillards  et  les  convalescens  se  plaisent  à  respirer 
l'air  et  le  soleil. 

Je  n'aurais  pas  pu  figurer  dans  ta  per3pective 
les  arbres  des  cours  et  des  jardins ,  sans  nuire  à 
l'intelligence  de  la  disposition  architecturale  dn 
Phalanstère. 

Toutes,  les  pièces  de  la  construction  harmo- 
pienne,  appartemens  et  ateliers,  et  tous  les  corps 
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de  bâtimens,  sont  reliés  entre  eux  par  une  eue- 
galerie,  qui  les  embrasse,  circule  autour  de 
TédiGce  et  lenveloppe  tout  entier.  Cette  circum" 
galerie  est  double  :  au  rez-de-chaussée ,  elle  est 
formée  par  dés  arcades,  qui  s'étendent  parallèle- 
ment au  bâtiment,  comme  au  Palais-Royal;  puis, 
sur  ces  arcades,  au-dessus  du  plafond  de  la  ga- 
lerie inférieure  s'élèverait  celle  du  premier  étage: 
elle  pourrait  monter  jusqu'au  sommet  de  l'édifice, 
et  prendre  jour  par  de  hautes  et  longues  fenêtres, 
auquel  cas,  les  appartemens  des  étages  supérieurs 
s'ouvriraient  sur  elle  ;  ou  bien  elle  pourrait  s'ar- 
rêter et  former  terrasse  pour  le  second  ou  le 
troisième  étage. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  galeries  sont 
bien  vitrées ,  ventilées  et  rafraîchies  en  été , 
chauffées  en  hiver ,  toujours  bien  pourvues  d'air 
et  agréablement  tempérées. 

Cette  pièce  est  certainement  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  caractéristique  de  l'architecture 
sociétaire.  Dans  un  Phalanstère  de  haute  Harmo- 
nie ,  elle  est  aussi  large  et  aussi  somptueuse  que 
la  galerie  du  Louvre  ;  elle  sert  pour  les  grands 
repas  et  les  réunions  extraordinaires;  elle  est 
parée  de  fleurs  comme  une  serre,  et  décorée  par 
un  riche  étalage  de  certains  produits  d'industrie, 
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et  des  produits  artistiques  de  la  Phalange  et  des 
Phalanges  voisines.  -^  Les  galeries  et  les  salons 
des  Phalanstères  sont  pourles  artistes  d'Harmonie 
des  expositions  permanentes. 

Il  faut  se  figurer  cette  élégante  galerie  courant 
tout  autour  des  corps  de  bâti^lens^  des  jardins 
intérieurs  et  des  cours  du  Phalanstère;  tantôt  en 
dehors,  tantôt  en  dedans.du  palais  ;  tantôt  s  élar- 
gissant pour  former  une  large  rotonde,  un 
atrium  inondé  de  jour  ;  projetant  dans  les  cours 
ses  couloirs  sur  colonnes,  ou  de  légers  ponts 
suspendus ,  pour  réunir  deux  faces  parallèles  de 
rédifice  ;  s'embranchant  aux  grands  escaliers 
blancs ,  et  ouvrant  partout  des  communications 
ùkcileSf  larges  et  somptueuses. 

Cette  galerie  qui  se  ploie  aux  flancs  de  l'édifice 
sociétaire  et  lui  fait  comme  une  longue  ceinture; 
qui  relie  toutes  les  parties  à  un  tout  ;  qui  établit 
le  contact  du  cenlre  et  des  extrémités ,  c'est  le 
canal  par  où  circule  la  vie  dans  le  grand  corps 
phalanstérien ,  c'est  l'artère  qui  du  cœur  porte 
le  sang  dans  toutes  les  veines;  c'est  ainsi  le 
symbole  et  l'expression  architecturale  du  haut 
ralliement  social  et  de  l'harmonie  passionnelle  de 
la  Phalange ,  dans  cette  grande  construction 
unitaire  dont  chaque  pièce  a  un  sens  spécial, 
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doivt  chaque  détail  exprime  une  pensée  particu- 
lière 5  répond  à  une  convenance  et  se  coordonne 
à  Tensemble  ;  et  dont  l'ensemble  reproduit,  com- 
plète ,  visible  et  corporisée ,  la  loi  suprême  de 
l'Association ,  la  pensée  intégrale  d'harmonie. 

Quand  on  aurait  habité  un  Phalanstère ,  où 
une  population  de  deux  mille  personnes  peut 
se  livrer  à  toutes  ses  relations  civiles  ou  indus- 
trielles, aller  à  ses  fonctions,  voir  son  monde, 
circuler  des  ateliers  aux  appartemens,  des  appar* 
temens  aux  salles  de  bal  et  de  spectacle,  vaquer 
à  ses  affaires  et  à  ses  plaisirs ,  à  l'abri  de  toute 
intempérie,  de  toute  injure  de  l'atr,  de  toute 
variation  atmosphérique  ;  quand  on  aurait  vécu 
deux  jours  dans  un  pareil  milieu,  qui  pourrait 
supporter  les  villes  et  les  villages  civilisés ,  avec 
leurs  boues,  leurs  immondices?  Qui  pourrait  se 
résoudre  à  se  rembarquer  encore  dans  leurs  rues 
sales,  ardentes ^t  méphitiques  en  été,  ouvertes 
en  hiver  à  la  neige ,  au  froid ,  à  tous  les  vents  ? 
Qui  pourrait  se  résigner  à  reprendre  le  manteau, 
les  socques,  le  parapluie,  les  doubles  souliers, 
attirail  bizarre  dont  l'individu  est  obligé  de  s'em- 
barrasser, de  se  charger,  de  se  couvrir,  parce 
que  la  population  n'a  pas  su  créer  le  logement 
qui  la  garantirait  si  bien  en  masse? — Quelle  éco- 
nomie de  dépenses,  d'eànuis  et  d'incommodités, 
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de  rhumes,  de  maladies  de  toute  espèce,  obtenue 
par  une  simple  disposition. d'architecture  socié- 
taire! Que  de  jeunes  filles  qui  sont. mortes  trois 
jours  après  le  bal,  où  elles  s'étaient  montrées 
éclatantes  de  vie  et  de  jeunesse,  et  qui  répon- 
draient encore  aux  baisers  de  leurs  mères,  si 
cette  garantie  de  santé  existait  dans  nos  villes  ! 

Au  point  central  du  palais  s'élève  et  domine 
la  Tou.r-d'ordre  :  c'est  là  que  sont  placés  l'obser- 
vatoire ,  le  carillon ,  le  télégraphe ,  l'horloge , 
les  pigeons  de  correspondance,  la  vigie  de  nuit  ; 
c'est  là  que  flotte  au  vent  le  drapeau  ^de  la  Pha- 
lange. —  La  Tour-d'ordre  est  le  centre  de  direc- 
tion et  de  mouvement  des  opérations  industrielles 
du  canton;  elle  commande  les  manœuvres  avec 
ses  pavillons,  ses  signaux,  ses  lunettes  et  "ses 
porte-voix ,  comme  un  général  d'armée  placé 
sur  un  haut  mamelon. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  distribution  phalan- 
stérienne  qiie  nous  avons  sous  les  yeux  se  prête 
à  toutes  les  convenances,  se  plie  à  toutes  les  exi- 
gences des  relations  sociétaires ,  et  réalise  mer- 
veilleusement les  p]us  belles  économies. 

Chacun  trouve  à  se  loger  suivant  sa  fortune  et 
ses  goûts  dans  les  différëns  quartiers  du  Pha- 
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lanstère  :  oïL  s';îd>onoe  avec  la  phalange  pour 
logemeot  comme  pour  nourriture  »  SQit  que  l'on 
preaoe  un  appartement  garni ,  soit  que  Ton  se 
mette  dans  ses  meubles.  Plus  de  ces  embarras  » 
de  ces  nofnbrenx  ennuis  de  ménage  attachés  a 
Tinslpide  système  domestique  de  la  famille.  On 
peut,  à  la  rigueur,  n'avoir  en  propriété  que  Sjes 
habits  et  ses  chaussures,  et  se  fournir  de  linge  et 
de  tout  le  rest«  par  abonnement.  Il  est  certain 
même  que  cette  coutume  singulièrement  écono^ 
mique  et  commode  se  généralisera  beaucoup 
quand  on  verra  la  propreté  raffinée  des  lingeries 
sociétaires.  —  Aujourd'hui  on  n'est  pas  si  pha* 
touilleux:  on  couche  souvent  dans  des  draps 
d'auberge  et  d'hôtelsrgarnis?  dont  la  propreté 
est  bien  fort  douteuse  ;  et  nos  petltes-msutresses 
parisiennes  donnej]it  Wur  liage  à  des  blanchis- 
seuses qui  leur  fonj;  subir,  ^ans  leurs  cuviers, 
Dieu  sait  quels  contacts! 

L'Harmonien  na  pas  à  songer  à  tous  c^s  minu- 
tieux arrangemens  de  chaque  ^oiir,  qui  harcèlent 
le  Civilisé  et  lui  font  une  vie  si  matérielle,  si  pro- 
saïque ,  si  fastidieuse  et  si  bourgeoise  :  -*-^  et  c'est 
ainsi  que  Fourier,  précisément  parce  qu'il  a 
spéculé  sur  les  dispositions  matérielles  et  domes- 
tiques ,  a  1:rouvé  moyen  d'affranchir  l'homme  du 
joug  de  plomb  que  les  dispositions  abrutissantes 
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de  la  Civilisation  lui  imposent  à  chaque  heure 
de  son  existence;  c'est  ainsi  qu'il  a  trouvé  moyen 
de  poétiser  la  ?ie.  Essayez  donc  d'en  faire  au^ 
tant  atrec  dés  abstractions  qnintessenciééS  et  de 
la  morale.  Pauvres  stupides  philosophes  S  vous 
verrez  que  ces  Béotiens  vont  crier  à  Vutopie,  eux 
qui,  laissant  l'homme  livré  au  despotisme  absolu 
et  tout-puissant  des  impérieuses  nécessités  pre- 
mièreSy  des  besoins  matériels  de  chaque  jour, 
n'en  ont  pas  moins  la  prétention  de  spiritualisèt* 
sa  vie/  Cette  absurdité  ,  qui  a  trois  miHé  ans  de 
longueur,  est  tellement  énorme,  que  l'avenir 
n'y  voudra  pas  croire. 

Le  Séristère  des  cuisinée,  (i)  muni  de  ses  grands 
fôurâ,  de  ses  ustenililes,  d«   sed  mécaniques 

■ 

abrégeant  l'ouvrage^  de  ses  fontaines  à  ramifica- 
tions hydrophorés^  et  armé  de  ses  batteries  ^  se 
développe  à-la-fois  sur  des  cours  intérîeuires  de 
service,  et  du  côté  de  la  campagne.  Ses  magasins 
d'arrivages,  de  dépôt  et  de  conserve^  et  les  salles 
de  l'office  sont  à  proximité. 

Les  tables  et  lés  buffets  sont  chargés  dans  ces 
salles  basses;  et  de  là,  pris  et  élevés,  aut  heures 


(i)  Séristère  est  le  nom  générique  dès  ateliers  phalanstdriëos  ; 
da  saura  bientôt  la  raison  de  cette  dënomittation. 
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des  repas  9  par  des  machines  qui  les  apportent 
tout  servis  dans  les  sàll0s  de  banquets  régnant  à 
l'étage  supérieur,  et  dont  les  planchers  sont  pour* 
vus  d'un  équipage  de  trappes  destiné  à  donner  aux 
grandes  opérations  du  service  unitaire  la  rapidité 
prestigieuse  des  changemens  à  vue  d'un  opéra 
féerique.  —  Ces  mécanismes  ingénieux ,-  que  la 
Civilisation  emploie  çà  et  là  pour  faire  quelques 
jouissances  à  ses  oisifs  >  l'Harmonie  trouve  son 
intérêt  à  les  prodiguer  pour  faire  des  jouissances 
sans  nombre  à  ^ut  son  peuple. 

La  chaleur  perdue  du  Séristère  des  cuisines 
est  employée  à  chauffier  les  serres,  les  bains,  etc. 
Un  seul  calorifère  central^uffit  ensuite 'popr  dis- 
tribuer la  chaleur  dans  toutes  les  parties  de  l'édi- 
fice,, galeries,  ateliers,  salles  et  appartement 
Cette  chaleur  unitairement  ménagée  est  conduite 
dans  ces  différentes  pièces  par  un  système  de 
tuyaux  de  compiunication  armés  de  robinets  au 
moyen  desquels  on  varie  et  gradue  à  volonté  la 
température ,  en  tout  lieu  du  palais  sociétaire. 
Un  système  de  tuyaux  intérieurs  et  concentriques 
à  ceux  du  calorifère  portent  en  même  temps  de 
l'eau  chaude  dans  les  Séristères  où  elle  est  néces- 
saire et  dans  tous  les  appartemens.  Il  existe  ua 
service  analogue  pour  la  distribution  de  l'eau 
froide.  On  conçoit  facilement  combien  ces  dis- 
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positions  d'ensemble  sont  favorables  à  la  propreté 
générale^  combien  elles  font  circuler  de  comfort^ 
et  contribuent  à  dépouiller  le  service  domestique 
de  ce  qu'il  a  de  sale>  de  répugnant,  et  Souvent 
de  hideux  dans  les  ménages  de  Givilisation. 

La  même  pensée  unitaire^  préside  au  dispositif 
de  tous  les  services.  Ainsi  c'est  par  un  mode 
analogue  que  des  bassins  supérieurs  placés  dans 
les  comblés 5  recevant  les  eaux  du  ciel ,  ou  s'ali- 
mentant  par  des  corps  de  pompe,  fournissent  des 
ramifications  de  boyaux  divergentes,  d'où  l'eau 
projetée  avec  la  force  de  compression  due  à  sa 
hauteur,  entretient  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
dans  les  atriums,  les  salles  et  les  grands  escaliers, 
des  fontaines  jaillissantes,  des  cascatelies  aux 
bassins  blancs ,  et  de  hardis  jets-d'eau  dan&les 
jardins  et  les  cours.  Les  boyaux  mobiles  sont 
employés  au  service  journalier  de  l'arrosage  déâ 
abords  du  Phalanstère;  ils  servent  aussi  à  laver 
les  toitures  et  les  façades,  et  surtout  à  ôter  toute 
chance  à  l'incendie.  (0 

(i)  Il  faut  ajouter  encore  que  pour  parer  à  ces  cbanpes  infini- 
ment réduites  d^incendie ,  les  différens  corps  du  Phalanstère  seront 
sépares  par  des  coupures,  et  reliés  seuleipent  en  ces  points  de  sec- 
tion par  la  rue  galerie  qui  uVst  inlerroiopue  nuUe  part.  Je  u^ai 
pas  rendu  ces  coupures  dans  mes  dessins,  qui ,  je  le  répète,  n^ont 
d^autre  but  que  de  faciliter  la  conception  de  Tidée  générale  et 
typique  de  rbabitation  sociétaire. 
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Grâce  à  ces  dîq>ositioii55  si  bien  prises  d'ailleurs 
pour  marier  la  salubrité  à  ragrémeot^  dix  eofims 
sur  les  combles  d'un  Phalanstère  arrêteraient  un 
incendie  plus  facilement  que  ne  peavent  fsiire 
toutes  les  compagnies  de  pompiers  du  monde, 
dans  les  maisons  et  sur  les  toits  souvent  inabor* 
dables  des  constructions  morcelées,  boiteuses  et 
inextricables  de  nos  villes. 

L'éclairage  général,  intérieur  et  extérieur, 
est  aussi  réglé  dans  la  Phalange ,  sur  la  même  idée 
unitaire.  Personne  n'ignore  que  la  plupart  des 
établissemens  publics  ainsi  que  des  quartiers 
entiers,  sont  déjà^  dans  les  grandes  villes,  éclû>^ 
rés  par  ce  procédé. — Les  réfracteurs  lenticulaires 
et  les  réflecteurs  paraboliques  seront  d*nn  heu- 
reux emploi  dans  cet  aménagement  4iaitaire  de 
la  lumière,  qui  multipliera  sa  puissance  en  com- 
binant convenablement  les  ressources  ^e  la  et- 
toptrique  et  de  la  dioptrique."^ 

Une  grande  partie  des  choses  que  je  dis  ici 
sont  déjà  réalisées  dans  les  palais  et  dans  quel- 
ques maisons  riches  de  France  et  surtout  d'An- 
gleterre :  mais  en  Civilisation ,  pareils  avantages 
ne  sont  réservés  qu'au  très-petit  nombre  des 
riches  :  le  pauvre  meurt  de  faim ,  de  froid^  et  de 
misère  à  côté  d§  leurs  hôtels,  où  ils  meurent,  eux- 
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» 

mêmes»  gorgée  de  bixe,  de  dégoût»  et  d'enaui^  t 
car  si  la  Givilisatioa  met  à  la  diispositioQ  du  riche 
tous  l^  ra£Ginemeas  du  comfort  et  du  luxe  »  elle 
les  empoisomie,  —  ce  qui  est  justice^é,.  Pieu 
n'a  pas  voulu  que  quelques  faiBéaos  égoïstes 
pussent  être  réellement  heureux  au  milieu  des 
souffrances  et  des  grincemens  de  dents  des  mas- 
ses qui  ijraTaillent  pour  eiix.  Le  bopheur  est  une 
conquête  qui  ne  peut  être  faite  qu'au  profit  de 
toute  1  espèce.  Aussi  est-ce  une  pitié  que  4e  yoir 
ces  riches  se  mutiner  contre  le  sort  comme  des 
enfansquinteux,  parce  qu'ils  »e  trouvent  pas  le 
bonheuiT?  quoiqti^  placés  pourtant,  disent-ils,  au 
milieu  de  tout  ce  qui  peut  le  donner^ 

Oh!  non 9  non,  riches  du  monde!  vous  n'êtes 
pas  placés  au  milieu  de  ce  qui  peut  donner  le 
bonheur  ;  car  vous  vi^eis  au  milieu  die  vos  frà ries 
qui  souffrent!  votre  égoisme  fait  ua  mauvais 
calcul  quand  il  vous  ferme  les  oreilles  à  la  grande, 
voix  des  douleurs  popolaines  qui  gronde  autour 
de  vos  palais f  car  tous  les  humains  sont  liés,  il 
£aut  vouf^  le  crier  Sans  cesse ,  par  solidarité  en 
malheur  comme  en  hcmbear.  Croyez^vous  donc 
que  Dieu  soit  un  père  qui  ait  des  préférences 
aristocratiques?  preneié-vous  les  autres  pour  des 
cadets  ou  des  bâtards?  tant  qu'il  y  aura  misère 
sur  eux,  voyez-vous,  il  y  aura  sur  vous  l'impla- 

I.  32 
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cable  obsession  de  Tennui ,  le  ?ide  de  Tâme ,  le 
spleen.  Tant  que  le  corps  du  pauvre  sera  mordu 
par  le  besoin  ^  le  cœur  du  riche  sera  creusé  par 
le  ver  qui  le  ronge  aujourd'hui.  —  Si  l'on  meurt 
de  faim  en  bas^  en  haut  on  se  suicide. •••.  Qui 
trouve  à  redire  à  cela  ? 


i^- 


Revenons  à  notre  architecture  harmoniene  qui 
universalise  le  comfort  et  le  biennètre ,  qui  loge 
l'homme  et  non  pas  seulement  quelques  hammei 
comme  l'architecture  civilisée;  et  résumons  la 
description  précédente  en  disant  que, 'dans  la 
construction  sociétaire  tout  est  prévu  et  pourvu, 
organisé  et  combiné,  et  que  l'homme  y  ^0cii;mi^ 
en  maître  l'eau,  l'air,  la  chaleur  et  la  lumière. 

C'est  au  lecteur  à  faire  surghr  en  relief,  dans 
son  imagination,  l'idée  générale  du  Phalanstère, 
à  se  transporter  dans  ce  séjour,  à  le  voir,  à  tirer 
de  tette  donnée  féconde  que  j'indique  à  la  hâte, 
tout  ce  qu'elle  renferme  d'artistique  et  de  com" 
fortable,  de  comprendre  comment  toutes  ces 
dispositions  concourent  à  l'utile  et  à  l'agréable , 
au  bon  et  au  beau ,  au  luxe  et  à  l'économie. 

Artistes  !  ici  il  y  a  de  l'architecture;  et  de  la 
poésie; 
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S-  " 

V 

Italiaml  Iuliami 

YiaaiL^. 


Artistes,  artistes,  à  vous  !  à  vous,  peuple  lëger 
et  brillant,  à  vous,  hommes  d'imagination,  de 
cœur  et  de  poésie  !  Que  faites-vous  dans  ce  monde 
bourgeois,  d'aujourd'hui  ?  est-ce  que  vous'^vous 
sentez  à  l'aise  dans  cette  vaste  boutique?  Qu'avez- 
vous  à  emprisonner  votre  élan  dans  les  magasins 
d'épiceries,  les  cuisines  du  ménage  morcelé,  la 
maison  du  bourgeois  et  de  sa  famille^ 

La  lésine  d'un  marchand ,  les  étroits  caprices 
d'un  parvenu  de  comptoir ,  la  stricte  économie 
de  quelque  descendant  appauvri  de  race  antique, 
tout  cela  ne  s'accommode  pas  à  l'art,  tout  cela  ne 
prête  pas  à  conception!  —  D  n'y  a  plus  de  sour- 
ces de  richesses  que  dans  la  marchandise  ^  et  la 
marchandise  n'aime  pas  l'art.  La  destruction 
des  grandes  fortunes  féodales  et  cléricales ,  les 
commotions  révolutionnaires  et  les  subdivisions 
des  propriétés  ont  donné  à  l'art  le  coup  de  mort. 
U  agonise  aujourd'hui  dans  la  lithographie... 
Que  voulez-vous  faire^  il  n'y  a  plus  de  cathédra- 
les, ni  d'abbayes,  ni  de  châteaux  à  construire, 
à  orner  de  statues  et  de  larges  tableaux,  à  parer 
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de  sculptures  et  de  fresques  ;  plus  de  toiles  à 
couvrir,  plus  de  marbreis  à  tailler.  Le  pan  de 
bois,  le  plâtre  et  le  papier  peint  ont  tout  en- 
vahi..•. 

Voulez-vous  que  l'architecture  renaisse?  faites 
renaître  les  conditions  qui  la  nourrisssdent  autre- 
fois, faites  renaître  des  concentrations  de  volontés. 
—V-  Et  cette  lois ,  ce  ne  sera  plus  une  concentra- 
tion opérée  autour  dun  seul  point,  politique  ou 
religieux;  ce  sera  làfusion  harmonique  et  puis- 
sante de  tous  les  élémens  de  la  volonté  humaine; 
ce  sera  un  ralliement  universel,  une  association 
intégrale  de  toutes  les  facultés  et  de  toutes  les 
passions;  ce  sera  l'humanité  unie  dans  sa  force 
et  dans  son  tout:  et  Tarchitecture  qui  sortira  de 
cett€  combinaisoii  complète  et  unitaire  sera,  elle 
aussi,  complète  et  unitaire» 

Ce  ne  sera  plus  la  cathédrsde  ou  l'hôtel-de- 
ville ,  le  collège,  le  théâtre,  le  logement  de  ville 
ou  de  campagne,  le  château,  lamanufacture^  la 
bourse,  et  que  sais-^je  encore..*.  Ce  sera  tout 
cela  à  la  fois,  tout  cela  réunie  combiné ,  unita- 
lisé ,  formant  un  tout  avec  les  contrastes  et  les 
mille  harmonies  d'un  monde  !  Voilà  l'architec- 
ture de  ravénir.  -^  Comparez  les  Phalanstères, 
les  villes  et  les  capitales  dérivant  du  principe  d'As- 
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sociatioa,  comparez^es  arec  nos  villages»  nos 
rilles,  nos  capitales dériTant  du  j^rincipe  de  Mor- 
cellement r  comparez  et  prcmi^icezv 

«  Mais  cela  est  trop  bean^  »  disent  les  niais, 
ébc^bis,  «  cela  est  trop  beau  et  ne  peut  arrîyer. 
Ils  ^Qut  fous  ces  ^ens-là,  il$  ont  lu  des  contes  de; 
fées....... 

Ehl  d'abord,  puisque  ndus  y  voici ,  enten- 
dons-nous un  peu.  Je  pourrais  démontrer  rigou^- 
reusement  que  les  Phalanstères  de  Haute-Har- 
monie, les  Phalanstères  nés  au  sein  de  l'opulence 
de  l'ordre  sociétaire,  quand  cet  ordre  aura  depuis 
quelque  temps  pris  possession  de  la  terre,  laisse- 
ront bien  loin  derrière  etixen  magnificence,  en 
éclat,  en  couleur,  eifriehesse,  ces  immenses  cathé- 
drales surchargées,  du  triplé  portait  à  laflèche,  de 
dentelles  et  de  broderîesdepîerre,  ces  cathédrales 
où  chaque  moellon  était  frappé  à  l'empreinte  de 
l'art,  où  les  vitraux,  les  arceaux,  lés  colonnes  et 
les  murs  étaient,  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur, 
relevés  par  lés  couleurs  les  plus  vives,  vermillon^ 
or  et  azur,  et  le  disputaient  en  splendeur  au 
màitre-autel  et  à  Pétble  du  prêtre  officiant.  -^ 
Car  cela  était  ainsi. 


Et  voilà  les  monument  dont  l'Europe  s  est 
hérissée  «n  trois  «îècle»!  Voilà  «e  qu'un  seul 
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principe  d'union  a  su  faire  jaillir  au  milieu  du 
désordre  générsd ,  voilà  ce  que  l'idée  religieuse 
a  eu  puissance  d'extraire  du  sein  d'une  Girili- 
salion  a£famée.  Si  ces  choses  ont  été  produites 
dans  le  chaos ,  pensez  aux  merveilles  qui  suivront 
la  création;  pensez-y,  et  la  logique  ira  plus  loin 
que  votre  imagination  ;  et  vous  ne  trouverez  pas 
assez  de  formes  et  de  couleurs  pour  vous  repré- 
senter l'avenir  resplendissant  et  flamboyant  du 
globe  transfiguré. 

Les  palais  des  Phalanges,  artistes!  les  kiosques, 
les  belvédères  et  les  castels  dont  elles  parsèment 
leurs  riches  campagnes ,  les  villes  monumentales 
et  la  capitale  du  globe,  voilà,  artistes,  qui  vaut 
bien  un  devant  de  boutique  ,  une  soupente , 
un  escalier  tordu',  un  palier  de  m^son  bour- 
geoise, une  Renommée  rouge  ^r  l'enseigne  d'un 
pâtissier....  Il  faudra  des  voûtes  hardies  jetées 
sur  des  murs  de  pierre,  des  coupoles^ .des  tours 
et  des  flèches  élancées;  votre  génie  sera  à  l'aise 
dans  ces  grandes  lignes  dont  vo^saurez  àcombiner 
les  mouvemens  et  les  allures!  Il  faudra  aux  palais 
des  Phalanges,  des  portes  où  sept  chevaux  de 
front  puissent  sortir  à  l'aise  ;  il  faudra  des  fenêtres 
grandes  ouvertes  par  où  entrera  le  soleil  dans  la 
maison  de  l'homme  pour  y  porter  largement  la  vie 
et  la  couleur;  il  faudra  des  galeries,  des  balcons 
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et  des  terrasses  où  la  population  du  Phalanstère 
puisse  s'épandreetlui  faire  d'éclatantes  guirlandes 
avec  ses  mille  tètés  de  femmes  et  de  joyeux  en- 
fans....  Il  faudra  des  tableaux  à  ses  galeries  et  à 
ses  salles  5  des  couleurs  à  ses  grands  ateliers  ^  des 
fresques  aux  parois  de  ses  théâtres,  à  ses  Toutes 
des  fresques  et  dés  sculptures;  des  statues  dans 
ses  atriums  et  ses  graiads  escaliers,  des  statues 
sur  ses  entablemens  et  parmi  les  arbres  de  ses 
jardins  ombreux ,  des  gargouilles  ouvrées  aqx 
angles  des  corniches ,  à  ses  machines  à  vapeur 
des  tètes  de  bronze  et.  des  gueules  de  fer  >  des 
marbres  à  ses  bassins,  des  autels  à  ses  temples, 
et  mille  chefs-d'œuvre  d'art  pour  les  revêtir  et 
les  dignement  parer. 

Là  y  voyez-vous^  it  faudra  harmoniser  l'eau, 
le  feu,  la  lumière,  lé  granit  et  les  métaux:  l'art 
aura  dans  ses  larges  mains  tous  les  élémens  à 
marier  ensemble  ;  ce  sera  une  création  !-... 

Puis,  des  orchestres  à  miUe  parties,  des  chœurs 
à  mille  voix  :  des  hymnes  et  des  poèmes  chantés 
par  des  masses  ;  des  manœuvres  chorégraphiques 
dansées  par  des  populations....  Car  dans  les 
Phalanstères  ce  n'est  pas  une  troupe  râpée  qui 
monte  sur  des  planches:  l'éducation  unitaire 
élève  chaque  homme  à  la  dignité  d'artiste ,  et  si 
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dbaque  homme  n'est  pas  poète  et  compositeur  ^ 
ehaque  homme  dti  lopins  sait  exëcoileJr  et  faire  sa 
partie  dans  l'ensemble  i  chaque  hoiliiae  est  tiae 
aote  dims  le  grand  concert* 

"  "  .  •  #  .  . 

Et. qui  prendrait  sur  lui  d'afiEurmer  que  Dien 
n'a  pardonné  à  chacun  de  ses  etifans  une^tèf e  qui 
peflj^ ,  un  cœur  qui  bat  ^  des  oreilles  pour  aimer 
l'harmonie,  des  ddigts  pour  la  faire»  une  poitrine 
pour  chanter  et  des  yeux  pour  les  couleurs.»  sans 
pejrmettre,  sans  vouloir,  qu'il  en  soit  un  jour 
ainsi.  Dites  artistes,  dites  poètes,  ne  sentes 
vous  pas  la  destinée  de  l'homme?  dites,  toutes 
ees  merveilles  de  l'harmonie  sociale,  n'y  éentez- 
vous  pas  l'empreinte  du  beau  et  du  vrai  dont 
vous  portez  le  type  en  vos  âme.s?  Dites ,  est-ce 
cela  qui  est  le  faux ,  et  le  vrai  serait-il  lo  devant 
de  boutique  5  la  Soupente  ^  l'escalier  toirdii ,  le  pa*- 
Ker  de  la maiisonbourgeoise  et  la  Renommée  sur 
l'enseigné  d'un  pâtissier  ?«.  Et  encore,  sans  nous 
traîner  dans  la  prose  du  mercantilisme  et  dans 
toutes  les  ordures  de  la  Civilisation,  dites  si  cela 
ne  va  pas  mieux  à  vos  imaginations  et  à  vos  cœurs 
qu'une  pyramide  d'Egypte  bâtie  par  un  peuple 
nourri  d'oignons  et  le  dos  courbé  sous  les  pierres, 
un  palais  de  Néron  ^  et  même  une  colonne  Yen- 
dôme  ,  fondue  avec  le  bronze  sanglant  qui  tue 
dans  les  battîtes?  Oiii,  oui,  c'est  la  destinée  de 
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rhumanité  d'être  heureuse  et  riche,  et  de  parer 
sa  planète,  et  de  lui  faire  une  robe  resplen- 
dissante qui  ne  la  rende  pas  honteuse  au  bal 
céleste ,  où  elle  occupe  dans  la  ronde  lumineuse 
une  place  d'honneur  à  côté  du  soleil  l  Oui , 
quand  l'humanité  marchera  dans  sa  force  et  dans 
sa  loi.  on  verra  éclore  bien  d'autres  merveilles 
sous  l'influence  de  la  puissance  humaine  côm*-* 
binée  à  la  puissance  Vivifiante  du  globe,  et  ce 
que  j'ai  dit  ne  serait  encore  que  mesquinerie  et 
pauvreté.,,.  La  destinée  de  l'homme  est  bien  là , 
allez. 

Mais  il  faut  s'arrêter...  j'oublie  que  cesparoles 
sont  jetées  au  milieu  d'un  monde  de  douleurs  et 
de  misères,  où  six  mille  ans  de  souffrances  ont 
étiolé  les  cœurs  des  hommes  et  tari  en  eux  toute 
source  d'espérance.  Le  mal  s'est  infiltré  jusqu'à 
la  moëile  des  os,  il  a  rongé  jusqu'au  désir.  Tous 
les  rêves  d'avenir  se  bornent  aujourd'hui  à  la 
conquête  d'un  gouvernement  à  bon  marché!., y 
Il  faut  s'arrêter,... 


CHAPITRE   QUATRIÈME. 
pï\alamthifmnt. 


Qu«  d^emun  ehei  ee*  ••tu»  qui  Teùlent  nout  ensei- 
gner lea  routes  du  bien ,  et 'dont  aueun  'n*«  eu  ânes 
de  génie  pour  reconnaître  que  ni  le  bon ,  ni  le  beau 
ne  sont  compatibles  avec  la  Cirilisation ,  et  que  loin 
de  chercher  ï  introduire  le  bien  dans  cette  société , 
vrai  cloaque  de  vices ,  il  n'est  d'option  sage  que  celle 
de  sortir  de  la  CiTÎUsation  pour -entrer  dans  les  voies 
du  bien  social  I 

€■.   FOVBIIB. 

....  Leur  as-tu  dit  encore  que  la  plus  haute  eipression 

artistique  d'une  chose  correspond  i  son  nuuDmum 

d'utiUté? 

VicToa  Liaooa. 


S-  I- 


Plus  les  proportions  se  rqtprochent  de  leur  terme  een- 
tral  et  générateur,  plus  ell<Si  sont  grandes  el  puis- 
santes. 

St.-Màbtih. 


Oui  il  faut  s'arrêter  : 

Car  aujourd'hui  que  l'on  prodigue  le  nom  de 
poésie  d'autant  plus  qu'on  le  comprend  moins  ; 
aujourd'hui  qu  on  trempe  ce  nom  dans  toutes 
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scènes  domestiques ,  dans  de  ridicules  péripéties 
bourgeoises,  dans  des  intrigues  d'alcove  civilisée/ 
dans  les  ruisseaux  des  rues ,  dans  toute  puérilité 
et  toute  fange  ;  aujourd'hui  que  la  poésie  sociale, 
la  grande  poésie  Imananitàiise  i^ffarouche  et  fait 
fuir  notre  littérature  chiffonnée ,  nos  peintres  de 
mœurs  et  de  vie  privée  y  nos  poètes  pleureurs,  nos 
laquiste^s  lamentables  ;  aujourdliui ,  il  semble  en 
vérité  qu'on  ne  puisse  faire  de  la  poésie  qu'avec 
des  gonflemens  d'amour  excentrique ,  de  la  va- 
peur, de  l'éther.  • .  et  puis  encore, — pour  les  uns, 
avec  le  poignard  classique  qui  tue  dans  les  règles 
et  proprement  derrière  la  coulisse ,  emmanché 
d'un  alexandrin  de  douze  pieds ,  plus  raide  que 
sa  lame  de  bois  ;  —  et  pour  les  autres ,  avec  le 
poignard  moyen-âge  qui  égorge  en  plein  théâtre, 
tout  le  loag  du  drame  échevelé. 

Qu'il  puisse  y  avoir  de  la  poésie  dans  partie 
de  ces  choses ,  qu'il  y  en  ait  même  en  toute  ac- 
tion palpitante  de.  vie  humaine ,  et  de  passion 
en  essor  subversif  où  en  essor  harmonique,  c'est  ce 
que,  moins  que  personne,  je  songe  à  contester: 
—  mais  autre  est  la  poésie  du  présentât  du  passé, 
autre  est  la  poésie  de  l'avenir  :  l'une,  individuelle, 
douloureuse.,  gémissante  ou  poussant  de  grands 
cris  de  dcMileurs  ,  des  dameuips  dse  détresse  ;  Fau- 
tre  indifiduelie  et  humanitaire  à  la  fois  ^  potsant 
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aux  grandes  harmonies  de  la  nature ,  s'inspiraat 
aux  mouvemcms  synergiques  des  populations  et 
des  races  hum^aes^  à  la  toix  des  lois  divines: 
Fune  obscure^  l'autre  éclatante  et  radieuse  :  l'une 
trempant  ses  pinceaux  dans  de>s  larmes  et  du  sang 
noir,  Tautre  harméniànt  sur  les  grandes  (oiles 
encadrées  d'or  et  de  diamans  lés  sept  couleurs 
tives  de  Tarc^-en-K^iel  :  l'une  enfin  touri^illonnant 

dans  le  chaos  ;  l'autre  planant  sur  k  création. 

/  -      .       .    • 

r 

Donc  9  si  l'on  ne  veut  pas  aujourd'hui  la  poésie 
dans  les  choses  sociales» --'-et  en  ce  àiomentpour* 
rait-on  deviner  qu'elle  y  doit  être»  ;p«M[6que  l'on 
prend  pour  chpses  sociales  u^io  politique  déQJ|i[at^ 
née,  une  charte 5  squelette  sonore  et  sec  doià; 
les  os  sont  le  budget,  la  loi  électorale,  le-ceiïâ 
d'éligibilité  et  la  responsabilité  des  ministres?  --^ 
si  Ton  n'y  veut  pas  la  poésie,  disons-nous,  te* 
venons  à  l'aritlimétique.  Faisons  des  additions 
et  des  soustractions,  des  ti^taax  et  des  restèêi 
Parlons  aux  chiffices.  Comptons.  Aussi  bien  $ 
voyez-vous,  les  neufs  caractères  de  Valgorithme 
arabe,  1,  2,  3,  4?  5,  6,  7,  8,  g  et  le  zéro,  sont 
une  batterie  plus  que  suffisante  pour  démolir  lsi^ 
Civilisation  et  ruiner  toutes  ses  défenses. 

Et  d'ailleurs  qu'on  ne,  s'y  trompe  pas  ;  qu'on 
ne  prenne  pas  pour  valant  quelque  chose  les 


\ 
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grandes  déclamations  que  font^  par  le  temps  qui 
court  5  au  nom  de  la  poésie ,  contre  les  mathé- 
matiques et  les  sciences  exactes^  nos  petits  poètes 
éthérés,  nos  littérateurs  de  salle  à  manger. 
—  Il  est  bien  vrai  ^ue  Técole  scientifique  ac- 
tuelle ,  matérialiste  et  fragmentaire ,  a  youlu  et 
veut  encore  >  avec  ses  données  arbitraires  et  la 
négation  d'un  plan  d'ensemble  pensé  et  préé- 
tabli ,  exiler  Dieu  de  la  création  ;  il  est  bien  vrai 
qu'elle  a  desséché^  fracturé,  rapetissé  la  science: 
mais  que  l'on  se  place ,  pour  voir  la  science ,  au 
haut  point  de  vue  de  Py thagore,  de  Kepler  et  de 
Fourier,  qu'on  se  monte  jusque-là,  et  l'on  pourra 
dire  si  la  science  est  hostile  à  la  poésie  !  —  £t 
mèïne ,  je  le  veux  encore ,  que  l'on  se  tienne  au 
point  de  vue  de  l'école  newtonnienne  ;  que 
nos  littérateurs  si  ridicules  quand  ils  entrent  tout 
ambrés,  tout  parfumés,  tout  pommadés,  dans 
le  domaine  de  la  science ,  lisent  seulement  la 
mécanique  céleste,  — s'ils  peuvent,  —  et  ils  ver- 
ront bien  s'ils  ont  bonne  grâce  avec  leurs  airs  et 
leurs  dédains.  (0 


(i)  Ceci  ne  s^adresse  pas  à  tous  nos  liitératenrs  :  il  est  parmi  eux 
plus  d'un  homme  sensé.  Je  crois  même  jôste  de  dire  qu^aocone 
époque  n^a  présenté  unie  plus  riche  collection  de  talens  que  la 
nôtre  ;  on  a  prodigieusement  perfectionné  la  forme  :  malheureu- 
sement les  idées  manquent  souvent  |  et  la  phrase  envahit  tout.  On 
veut  faire  à  toute  force  du  senti ^  du  profond^  et  Toii  sert  en  ^ 
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Prétendre  parquer  en  deux  camps  hostiles  la 
science  et  la  poésie,  c'est  chose  bien  digne  d'un 
siècle  qui  veut  cantonner  à  part ,  aussi ,  dans  le 
domaine  social ,  Tordre  et  la  liberté.  —  L'ordre 
n*est  qu'un  mot  absurde  sans  la  liberté;. ce  sont  / 
deux  faits  liés  et  solidaires^:  et,  dans  la  création, 
la  poésie  est  aux  mathématiques  ce  que,  dans 
le  monde  social ,  la  liberté  est  à  l'ordre.  —  Se-; 
rait-ce  qu'il  n'y  a  pas  de  poésie  dans  les  grandes 
harmonies  de  la  nature?. Or,  sur  quoi  seraient 
fondées  ces  grandes  harmonies,  sinon  sur  les  lois 
mathématiques  ?  • —  Sont-ce  là ,  dès-lprs ,  choses 
à  séparer? 


ture  au  pabltc  mille  petites  théories  plus  yaines  et  plus  puériles 
les  unes  que  les  autres.  Le  public,  d'ailleurs ,  consomme  tout;  il 
se  montre  fort  débonnaire.  Et  puis  il  rCy  a  pas  de  critique^  pas 
de  saine  critique,  j^entends.  Cette  dernière  assertion  pourra  pa- 
raître impertinente  à  ceux  qai  se  sobt  constitues  les  juges  du 
camp ,  et  qui  tiennent  en  main  les  trompes  et  les  trompettes  ;  elle 
me  vaudra  peat-étre  plus  de  horions  que  fa»  passages  les  plus  sca- 
breux de  mon  livré  tous  ensemble.  Pour  le  moment ,  cVst  pure 
assertion  :  la  preuve  viendra  plus  tard,  à  sa  place;  et  sa  place  ne 
peut  se  trouver  que  dans  un  écrit  périodique.  D^ailleurs ,  il  ne 
s^agit  dans  cette  note  que  de  dénoncer  un  ridicule ,  une  des  mi- 
nauderies de  notre  littérature,  qui,  tout  en  faisant  niaisement  du 
sentiment  contre  la  science,  n'en  recherche  pas  moins  avec  avi- 
dité l'emploi  des  expressions  techniques  de  la  science,  dans  le  but 
innocent  de  se  styler,  de  se  donner  du  galbe,  ce  qui  serait  fort  bieii 
faire ,  si  cette  pauvre  science  notait  pas  plus  rudement  écorchée 
encore  par  ce  genre  d^hommages,  que  par  la  dénigration  directe. 
C^est  une  contrebande  plus  fâcheuse  que  la  franche  guerre. 
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Et  si^  maintenant,  la  solution  de  là  belle  et 
grande  question  de  rarchltectoniqae  humani- 
taire calculée  sur  les  exigences  de  rorganisation 
de  l'homme  et  de  la  vie  sociale  la  plus  heureuse 
et  la  plus  parfaite  »  répondant  à  l'intégralité  des 
besoins  et  des  désirs  de  Thomme ,  déduite  de 
ces  besoins,  de  ces  désirs,  et  mathématiquement 
ajustée  aux  grandes  convenances  primordiales  de 
sa  constitution  physique  et  passionnelle  ;  si  cette 
forme  qui  réfléchit  majestueuse  et  complète, 
comme  nous  le  verrons  mieux  plus  tard,  la  grande 
loi  de  Thârmonie  universelle ,  se  trouve  en  même 
temps  et  par  cela  même,  douée  dé  la  plus  haute 
expression  de  poésie  architectonique  qu'il  soit 
possible  de  concevoir,  est-ce  là  une  raison  pour 
la  rejeter,  cette  forme? 

Quoi  donc?  vous  suspecteriez  la  réalisabilité  (0 
de  cette  grande  pensée  architecturale  parce  que, 
—  ainsi  que  le  ctiamant  contient  pur  le  rayon 
blanc  de  lumière  solaire  et  les  sept  couleurs  qui 
le  composent,  —  ainsi  elle  contient  dans  son  en- 
semble l'harmonie  intégrale  et  toutes  les  harmo- 
nies qui  la  produisent  !  Vous  la  suspecteriez  parce 
qu'elle  se  résout  en  un  merveilleux  microcosme 
dont  toutes  les  parties  coordonnées  entre  elles, 

(i)  Ce  mot-ci  n^est  guère  harmonieux,  mais  il  est  utile. 
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arec  lenrs  styles  variés  dépendant  des  rapports 
des  choses,  avec  leurs  caractères  propres,  leurs 
types  spéciaux,  forment  une  manifestation  arché- 
typique  du  beau,  de  l'ordre.,  de  l'unité  univer- 
selle?  ^ 

Serait-^e  donc  que  ee  sent^imept  du  beau ,  des 
rap|M>rts  vrais,  des  convenances  générales,  placé 
au  cœur  de  l'homme  comme  un  flambeau  inex- 
tinguible, est  une  Iqmière-fallacieuse  et  fausse? 
Ne  serai t<-il  qu'une  déception?  qu'une  ironie 
implapble  et  cruelle?  —  Ecoutez^ônc  les  su- 
blimes enseighemens  de  la  création ,  les  grandes 
voix  de  la  terré  et  des  cieux  qui  apprennent  à 
l'homme,  que  cet  archétype  idéal  gravé  dans 
l'âme  humaine  est  le  verbe  éternel  incarné  par- 
tout dans  l'univers,  et  que  la  tâcjto;de  l'homme 
ici-bas  est  de  l'incarner  dans  le  monde  sur  lequel 
il  a  reçu  puissance  et  domination. 

Mon  !  il  n'est  pas  de  plus  énergique  révélation 
de  la  déviation  de  l'homme,  pas  de  témoignage 
plus  hautement  accusateur  de  la  subversion  de 
destinée  dans  laquelle  il  est  plongé,  que  cette 
révolte  de  sa  raison  pervertie  et  faussée,  contre  ses 
attractions  natives,  contre  les  harmonies  étèr-^ 
nelles  vers  lesquelles  gravite  sa  noble  nature. 
La  plus  éclatante  attestation  synthétique  du  mal 
I.  33 
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social  y  c'est  bien  que  rhomme  soit  enfoncé  dans 
le  mal  jusque  là  qu'il  regarde  ce  mal  comme  son 
élément.  C'est  cette  fatale  croyance  qui  a  para- 
lysé si  long-temps  Tintelligence  humaine,  qui  a 
fait  obstacle  à  toute  hardie  recherche  d'une  issue 
de  subversion  en  Harmonie  :  c'est  elle  encore 
qui,  maintenant  qu'un  homme,  par  un  incroya- 
ble puissance  de  génie,  a  trouvé  cette  issue, 
fait  dire  des  paroles  de  cet  homme,  comme  les 
Troyens  des  paroles  de  la  prophétesse  inspirée  : 
«  Ceci  est  rêve  et  mensonge,  délire  et  folie!  » 

Ainsi,  et  pour  en  revenir  à  la  question  spéciale 
qui  nous  occupe ,  c'est  donc  délire  et  folie  que 
de  se  proposer  la  solution  de  ce  problème  : 

Trouver  les  conditions  architecturales  les  plus 
convenables  aux  besoins  de  la  vie  individuelle  et 
sociale ,  et  constituer  ^  d'après  les  exigences  de  ces 
conditions,  le  type  de  l'habitation  d'une  population 
de  dix-huit  cents  personnes, — population  qui  corres- 
pond à  l'unité  d'exploitation  du  sol,  et  qui  forme 
ainsi  l'alvéole  élémentaire  de  la  grande  ruche 
sociale: 

Quoi  donc,  c'est  folie  et  délire,  cela!  et  vous 
dites:  cela  est  inoui,  extravagant,  irréalisable, 
c'est  le  grand  mot  ;  et  vous  parlez  ainsi  alors  que 
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VOUS  avez  sous  les  yeux  et  à  vous  les  crever , 
encore,  deê  constructions  logeant  dix-'huit  cents 
hommes,  et  non  pas  fondées  en  terre  ferme,  sur 
roc,  mais  bien  mobiles 5  mais  filant  sur  Tocéan 
dix  nœuds  à  l'heure  et  transportant  leurs  habi- 
tans,  de  Toulon  au  Gap,  du  Gap  à  Galcutta ,  de 
Galcutta  au  Brésil  et  au  Canada  ;  des  constructions 
à  dix-huit  cents  habitans,  qui  narguenk  lés  vents 
des  grandes  mers  et  les  ouragans  des  tropiques, 
de  braves  et  dignes  vaisseaux  de  Hgnç,  ma  foi, 
épais  de  précinte,  hauts  de  mâture ,  et  carrés 
de  voilure ,  et  parlant  haut  des  deux  bords  avec 
leurs  triples  batteries  de  trente-six  et  de  vingt- 
quatte,  et  mordant  dur,  encore ,  avec  leurs  gra- 
pins  d'abordage  !  . 

Était-il  donc  plus  facile  de  loger  dix-huit  cents 
hommes  au  beau  milieu  de  l'océan ,  à  dix-huit 
cents  lieues  de  toute  côte,  que  de  loger  dans 
une  construction  unitaire  dix-huit  cents  bons 
paysans  en  pleine  Ghampagne  ou  bien  en  terre 
de  Beauce? 

Mais  voici  un  autre  problème  encore ,  et  qui 
s'4nonce  ainsi  : 

Trouver  moyen  de  mettre  à  l'abri  dans  une  ville 
un  petit  corps  de  troupes ,  et  de  lui  donner  même 
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pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  une  supé^ 
rioritè  de  forces  sur  une  grande  armée  qui  l'atta- 
querait avec  un  matériel  immense  9  des  bombes  de 
douze  pouces  et  des  boulets  de  vingt-quatre. 

Je  pourrais  bien  vous  dire,  moi  qui  suis  du 
métier,  ce  qu'il  a  fallu  d'observations,  d'efforts 
d'intelligence  et  de  combinaisons  pour  arriver  à 
résoudre  ce  problème  comme  il  l'est  aujourd'hui. 
Parapets,    bastions,    courtine,    tenaille,   demi- 
lune   et  réduit   de  demi-lune;  contre-gardes, 
fossés,  chemins  couverts,  places  d'armes  et  ré- 
duits de  place   d'arme,  traverses,   communica- 
tions.... je  vous  fais  grâce  du  reste  et  des  détails; 
il  a  fallu  agencer  et  combiner  tout  cela,  ménager 
les  angles  et  les  incidences,  les  commandemens 
et  les  déûlemens;  combiner  toutes  les  formes , 
calculer  toutes  les  hauteurs,  toutes  les  dimen- 
sions, les  modifier  de  mille  manières  par  mille 
considérations  et  pour  mille  relations;  coordon- 
ner chacune  d'elle  à  toutes  les  autres;  et  cela, 
non  pas  grossièrement,   non  pas  d'une   façon 
approchée,  mais,  savez-vous,  à- un  centimètre 
près!  Et  il  faut  des  combinaisons  différentes  pour 
toutes  les  positions  différentes  ! 

Dans  ces  fortifications,  où  les  promeneurs 
bénévoles  ne  voient  guère,  en  général^  que  des 
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remparts  et  des  fossés,  il  n'y  a  pas  un  mouve- 
ment de  terrain,  pas  un  pli  qui  ne  soit  calculé; 
et  quand  une  place  forte  a  fait  sa  toilette  de  guerre, 
quand  elle  s'est  parée  pour  le  siège,  hé  bien  !  il 
n'y  a  pas  une  pierre  qui  ne  soit  en  son  lieu,  pas 
yne  motte  de  terre  qui  ne  soit  à  sa  place  ! 

La  détermination  d'un  front-bastionné ,  type 
et  élément  de  la  fortification ,  constitue  un  pro- 
blème telleUient  surchargé  de  conditions ,  qu'il 
y  a  de  quoi  effrayer  d'y  penser.  Ce  que  l'inven- 
tion en  a  dû  coûter  d'efforts ,  d'intelligence  et 
de  tension  d'esprit,  vous  pouvez  en  juger  par 
ce  que  l'on  exige  de  temps ,  de  travaux,  d'étti- 
des  et  de  science  pour  arriver  à  la  comprendre. 

Or,  ce  problème  a  été  résolu;  l'invention  a 
été  faite,  réalisée,  maçonnée..  On  a  dépensé  et 
on  dépense  encore  des  milliards  en  Europe  pour 
faire ,  entretenir  et  défaire  des  milljiers  de  fronts- 
bastionnés.  Ce  n'est  pas  impossible  cela!  —  Il 
est  vrai  que  c'est  une  des  parties  constitutives  du 
grand  art  de  tuer  les  hommes^  et  qu'en  cette  di- 
rection du  moins  on  ne  se  ferme  l'espoir  à  aucuki^ 
espèce  de  perfectionnement  et  de  progrès,  -^ 
Voyez  plutôt  le  mortier-monstre....  des  bombes 
de  mille,  cordieu  !  il  y  a  de  l'avenir  danà  cette 
découverte.... 
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Hé  bien  !  si  d'adoption  de  cette  découverte  ^ 
ou  de  toute  autre  inveotion  philantropique  et 
productive  du  même  genre,  nécessitait  un  chan- 
gement dans  le  ^stème  de  défense,  vous  ver- 
riez qu^on  trouverait  tout  simple  de  poser  le 
problème  de  la  fortification  des  villes  sur  de 
nouvelles  bases,  de  recommencer  l'invention  et 
d'en  construire  la  solution.  Pour  cela  on  a  de 
l'argent;  des  travailleurs,  un  nombreux  corps 
d'ingénieurs  qui  apportent  à  ces  choses  science, 
intelligence  et  facultés  ;  pour  cela  on  remue  le 
sol,  on  fonde  sur  pilotis»  on  laboure  le  roc,  on 
creuse  en  roc  dur  des  fossés  profonds  de  soixante 
pieds;  pour  cela  rien  ne  coûte.  —  C'est  bien. 

Mais  qu'un  homme  vienne  dire  que  l'on  de- 
vrait songer  à  loger  les  hommes  sainement, 
commodément,  agréablement,  sociétairement.. 
—  Folie  et  délire  î 

Que  cette  homme  ajoute  qu'il  en  a  trouvé  le 
moyen ,  qu'il  le  donne  :  —  le  voici ,  voici  les 
plans,  examinez.  Et  si  les  plans  paraissent  bons, 
faites  au  moins  un  essai,  un  seul.  C^est  la  porte 
d'un  nouveau  monde... — Pst!  rêve  et  mensonge  ! 

Oh  !  il  faudra  pourtant  bien  que  vous  écou- 
tiez, je  vous  le  jure  !  dût-on  vous  appliquer  la 
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bouche  d'un  porte-voix  sur  les  oreilles.  Si  vous 
êtes  logés  f  vous  autres ,  tout  le  monde  ne  Test 
pas.  Il  y  en  a  qui  ont  trop  froid  en  hiver  ^  et 
trop  chaud  en  été ,  savez-vous  ?  il  y  en  a  dont 
la  botte  de  paille  à  coucher  senuKiille  trop  quand 
il  pleut,  et  dont  le  plancher  devient  boue  t 
L'homme  n'est  pourtant  pas  fait  pqur  vivre  dans 
les  tanières.  Ce  n'est  pas  un  animal  qui  se  terre, 
l'homme  :  et  il  faut  qu'on  le  loge. 

Hé  bien  !  s'il  faut  qu'on  le  loge ,  trouvez  donc 
pour  le  loger  mieux  qu'un  Phalanstère ,  trpuvez 
mieux  en  satisfaction  des  convenances  y  en  agré- 
ment, en  magnificence,  et  en  économie?..,.. en 
économie ,  entendez-vous? 

Chose  étrange  !  il  n'y  a  pas  de  problème  ab- 
surde, mal  posé  ou  malfaisant  qu'on  n'ait  encore 
cherché  à  résoudre  sur  cette  terre,  et  on  s'insurge 
contre  l'idée  de  déterminer  les  lois  d'une  archi- 
tecture harmonique  avec  l'organisme  humain  ! 

L'académie  s'ingénie  chaque  année  à  trouyer 
des  sujets  de  concours  pour  les  élèves  de  l'école 
d'architecture,  et  elle  n'a  pas  eu  l'idée  de  propo- 
ser celui-là;  c'est  pourtant  une  conception  plus 
féconde,  une  idée  plus  haute  de  cent  coudées ^ 
que  toutes  les  idées  architecturales  qui  aient  été 
exécutées  ou  seulement  émises  jusqu'ici. 
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C'était  làM'ailleurs  la  tâche  sociale  réservée  à 

m 

Tart  dans  la  carrière  du  progrès  social.  — ^  Qu  un 
architecte,  eu  effet ,  laissant  le  quart  de  rond, 
la  cimaise  et  les  ordres ,  se  fût  proposé  de  ré- 
soudre le  problème  architectural  ainsi  posé  : 

Étant  donné  l'homme ,  avec  ses  besoins ,  ses 
goûts  et  ses  penchans  '  natifs  9  déterminer  les  con- 
ditions du  système  de  construction  le  mieux  appro- 
prié à  sa  nature; 

Cet  architecte  se  trouvait  y  dès  le  premier  pas, 
face  à  face  avec  Toptiôn  suivante  : 

\*  Ou  une  maison  isolée  pour  chaque  famille  ; 

/^  Ou  un  édifice  unitaire  pour  une  réunion  de 
familles. 

L'économie,  Taisance,  la  facilité  des  relations 
et  des  services ,  les  agrémens  de  toute  nature , 
toutes  les  convenances  matérielles,  sociales  et 
artistiques,  militaient  pour  le  second  système. 

DèS'lors,  l'artiste  optant  pour  Tarchi tectonique 
sociétaire  ,  était  sur  la  voie  du  calcul  des  desti- 
nées; il  découvrait  de  proche  en  proche,  en 
cherchant  les  bases  de -son  projet^  toutes  les 
conditions  de  la  vie  sociétaire ,  qui  ne  sont  autre 
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chose  que  les  déductions  naturelles  et  pratiques 
des  besoins  9  des  goûts  et  des  penchans  natifs  de 
rhômme.  Et  c'est  ainsi  qu'en  spéculant  sur  Tar- 
chitectonique  la  mieux  adaptée  à  la  nature  hu- 
maine^  on  eut  nécessairement  rencontré  la  forme 
sociale  la  mieux  adaptée  aussi  à  cette  même  na-^ 
ture. 

Toutes  ces  questions  se  touchent  essentielle- 
ment. On  ne  peut  pas  résoudre  les  unes  sans  dé- 
terminer en  même  temps  la  solution  des  autres. 
Le  problème  architecfonique  n!est  qu'un  cas  par- 
ticulier du  problème  social  général ,  qui  doit  être 
ainsi  posé  :  \ 

Etant  donné  l'homme  9  avec  ses  besoins  9  ses 
goûts  9  ses  penchans  natifs,  déterminer  les  condi- 
tions du  système  social  le  mieux  approprié  à  sa 
nature  :■ 

Décomposez  le  mot  système  social ,  et  vous  y 
trouverez  système  industriel ,  système  commer- 
cial, système  scientifique,  système  d'éducation, 
système  d'architectonique,  etc.,  toutes  branches 
particulières  de  l'arbre  social.  —  Or,  la  vérité 
étant  UNE ,  si  vous  avez  découvert  la  loi  qui  doit 
régir  l'un  de  ces  systèmes,  vous  avez  aussi  la 
solution  pour  tous  les  autres. 
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Construisez  un  Phalanstère ,  pourvoyez-le  de 
son  matériel ,  amenez^y  une  population  de  trois 
ou  quatre  cents  familles  inégales,  riches  et  pau- 
vres 9  pères  9  mères  et  enfans  ;  laissez-les  se  caser, 
agir;  abandonnez-les  à  elles-mêmes;  surtout, 
préservez-les  du  contact  de  tout  pédant  philo- 
sophe et  moraliste ,  race  toujours  ardente  à  con- 
trarier les  indications  de  la  nature  :  et  moins  de 
six  mois  après  l'installation,  vous  verrez  l'Asso- 
ciation réalisée  par  instinct.  —  Il  est  sensible 
que  les  travaux  doipestiques  seraient  d'abord  or- 
ganisés en  grande  échelle  et  sociétairement;  en- 
suite le  système  d'éducation ,  et  tous  les  autres 
service,  de  proche  en  proche.  La  création  du  mi^ 
lieu  architectural  sociétaire  commanderait  la  for- 
mation du  milieu  sociétaire  intégral  :  il  n'y  aurait 
qu'à  suivre  docilement  la  voix  du  génie  -de  l'hu- 
manité. —  C'est ,  au  reste ,  ce  qui  demeurera 
prouvé  au  second  volume  de  cet  ouvrage,  où, 
pour  déterminer  les  conditions  de  la  vie  socié- 
taire, nous  ne  ferons  rien  autre  ôhose  que  de 
placer  une  population  au  milieu  du  dispositif 
matériel  d'une  Phalange,  nous  bornant  à  con- 
stater le  mode  suivant  lequel  se  comporteraient 
naturellement,  dans  un  pareil  milieu,  les  divers 
membres  de  cette  population,  les  lois  suivant 
lesquelles  s'y  grouperaient  librement  les  indivi- 
dualisés, et  s'y  formeraient  spontanément  les 
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aggrégations  et  les  hiérarchies  de  tous  les  or- 
dres* 

Si  Ton  eût  réalisé  pareil  projet  par  manière 
d'expérience,  i\  est  évident  qu'on  fût  tombé 
sur  une  forme  sociale  non  pas  artificielle,  factice, 
contrariant  la  nature  comme  le  sont  la  Civilisa- 
tion et  toutes  les  rêveries  des  philosophes,  toutes 
les  républiques  ùtopiquès  sorties  de  leurs  cer- 
veaux, construites  à  leur  façon ,  -^màis  sur  une 
forme  sociale  naturelle,  normale,  dérivant  ri- 
goureusement de  l'organisation  humaine,  faite 
à  la  façon  de  la  nature  ou  de  Dieu^  ce  qui  vaut 
bien  la  façon  de  Platon,  ou  celle  de  M.  Bérard, 
éditeur  de  la  glorieuse  charte  de  i83o,  laquelle 

est  établie  pour  l'éternité,  comme  on  sait 

ainsi  que  l'étaient  déjà  le^  précédentes. 

Les  hommes  n'ont  pas  encore  pu  se  persuader 
qu'il  fallait  plier  devant  la  nature ,  se  rapprocher 
d'elle  et  lui  demander  ses  lois  ;  ils  aiment  mieux 
en  faire  eux-mêmes,  des  lois,  quitte  à  ne  leur 
donner  d'autre  sanction  que  celle  qui  vient  des 
gendarmes  et  du  bourreau. 

Le  lecteur  doit  bien  comprendre  maintenant 
que  Fourier  a  lïianœuvré  à  Tinverse  de  tous  les 
réformateurs  de  l'œuvre  de  Dieu,  et  que  sa  dé- 
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couverte  est  la  récompense  de  la  religieuse 
docilité  qu'il  a  mise  à  suivre  les  iadications  de  la 
nature.  Toutes  les  dispositions  de  la  vie  socié- 
taire sont  exactement  calquées  comme  les 
dispojsitions  architecturales  que  nous  venons 
d'examiner,  sur  des  convenances  fixes  et  bien 
déterminées.  Le  calcul  qui  lui  a  livré  la  connais- 
sance de  Tarchitecture  sociétaire  est  le  tnème 
que  celui  qui,  lui  a  donné  la  clef  de  toutes  les 
autres  parties  constitutives  de  la  société  har- 
monique., 

La  vériGcation  des  calculs ,  la  contre-preuve 
dés  opérations  consiste  à  soumettre  les  résultats 
obtenus  à  la  pierre  de  touche  composée ,  à  exami- 
ner s'ils  réalisent  l'alliance  du  bon  et  du  beau,  de 
l'artistique  et  du  comfortable ,  du  merveilleux 
et  de  l'arithmétique;  car  cette  alliance,  ainsi  que 
je  viens  de  l'établir,  est  le  caractère  de  toutes  les 
œuvres  de  Dieu,  le  vrai  contrôle  de  toute  har- 
monie. 

Que  l'architecture  phalanstérienne ,  type  élé- 
mentaire de  la  grande  architecture  humanitaire, 
contienne  les  sources  les  plus  vives  auxquelles 
puissent  s'alimenter  l'art  et  la  poésie  architecto- 
niques,  c'est  ce  qu'aucun  artiste  et  aucun  homme 
qui  a  quelque  portée  dans  l'esprit  et  qui  peut 
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coniprendre  une  donnée ,  ne  songeront  à  con*- 
tester.  —  Mais  nous  marchons  dans  des  chemins 
tellement  encombrés  d  obstacles ,  tellement 
semés  de  préjugés,  tellement  obstrués  par  les 
ronces  de  la  routine  ;  nous  ayons  à  parler  à  des 
gens  si  bien  habitués  à  ne  croire  réalisable  et 
possible  que  ce  qui  est  étroit  >  mesquin  » 
difforme  et  laid,  si  éloignés  de  comprendre  que 
la  plus  haute  expression  poétique  dont  un  mou- 
vement quelconque  soit  susceptible  correspond 
précisément  à  son  maximum  d' utilité ^  nous  avons, 
en  un  mot ,  tant  de  défiances  à  vaincre ,  nous 
qui  venons  jeter  une  idée  d'Harmonie  ep  pleine 
Civilisation,  que  nous  devons  examiner  spécia- 
lement l'architecture  sociétaire  soiis  le  rapport 
de  l'économie ,  et  prévenir  ainsi  toutes  objec- 
tions sur  sa  réalisabilité  ;  —  objections  qu'on  ne 
manque  pas  de  tirer  de  sa  splendeur  et  de  sa 
magnificence,  comme  si  ces  caractères  n'étaient 
pas  plus  conformes  aux  attractions  de  l'humanité 
et  par  conséquent  à  sa  destinée,  que  l^s  cloaques, 
les  clapiers,  et  les  fanges  de  la  Civilisation. 

Examinoni;  donc  la  question  sous  le  rapport 
de  la  réalisation,  et  réduisons  à  leur  juste  valeur 
les  prétendues  impossibilités  de  l'application. 
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S-  II- 


Deux  et  deux  font  quatre. 

Troife  d*ArHktnHi^ue. 


J'ai  exposé  Tidée  générale  du  Phalanstère,  du 
manoir  de  la  phalange  industrielle,  qui  remplacera 
le  village  civilisé,  comme  le  village  à  remplacé 
le  kraal  du  sauvage.  Ai-)e  dit  que  les  premiers 
Phalanstères,  dont  accoucherait  notre  pauvre 
Civilisation  seraient  brillans  et  somptueux  comme 
les  Phalanstères  de  Haute -Harmonie,  les  Pha- 
lanstères nés  et  baptisés  au  isoleil  de  lavenir? 
non  je  n'ai  pas  dit  cela.  Gomparativement  à  ces 
re^lendissans  Phalanstères,  les  premiers  essais 
de  la  Civilisation  seront  des  avortons;  et  pour- 
tant ces  avortons-là  sembleront  des  séjours^  en- 
chantés auprès  de  nos  habitations. 

De  quelque  peu  de  valeur  que  soient  les  ma- 
tériaux des  Phalanstères  de  début ,  l'unité  de  la 
construction ,  la  symétrie  des  grandes  masses , 
le  contraste  et  la  variété  des  parties,  l'agence- 
ment heureux  des  détails  avec  l'ensemble,  et 
par-dessus  tout  l'expression  architecturale  d'une 
large  pensée  sociale  ;  les  harmonies  de  ces  con- 
structions avec  les  eaux,  les  végétaux,  les  riches 
paysages  animés  par  une  heureuse  et  joyeuse  po- 
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pulation;  tout  cela  sera  su£Qsant  pour  faire,  de 
ces  Phalanstères  de  début,  d'honorables  séjours; 
le  luxe  ensuite  ira.  croissant  selon  les  ressources , 
—  et  la  progression  sera  rapide. 

Le  Phalanstère  d'essai ,  celui  dont  le  succès 
prouvera  sans  réplique  la  grande  vérité  sociale  qui 
ne  peut  pas  être  ii^troduite  dans  certaines  cer- 
velles par  la  voie  de  la  science  ^et  du  calcul ,  ce 
premier  Phalanstère  sera  certainement  établi  dans 
un  lieu  non  occupé  par  un  village  ;  ce  sera  un  ter- 
rain d'une  lieue  carrée  environ ,  acquis  par  une 
société  d'actionnaires,  et  sur  lequel  on  se  propo- 
sera de  porter  une  population  pour  l'exploiter; 
ce  sera  une  colonie  sociétaire  exécutant  combi- 
nément  des  travaux  d'agriculture ,  d'ateliers ,  d'é- 
ducation et  de  ménage. 

Or,  demandez-vous  s'il  serait  plus  économi- 
que et  plus  sage,  pour  loger  une  population  qui 
s'élèvera  à  dix-huit  cents  ou  deux  mille  personnes, 
d'élever  un  grand  édifice  unitaire,  ou  de  bâtir 
trois  cent  cinquante  à  quatre  cents  petites  mai- 
sons isolées  et  civilisées,  trois  cent  cinquante 
masures  morales  et  philosophiques. 

Ce  n'est  plus  ici  du  fantastique ,  des  chimères, 
de  la  folie,  comme  disent  nos  esprits-forts  ;  ceci 
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est  prosaïque  et  vulgaire  :  il  ne  faut  ni  beaucoup 
d'architecture  ,  ni  beaucoup  d'arithmétique  , 
pour  comprendre  que  le  développement  des 
murs,. des  toitures,  et  des  charpentes  à  élever, 
serait  quatre  fois  plus  considérable  dans  le  cas 
de  la  bourgade  que  dans  le  cas  du  Phalanstère. 

Ajoutez  encore  les  murs  de  clôture  nécessi- 
tés, dans  le  régime  morcelé,  autour  des  jardins 
et  devant  les  cours  des  maisons  ;  pensez  que  vous 
pourrez  avoir  sous  une  seule  couverture  courant 
régulièrement  dun  bout  à  l'autre  de  l'édifice 
sociétaire,  trois  et  même  quatre  étages  ;  que 
vous  épargnez  quatre  cents  «cuisines,  quatre^cents 
salies  à  manger,  quatre  cents  greniers,  quatre 
cents  caves ,  quatre  cents  étables ,'  quatre  cents 
granges  pour  les  concentrer  dans  quelques  vastes 
séristères.  — Réduction  analogue  sur  une  foule  de 
pièces  et  d'ateliers  épars  aujourd'hui  dans  la  bour- 
gade.—Indépendamment  de  l'économie  de  place 
et  de  construction,  ajoutez  celle  de  deux  ou  trois 
milliers  de  portes,  de  fenêtres,  de  baies,  avec  leurs 
châssis,  leurs  boiseries  et  leur  ferremens;  pensez 
à  l'entretien  ruineux  que  chacune  de  ces  maisons 
nécessite  par  année,  au  peu  de  durée  de  ces 
constructions  mal  faites ,  aux  ignobles  remanie- 
mens  qu'on  leur  fait  incessamment  subir  ;  mul- 
tipliez la  dépense  de  chaque  maison  par  le  nombre 
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de  ces  maisons,  et  vous  serez  à  même  de  pro- 
noncer. 

Quant  à  la  rue-galerie,  voyons  ce  qu  elle  épar- 
gne.— Dans  chaque  maison,  des  escaliers  tordus 
et  boiteux  qui  mangent  beaucoup  de  place  et 
beaucoup.de  matériaux,  des  corridors,  des  cou- 
loirs, des  paliers;  puis,  des  précautions  dispen- 
dieuses de  toute  nature,  que,  depuis ^la  basse 
classe  jusqu'à  la  haute,  depuis  le  parapluie  jus- 
qu'à la  voiture,  chacun  des  deux  mille  habitans 
de  la  bourgade  est  obligé  de  prendre  contre  le 
froid ,  la  pluie ,  les  intempéries  ;  puis  les  maladies 
qui  coûtent,  usent  la  santé,  arrêtent  le  travail; 
puis  enfin  le  bien-être  en  place  du  mal-être  ;  — 
pesez  toutes  ces  choses,  et  vous  verrez  que  la 
rue-galerie,  vitrée,  rafraîchie  ou  chauffée,  avec 
ses  grands  escaliers  régulièrement  disposés ,  ses 
atriums  et  ses  porches  fermés  du  rez-de-chaussée, 
où  Ton  descend  de  voiture  à  Tabri  quand  on 
vient  du  dehors  ;  vous  verrez,  dis-je,  que  la  rue- 
galerie  avec  tout  son  luxe ,  .est  une  construction 
aussi  ÉCONOMIQUE  qu'hygiénique  et  comfortable. 

Calculez  ensuite  ce  que,  dans  chaque   mé- 
nage ,  Ton  dépense  de  travail  et  de  temps  pour 
le  service  de  la  cuisine ,  de  la  cave ,  du  grenier, 
pour  l'apport  de  l'eau,   que.  les  valets  ou  les 
I.  34 
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femmes  vont  péniblement  puiser  ^  plusieurs  fois 
par  jour,  à  la  pompe  ou  à  la  fontaine,  pour  l'en- 
tretien et  le  service  de  propreté ,  pour  toutes  les 
opérations  domestiques  exécutées  par  de  simpJies 
mécanisme;^  dans  la  construction  phalanstérienne. 

Le  service  de  la  première  distribution  de  leau 
dans  les  ménages  des  grandes  villes,  de  Paris, 
par  exemple  ,  emploie  à  lui  seul  des  milliers  de 
bras  et  constitue  toute  une  industrie.  Faites  le 
compte  de  lefTet  utile  obtenu  par  le  retour  à 
la  production  active  de  toutes  ces  forces  épar* 
gnées  par  des  machines;  ajouter  à  ces  bénéfices 
qui  deviennent  prodigieux  quand  vous  les  appli- 
quez sur  de  grandes  échelles,  les  dispositions  de 
garantie  contre  les  incendies ,  dont  les  sinistres 
s'élèvent  chaque  année,  en  France,  à  des  sommes 
énormes  ;  enfin ,  pensez  à  la  supériorité  de  puis- 
sance et  d'efiîet  de  toute  opération  faite  avec 
ensemble,  régularité,  et  bien  dirigée,  sur  les 
opérations  morcelées,  anai^chjiques,  exécutées 
aujourd'hui  dans  les  conditions  les  plus  défavo- 
rçibles  sous  tous  les  rapports  ;  et  quand  vous  aurez 
examiné,  considéré,  calculé  toutes  ces  choses, 

alors,  décidez 

* 

Si  l'Architectonique  unitaire,  qui  permet  seule 
de  substituer  l'ordre   au  désordre,  l'aménage- 
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ment  à  la  déperdition,  n'est  pas,  —  arithméti- 
quement  et  prosaïquement  parlant ,  — mille  fois 
préférable  à  rArchitectonique  confuse  et  mor- 
feèlée. 

Tout  ceci,  je  le  répéterais  mille  fois,  n'est  ni 
du  fantastique p  ni  de  la  folie  ;  tout  ceci  est  vul- 
gaire, positif,  palpable,  et  tellement  clair,  qu'il 
n'y  a  même  pas  de  philosophe  qui  ne  soit  capable 
de  le  comprendre. 

On  aurait  beau  se  dire  dépourvu  de  tout  sens 
poétique,  de  tout  sentiment  des  corrélations  et 
des  rapports  vrais  ;  on  aurait  beau  être  absolu- 
ment sourd,  par  organisation,  à  la  voix  de  la 
convenance  des  choses,  il  faudrait  encore  se 
rendre.  C'est  l'arithmétique  qui  parle,  qiiî  con- 
clut. Il  n'y  a  pas  à  erçoter  contre  elle. 

Dira-t-on  maintenant  qu^il  est  impombie  de 
disposer  des  bois  et  des  pierres  en  édifice  socié- 
taire ?  les  pierres  et  les  bois  se  refuseraient-ils  à 
être  façonnés  eto  édifice  sociétaire?  —  Si  les  bois 
et  les  pierres  ne  refusent  pas  de  se  prêter  à  sem- 
blables constructions,  ne  soyez  donc  pas  plus 
|t/\  intelligens  que  ces  matériaux,  en  jetant  brutale- 
ment au  travers  des  raison nemens  et  des  calculs 
qu'on  vous  fait,  ce  mot  inepte  d'impossibilité..^. 
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Donc  y  il  demeure  bien  et  dûment  démontré 


Que  l'architectonique  morcelée  est  ruineuse 
et  malfaisante ,  tandis  que  l  architectoniqije  so- 
GiÉTAiRE  remplit  toutes  les  conditions  d'économie  y 

de  salubrité,  d'agrément,  satisfait  à  toutes  les 
convenances ,  et  ouvre  à  l'art  que  l'autre  tue,  un 
avenir  inespéré  et  inouù 


Et  ceci  apprendra  à  ceux  qui  croient  que  l'ar- 
chitecture est  morte ,  et  à  M.  Hugo  qui  Ta  écrit , 
que  cette  opinion-là  n  est  qu'une  débilité  de  leur 
esprit.  M.  Hugo ,  M.  Hugo  !  qui  a  construit  je  ne 
sais  quelle  ridicule  théorie ,  qui  a  sué  sang  et 
eau  durant  trois  ou  quatre  chapitres ,  pour  éta- 
blir en  phrases  pompeuses  que  l'humanité  a  fait 
jadis  de  larchitecture  dans  le  but  unique  et  sim- 
pliste de  faire  de  la  poésie^  et  qui,  partant  de  là, 
a  posé  cette  solennelle  puérilité ,  que  la  décou- 
verte de  l'imprimerie ,. avait  tué  l'architecture, 
parce  que  désormais  l'humanité  pouvait  faire  de 
la  poésie  plus  facilement  en  alignant  des  carac- 
tères de  régule,  qu'en  alignant  des  moellons  de 
marbre  et  de  granit...!!!  M.  Hugo  le  poète,  qui, 
parce  qu'il  fait  de  la  poésie,  lui,  avec  une  plume, 
s'est  allé  mettre  en  tête  que  l'humanité  ne  pou- 
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vait  plus  faire  de  la  poésie  qu'avec  des  plumes  ! 
M.  Hugo,  qui  prétend  parquer  rhumanité  dans 
les  dimensions  de  sa  sphère ,  à  lui  ;  qui  donne 
pour  champ  à  Thumanité  et  pour  limite  à  l'avenir 
rétendue  de  son  cerveau^  M.  Hugo,  enfin ,  qui 
voulant  à  toute  force  faire  de  la  profondeur  au 
lieu  de  rester  dans  son  rôle ,  a  pris  à  cœur  de 
maculer  son  bel  œuvre  de  la  Notre-Dame,  ea  y 
introduisant  cette  sublime  niaiserie,  résumée  pair 
ces  mots ':  ceci,  —  le  livre,  —  tuera  cela,  —  Ifr 
monument. 

En  vérité,  on  n  a  jamais  donné  dans  des  aber- 
rations plus  vaniteuses  et  plus  insensées.  Il  siérait 
que  M.  Hugo  retranchât  de  son  ouvrage  cette 
malencontreuse  addition  qu'il  a  mise  à  ses  der- 
nières éditions  ;  car  si  son  ouvrage  est  destiné 
à  vivre  dans  l'avenir ,  des  chapitres  pareils 
ne  feraient  pas  honneur  à  son  intelligence.  H 
siérait  aussi  qu'il  apprît  et  qu'il  retînt  que  — 
pour  grand  poète  que  l'on  soit ,  —  on  n'a  pas  le 
droit  d'entrer  tout  botté  et  tout  crotté,  comme 
Louis  Xiy  au  Parlement ,  dans  le  domaine  de  la 
science  sociale,  et  que> quand  on  veut  faire  de 
la  science  sociale ,  il  faut  d'abord  aller  à  l'école 
pour  l'étudier.  —  En  temps  et  lieux  on  pourra 
enseigner  à  M.  Hugo  que  la  science  sociale  con- 
tient d'autres  doctrines  que  celles  du  Constitu-» 
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tionnel ,  où  il  en  est  encore  à  Thcure  présente , 
avec  son  abolition  de  la  peine  de  mort ,  &a  réforme 
des  prisons  9  et  sa  morale  de  résignation  à  l'usage 
des  masses  humaines,  qu'à  Finstar  de  M.  de  La 
Mennais,  le  soi-disant  Croyant,  il  condamne  à  ja- 
mais à  la  misère ,  de  son  autorité  privée ,  comme 
il  condamne  l'humanité  à  ne  plus  faire  que  de 
petites  maisons.  — En  fait  d'institutions  d'avenir, 
comme  en  fait  d'architecture  d'avenir,  M.  Hugo 
a  encore  beaucoup  à  apprendre;  et  s'il  ne  veut 
pas  apprendre ,  au  moins  ne  devrait-il  pas  con- 
sacrer son  beau  et  grand  talent  à  accréditer  des 
erreurs,  des  puérilités,  des  niaiseries,  qu'il  est 
bien  force  de  détruire  quand  il  rend  le  mauvais 
service  de  les  corroborer  ou  de  les  éditer  lui- 
même. 

Donc,  artistes,  croyez  plutôt  au  génie  de  l'hu- 
manité qu'à  la  voix  des  faux  prophètes. . .  L'Archi- 
tecture, qu'ils  vous  disent  morte  et  enterrée,  a 
encore  à  grandir  de  bien  des  coudées,  vraiment, 
pour  atteindre  à  sa  taille!  — l'avenir  est  large, 
l'homme  est  puissant.  Les  apôtres  de  l'étroit  et 
de  la  faiblesse ,  du  pauvre  et  du  mesquin ,  ne 
puisent  pas  leur  inspiration  en  sources  vives,  et 
ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut  écouler. 


CHAPITRE    CINQUIÈME. 


IDwpo0tttf  îreei  Cultures. 


Lorsque  cette  terve,  qui  paraisMÎt  désetU  et  toute 
déiolée  aux  yeox  des  paMans ,  aura  commencé  à  être 
cultivie  de  neuveav. 

On  dira  :  Cette  terre ,  qui  était  incalte ,  est  derenue 
comme  un  jardin  de  délices. 

Ëftcvni,.  zxxrr.  34.  35. 


Afrès  avoir  conduit  le  lecteur  dans  la  demeure 
de  la  Phalange,  il  convient  de  lui  dooqer  une  idée 
de  la  distribution  de  ses  cultures  et.de  ses  ate-> 
liers.  Pour  cela  faire ,  j'emprunterai  quelques 
passages  aux  ouvrages  mêmes  de  Fourier. — Mais 
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PuischacuDe  de  ces  Séries  d'ordres  fournit  des 
Séries  de  genres.  Ainsi ,  la  Série  des  vergers  se 
compose  de  toutes  les  Séries  particulières  adon- 
nées à  la  culture  des  différens  genres  d'arbres 
fruitiers.  La  subdivision  sériaire  se  continue  dans 
les  espèces  et  les  variétés,  et  Ton  arrive  ainsi 
jusqu'aux  Groupes  ^  élémens  de  ces  différentes 
Séries  industrielles,  comme  l'escouade  militaire 
est  l'élément, de  la  compagnie,  du  régiment  et 
de  l'armée. 

Ainsi,  l'industrie  organisée  en  méthode  natu- 
relle ,  en  ordre  logique,  et  comme  le  veut  le  pur 
bon  sens,  est  loin,  —  on  le  voit,  — de  ressembler 
à  l'anarchie  de  l'industrialisme  civilisé,  à  la  guerre 
nommée  libre  concurrence,  à  l'extrême  diver- 
gence de  tous  les  travaux  exécutés  par  nos  mé- 
nages morcelés.  Dansle  régime  sociétaire,  la  con- 
vergence industrielle  est  complète  ;  la  Phalange 
est  un  corps  compact,  manœuvrant  comme  une 
,  savante  armée.  Depuis  les  nombreuses  escouades 
adonnées  aux  fonctions  minimes,  aux  variétés  les 
plus  légères,  on  remonte  par  les  Séries  d'espèces, 
de  genrcy  tordre  et  de  classe,  jusqu'à  la  Régence 
centrale,  formée  par  la  réunion  des  sommités  des 
différentes  hiérarchies,  et  qui  imprime  à  l'en- 
semble des  Séries  et  des  travaux  le  mouvement 
harmonique  convergent. 


r     • 


DISPOSITIF  DES  CtiLTURIS.  SSq 

'  Il  est  doDC  entendu  que  l'industrie  socié- 
taire opère  par  réunions  nombreuses ,  intriguées , 
joyeuses  i  en  séances  suffisamment  courtes  et  va-- 
riéeSy  et  que  ces  réunions  nommées  GViOvi^^  ^  se 
combinent  et  se  hiérarchisent  dans  les  SÉRIES  de 
différens  ordres. 

s- 1- 

L'anatgame  judicieux  des  trois  ordres  d'agriculture  est 
W  moyen  d'aUier  le  bon  et  le  beau.  Ces  ordras  ne 
sont  pas  même  connus  des  agconomes  civilisés ,  qui 
n'ea  peuvent  employer  que  les  tfoii  cancoturef . 

Ch.  Foojuib.    , 

Tenons  maintenant  à  la  distribution  matérielle 
des  cultures  qui  doivent  être^  ainsi  qu'on  le  pense 
bien  y  mises  en  harmonie  avec  le  principe  de 
classement  que  nous  venons  d'esquisser ,  et  se 
prêter  en  tout  point  aux  opérations  des  Groupes 
et  des  Séries. 

Cette  distribution  s'exécutera  suivant  trois 
méthodes  ou  ordres  agricoles  ^  déterminés  par  la 
nature  même  des  choses^  et  dont  nous  allons 
emprunter  la  description  à  l'auteur  du  Traité  de 
t Association;  il  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet, 
tome  2  9  page  5o  : 

"  i*".  L'ordre  simple  on  massif,  est  celui  qui  exclut  les  entrc- 
lacemens  ;  il  règne  en  plein  dans  nos  pays  de  grande  culture ,  ou 
tout  est  ckoiv  d'un  côte%  tout  est  bois  de  Fautre.  On  voit  dans 
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la  masse  des  terres  à  blé ,  beaucoup  de  points  qui  pourraient 
convenir  à  d^autres  cultures ,  et  surtout  aux  légumineuses  ;  de 
même  que  dans  la  masse  des  bois  on  trouve  beaucoup  de  pen- 
tes douces  qui  pourraient  convenir  à  une  vigne ,  beaucoup  de 
plaines  intërieives  qui  pourraient  convenir  à  une  clairière  cultivée, 
et  améliorer  la  forêt ,  ou  il  fiaiut  ménager  des  ^paces  vides  poiu* 
le  jeu  des  rayons  solaires,  la  circulation  de  Tair  et  la  maturité  du 
bois. 

»  2°.  L'ordre  ambigu  çu  vagiie  et  mixte,  c^csst  celui  des  jar- 
dins confus  qu^on  nomme  anglais ,  et  qu  on  devrait  nommer  chi- 
nois, puisque  T Angleterre  a  emprunté  des  Chinois  cette  méthode, 
fort  agréable  quand  elle  est  employée  à  propos ,  mais  non  pas 
avec  la  mesquinerie  civilisée ,  qui  rassemblé  des  moMagnes  et 
des  lacs  dans  un  carré  de  la  dimension  d^me  cour. 

»  L'Harmonie  étant  ennemie  de  Tuniformité,  emploiera  sur 
divers  points  d\m  canton  et  notamment  dans  les  pays  coupés , 
comme  le  pays  de  Vaud ,  cette  méthode  chinoise ,  ou  vague  et 
ambiguë ,  qui  rassemble  comme  par  hasard  toutes  sortes  dé  cul- 
tures et  de  fonctions  :  elle  formera  un  contraste  piquant  avec  les 
massif  (méthode  l) ,  et  les  ligne»  engrenées  (méthode  5). 

»  5°.  L'ordre  composé  et  engrené  est  l'opposé  du  système 
civilisé ,  selon  lequel  chacun  tend  a  se  clorre  et  s'entourerait 
volontiers  de  bastions  et  batteries  de  gros  calibre.  Chacun  en 
Gvilisation  veut  se  retrancher  et  faire  une  citadelle  de  sa  pro- 
priété. On  a  raison  en  Civilisation ,  parce  que  jcette  société  n  est 
qu'un  ramas  de  voleurs  gros  ou  petits ,  dont  les  gros  font  pen- 
dre les  petits  ;  mai^  en  Harmonie ,  ou  Tcm  ne  peut  pas  essuyer  le 
moindre  vol ,  et  ou  im  enfant  ne  volerait  pas  même  une  grappe 
de  groseilles ,  on  emploie  autant  qu'il  se  peut ,  dans  les  distribu- 
tions de  culture,  Tordre  matériel  composé  ou  méthode  engrenée, 
selon  laquelle  chaque  Série  s'efforce  de  jeter  des  rameaux  sur  tous 
les  points  ,  engage  des  lignes  avancées  et  des  carreaux  détaches 
dans  tous  les  postes  des  Séries  dont  le  centre  d'opération  se  trouve 
éloigné  du  sien. 

»  L'ordre  massif  est  le  seul  qui  ait  quelque  xspgmï  avec  les 
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méthodes  grossières  des  Civilises  ;  ils  réunissent  toutes  les  fleurs 
à\m  côté,  tous  les  fruits  de  Fautre,  ici  toutes  les  prairies,  Ik 
toutes  les  céréales  :  enfin  ils  forment  partout  des  masses  dépour- 
vues de  lien ,  leur  culture  est  en  état  d'incohérence  imiverselle 
et  d'excès  méthodique. 

»  D'autre  part ,  chacun  d'eux  sur  son  terrain  fait  abus  de  la 
méthode  engrenée  :  car  chacun  voulant  recueillir ,  sur  le  sol  qu'il 
possède,  les  objets  nécessaires  à  sa  consommation,  accumule 
vingt  sortes  de  cultures  sur  tel  terrain  qui  n'en  devrait  pas  comp- 
ter moitié.  Un  paysan  cultivera  pêle-mêle  blé  et  vin  j  choux  et 
raves,  chanvre  et  pommes-dè-terre,  sur  tel  sol  oîi-le  blé  seul 
aurait  convenu  :  puis  le  village  entier  mettra  en  blé  exclusivement 
quelque  terrain  éloigné  qu'on  ne  peut  pas  surveiller  contre  le  vol, 
et  qu'il  aurait  convenu  de  mélanger  de  diverses  plantations.  Une 
Phalange  exploitant  son  canton  en  système  combiné ,  conunence 
par  déterminer  deux  ou  trois  emplois  convenables  à  ckique  por- 
tion :  l'on  peut  toujours  Êiire  avec  succès  des  mélanges,  hors  le 
cas  de  vignobles  très-précieux,  qui  encore  peut  compter  fruits  et 
légumes  en  accessoires  de  la  culture  pivotale.  Ces  alliages  ont 
pour  but  d'amener  divers  groupes  sur  un  même  terrain ,  de  leur 
ménager  des  rencontres  qui  les  intéressent  aux  travaux  engrenés 
avec  les  leurs,  et  de  laisser  le  moins  que  possible  un  groupe  isolé 
dans  ses  fonctions. 

»  A  cet  effet,  chaque  branche  de  cultiu^  cherche  à  pousser  des 
divisions  parmi  lés  autres  :  le  parterre  et  le  potager,  qui  chez  nous 
sont  confinés  autour  de  l'habitation ,  jettent  des  rameaux  dans 
tout  le  canton.  Leur  centre  est  bien  au  voisinage  du  Phalanstère, 
mais  ils  poussent  dans  la  campagne  de  fortes  lignes ,  des  masses 
détachées  qui  diminuent  par  degrés,  s'engagent  dans  les  champs 
et  prairies  dont  le  sol  peut  leur  convenir  ;  et  de  même  les  vergers, 
quoique  moins  rapprochés  du  Phalanstère ,  ont  à  sa  proximité 
quelques  postes  de  ralliement,  quelques  lignes  ou  blocs  d'arbustes 
et  espaliers  engagés  dans  le  potager  et  le  parterre.  » 

Continuant  les  applications  des  principes  fixes 
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et  invariables  d'après  lesquelles  se  règlent  toutes 
les  harmonies  sociétaires ,  Fourier  poursuit  le 
calcul  des  résultats  en  entrant  dans  les  détails 
du  milieu  phalanstérien ,  et  nous  les  décrivant 
ainsi  que  ferait  un  voyageur  qui  raconte  ce  qu'il 
a  vu  dans  des  contrées  lointaines  : 

<  «  Cet  engrenage  agréable  sous  le  rapport  du  coup>d*œii,  tient 
encore  plus  k  Futile ,  a  ramalgame  des  passions  et  des  intrigues. 
On  doit  s^attacber  surtout  à  ménager  des  viariages  de  groupes, 
des  rencontres  de  ceux  d'bommra  ayec  ceux  de  femmes,  par  suite 
de  Tengrenage  des  cultures  ;  Tidée  de  mariage  des  groupes  est 
plaisante  et  prête  à  Téquivoque.  Mais  ce  sont  des  rencontres  in- 
dustrieuses fort  décentes ,  et  aussi  utiles  que  nos  réumons  de 
salon  et  de  café  sont  stériles  ;  par  exemple  : 

»  Si  la  Série  des  cérisistes  est  en  nomixreuse  réunion  à  soii 
gra^  verger,  k  im  quart  de  lieue  du  Pbaianstère,  ilconyient  que, 
dans  La  séance  de  quatre  k  six  heures  du  smr ,  elle  voie  se  réunir 
avec  elle  et  k  son  voisinage  : 

»  Une  cohorte  de  la  Phalange  ymsine  et  des  deux  sexes,  venue 
pour  aider  aux  cérisistes  ;  un  groupe  de  dames  fleuristes  du  canton, 
venant  cultiver  une  ligne  de  cent  toises  de  mauves  et  dahlias,  qui 
forment  x)erspective  pour  la  route  voisine ,  et  bordure  en  équerre 
pour  un  champ  de  légumes  contigu  au  verger.  ^ 

M  Un  groupe  de  la  Série  des  légumistes  venu  pour  cultiver  les 
légumes  de  ce  champ. 

»  Un  groupe  de  la  Série  des  mille  fleurs  venu  pour  la  culture 
d'un  autel  de  secte  placé  entre  le  champ  de  l^me  et  le  verger  de 
cerisiers  ; 

»  Un  groupe  de  jouvencelles  fraisistes,  arrivant  k  la  fin  de  la 
séance,  et  sortant  de  cultiver  une  clairière  garnie  de  fraisiers  dans 
la  forêt  voisine. 

»  A  cinq  heures  trois  quart ,  des  fourgons  suspendus ,  partis  du 
Phalanstère,  amènent  le  goûterpour  tous  ces  groupes  :  il  est  servi 
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dans  le  castel  des  cerisistes ,  de  cinq  heures  trois  quarts  ^  six  un 
quart;  ensuite  les  groupes  se  dispersent  après  avoir  formé  des 
liens  amicaux  et  négocie'  des  re'unions  industrielles  ou  autres  pour 
les  j  ours  suiyans. 

.»  Plus  d'un  civilise'  va  dire  qu'il  ne  voudrait  envoyer  ni  sa 
lemme ,  ni  sa  fille  a  ces  réunions  ;  c'est  juger  des  effists  de  l'état 
sociétaire ,  par  les  effets  de  Civilisation  :  les  pères  seront  les  plus 
empressés  de  yoir  leurs  femmes  et  filles  dans  les  Série  industrielles, 
parce  qu  ib  sauront  que  rien  de  ce  qui  s'y  passe  ne  peut  rester 
inconnu.  Or,  les  femmes  sont  bien  circonspectes  en  lieu  ou  elles 
sont  certaines  que  toutes  leurs  actions  seront  connues  de  père,  de 
mère ,  de  rivales  ;  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  une  maison 
civilisée  ou  le  père,  s'il  veut  surveiller  fiemmes  et  filles ,  est 
trompé  par  tout  ce  qui  l'entoure.  Les  mariages  étant  très-&ciles 
en  Harmonie,  même  Bans  dot,  les  filles  sont  toujours  placées  de 
16  \  20  ans.  Jusque  1^,  on  peut  leur  laissa  pleine  liberté,  parce 
qu'elles  sesigrveiUent  entre  elles,  ainsi  qu'on  le  verra  auxcbapitres 
spéciaux;  or,  il  n'est  pas  de  garde  plus  sûre  auprès  d'une  femme 
que  l'œil  de  ses  rivales.  » 

Il  est  certain  que  plus  <1  un  niais  trouvera  à 
gloser  sur  la  facilité,  Taisance,  avec  lesquelles 
Fourîer  décrit  les  habitudes  d'Harmonie;  plus 
d'un  croira  bien  motiver  ses  facéties  en  disant 
que  quel  que  soit  la  valeur  des  principes,  on  ne 
peut  pas  aller  aussi  sûrement  de  ces  principes 
^ux  conséquences  ;  que  la  pratique  fait  toujours 
mentir  la  théorie  ;  que  la  liberté  humaine  est  un 
élément  qui  ne  s'arrangerait  pas  de  données  aussi 
précises  et  pour  ainsi  dire  mécaniques.  Mais  les 
hommes  d'intelligence  comprendront,  eux,  que 
la  pratique  ne  ment  qu'aux  mauvaises  théories, 
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qu  elle  redresse  les  théories  fausses  et  confirme 
les  théories  vraies;  que  la  précision  des-déduc- 
tions  n'est  qu'une  preuve  de  plus  de  la  validité 
des  principes  ;  que  Fourier,  qui  a  réalisé  dans  sa 
tête  et  construit  par  puissance  de  génie  le  monde 
harmonien  dans  leqpel  il  vit  depuis  trente  ans, 
est  très-admissible  à  nous  en  raconter  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  :  enfin  ^  ils  comprendront  que 
c'est  tout  justement  de  la  précision  mécanique  et 
de  la  parfaite  régularité  des  choses  que  peut 
seulement  résulter  la  parfaite  liberté  des  indivi-- 
dus  ;  car,  pour  mettre  ce  principe  dans  tout  son 
jour  au  moyen  d'un  seul  exemple  pris  dans  nos 
mœurs  de  Civilisation,  n'est-il  pas  évident  que  si 
les  heures  des  spectacles ,  entre  autres  choses , 
n'étaient  pas  précises  et  déterminées,  si  ces  heures 
étaient  variables  et  irrégulières,  l'individu  n'au- 
rait pas ,  pour  disposer  ses  afiaires  et  son  temps 
de  manière  à  y  assister,  la  même  facilité  qu'il 
trouve  quand  les  heures  sont  fixes,  régulières, 
connues  ?  D'où  il  résulte  bien  nettement ,  en 
élargissant  cet  exemple,  qu'à  la  plus  grande  pré- 
cision des  mouvemens,  à  la  plus  exacte  ponc- 
tualité des  affaires,  à  la  plus  parfaite  mécanisation 
des  choses  y  correspondra  la  plus  grande  liberté 
de  l'individu, 

*  • 

Encore  une  citation  : 
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«  £n  terminant  cet  ap«rçu  du  matériel ,  insistons  sur  le  point 
principal,  «ir  la  nécessite  de  combiner  les  trois  ordres. 

M  On  en  fait  dang  l'état  actuel  un  emploi  à.  mal  entendu ,  que 
chacun  des  trois  devient  une  caricature.  Jugeons-en  par  Pordre 
mixte  ou  ambigu,  dont  nous  voyons  une  ombre  dans  les  jardins 
anglais,  tels  que  Petit-Trianon,  Navarre,  Sebwetzingen ,  etc. 

u  Ces  jardins  pittoresques  sont ,  comme  les  bergers  et  les  scènes 
de  théâtre ,  des  rêves  de  beau  agricole ,  des  gimblettes  hamu)- 
niques,  des  miniatiu'es  d'une  campagne  sociétairement  distribuée. 
Mais  ce  sont  des  corps  sans  âme,  puisqu'on  n'y  voit  pas  les  tra- 
vailleurs en  activité.  Il  vaut  encore  mieux  n'y  en  point  trouver, 
que  d'y  apercevoir  les  tristes  et  sales  paysans  de  la  Civilisation. 

»  De  tels  jardins  auraient  besoin  d'être  animés  par  la  présence 
d'nne  vingtaine  de  groupes  industriels ,  étalant  un  luxe  cham- 
pêtre. L'^t  sod^aire  saura ,  jusque  dans  les  fonctions  les  ploK 
malpropres  9  établir  le  luxe  S  espèce.  Les  sarraux  çjns  d'un  groupe 
de  laboureurs,  les  sarraux  bleutés  d'un  groupe  de  faucheurs,  se- 
ront rehaussés  par  des  bordures,  ceintures  et  panaches  d'uniforme  ; 
par  des  chariots  vernissés ,  des  attelages  a  parure  peu  coûteuse, 
la  tout  disposé  de  manière  que  les  omemens  soient  k  l'abri  des 
souillures  du  travail. 

w  Si  nous  voyons,  dans  un  beau  vallon  distribué  en  mode  am- 
bigu ,  dit  Anglais ,  tous  ces  groupes  en  activité ,  bien  abrités  par 
des  tentes  colorées ,  ^travaillant  par  masses  disséminées,  circulant 
avec  drapeaux  et  instruméns ,  chantant  dans  leur  marche  des 
hymnes  en  dbœur  î  pui&  le  canton  parsemé  de  castels  et  de  bel- 
védères a  colonnades  et  flèches,  au  lieu  de  cabanes  en  chaume , 
nous  croirions  que  le  paysage  est  enchanté,  que  c'est  une  féerie, 
un  s^our  olympique  ;  et  pourtant  ce  local  ne  serait  encore  qn*une 
monotonie ,  parce  qu'il  ne  contiendrait  qu'un  des  trois  otègtfs 
agricoles,  que  l'wibigu  ou  3%,  dit  anglais.  On  n'y  verrait  pas  Le 
mode  engrené,  5'.,  qui  est  bien  autrement  brillant,  et  qui  donne 
à  l'ensemble  des  végétaux  d'un  canton ,  l'aspect  d'une  grande 
armée  exécutant  différentes  évolutions ,  chacune  représentée  par 
quelque  S^e  y^étak. 

I.  35 
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»  Au  lieu  de  ce  cbarme  unitaire ,  on  ne  trouye  dans  les  cmn- 
pagnes  ciyilisées  qu  une  dégoûtante  et  ruineuse  confusion.  Trois 
cents  Êunilies  villageoises  cultivent  trois  cents  carreaux  de  pois 
ou  d^oignons ,  confusément  assembla  et  enchevêtres  ;  c'est  un 
travestissement  complet  de  Tordre  engrené,  qui  distribuerait  dans 
U  canton  trois  cents  compartimens  d'un  même  v^étal,  distingués 
en  carreaux  de  genre,  d^espèce,  de  variété,  de  ténuité,  minimité, 
selon  les  convenances  de  terrain ,  et  liées  par  des  divisions  d'ailes, 
centre  et  transitions  adaptées  aux  divers  sols.  » 

Fourier  continue  :  il  met  en  scène  les  opéra- 
tions de  deux  Séries  sur  les  coteaux  d'une  Pha- 
lange,  et  il  fait  intervenir  très-plalsamment  un 
digne  philosophe  comme  spectateur  de  leurs 
manœuvres.  Sans  nous  engager  pour  le  moment 
dans  les  descriptions  des  travaux  exécutés  en 
terre  d'Harmonie ,  nous  résumons  ainsi  ce  qui 
vient  d'être  dit  sur, les  trois  ordres  et  le  mode 
de  distribution  des  cultures  sociétaires  : 

Qn  emploiera  dans  les  campagnes  phalansté- 
Tiennes  les  trois  ordres  dlfférens,  combinés  sui- 
vant la  nature  du  sol  et  les  convenances  des  ex- 
positions ;  —  l'alliage  de  ces  trois  ordres,  leurs 
mélanges 9  leurs  harmonieux  contrastes,  donne- 
ront à  ces  riches  campagnes  un  aspect  si  pitto- 
resque ,  si  vivant ,  si  enchanteur ,  qu'une  imagi- 
nation très-vive  peut  à  peine  s'en  faire  une  idée 
approchée.  Et  la  beauté  des  aspects  sera  l'expres- 
sion de  la  bonté  intrinsèque  des  dispositions. 
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Au  deuxième  volume ,  quand  nous  examine- 
rons le  roulement  d'une  Phalange ,  nous  traite- 
rons de  la  haute  importance  et  de  Vejfet  utile  et 
productif  àe  l'introduction  du  luxe  dans  les  cul- 
tures et  dans  les  ateliers  sociétaires.  Les  végétaux 
de  parure  et  les  fleurs  seront  jetés  comme  des 
bouquets  et  des  ceintures  parmi  les  grandes 
masses  agricoles,  pour  faire  aux  travailleurs  des 
campagnes  élégantes  et  gracieuses.  «  On  formera,  » 
dit  Fourier,  «  des  Séries  d'apparat  champêtre  ^ 
»  cultivant  les  autels  et  bordures  de  fleurs  et 
»  d'arbustes,  autour  des  pièces  affectées  à  chaque 
»  espèce  de  végétaux.  Ce  luxe  est  une  branche 
»  d'attraction  et  d'intrigue  très-précieuse.  » 

Il  dit  encore ,  et  c'est  par-là  que  nous  termi- 
nerons ce  paragraphe  : 

«  Une  Phalange  régulière,  telle  qu'elles  seront  au  bout  de 
quarante  ans ,  aura  trois  ou  quatre  châteaux  place's  sur  les  points 
fréquentes  de  son  territoire  ;  on  y  portera  le  déjeuner  et  le  goûter, 
dans  le  cas  ou  des  cohortes  du  voisinage  se  seront  rdunies  sur  ce 
point  pour  quelque  travail  :  elles  perdraient  du  temps  en  revenant 
prendre  un  repas  au  Phalanstère ,  qui  peut  ne  pas  se  trouver  dans 
la  direction  deleur  chemin  de  retour. 

»  Chaque  Série  aura  aussi  son  castel  sur  un  point  situé  à  portée 
de  ses  cultures  :  chaque  groupe  aiu'a  son  belvédère  ou  petit  pa- 
villon d'entrepôt  ;  mais  on  n*âura  pas  tout  ce  luxe  dans  la  Pha- 
lange d'essai  ;  quelques  hangars  et  abris  modestes  suffiront.  Il 
faudra  seulement  s'attacher  a  bien  disposer  le  Phalanstère,  et 
les  moyens  de  séduction  comme  les  communications.  » 
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Après  avoir  donné  Tidée  générale  du  dispositif 
des  cnltures  harmoniennes  9  disons  un  mot  des 
ateliers. 


s-  "• 


li  ett  trèt-impoitaot  de  prévenir  rarbitraire  en 
comtroetioiM.  Il  faut  «ne  métfaode  adaptée 
en  tout  point  an  jeu  des  Séries. 

Cm.  PoniH. 


Je  ne  puis  m'engager  ici  dans  le  détail  de  la 
distribution  des  ateliers  et  Séristères^ —  salles  de 
travail  des  Séries. — On  conçoit,  en  efiet,  qu'il  fau- 
drait un  volume  tout  entier  pour  en  donner  la 
description  ;  car  la  disposition  de  chacun  d'eux 
varie  avec  les  exigences  et  les  convenances  par- 
ticulières de  l'industrie  à  laquelle  il  est  destiné. 
Cette  description  ne  serait  donc  autre  chose 
qu'un  véritable  projet  architectural ^  un  travail 
d'ingénieur,  qui  ne  peut  trouver  place  ici,  et 
que  nous  publierons  à  part,  avec  plans ,  coupes, 
détails  et  devis  estimatif,  lorsqu'il  sera  complet 
et  parachevé,  —  Bien  entendu  encore  que  les 
formes,  les  dimensions,  les  arrangemens  de  ces 
ateliers  de  toutes  sortes ,  ne  seront  soumis  à  ré- 
gularisation et  positivement  déterminés  que  par 
tfttonnemens  successifs,  et  à  la  suite  des  modifi- 
cations pratiques  indiquées  par  le  roulement 
des  premiers  Phalanstères.  On  ne  peut  espérer 
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raisonnablement,  en  effet,  d*atteindre  dès  le  début 
à  la  perfection  matérielle,  non  plus  qu'à  la  per- 
fection de  combinaison  passionnelle  des  Phalan- 
stères de  Haute-Harmonie. — Les  premiers  Pha- 
lanstères seront  d'ailleurs  considérés  comme 
essais  d'Harmonie  faits  au  compte  du  Globe ^  et 
leurs  fondateurs  auront  droit  aux  grandes  récom- 
penses unitaires,  honorifiques  et  pécuniaires , — 
décernées  plus  tard  par  le  congrès  central  de  la 
Hiérarchie  sphérique. 

Donc  nous  nous  contenterons  dénoncer  ici 
d'une  manière  générale,  que  les  ateliers  et  Séris- 
tères  des  Phalanges  seront  sains,  vastes ,  commo- 
des, bien  pourvus,  distribués  suivant  les  exi- 
gences des  industries  spéciales  et  les  convenances 
particulières  au  régime  sériaire.  —  Ajoutons 
encore  que,  pour  satisfaire  à  la  première  des 
conditions  d'attrait  industriel,  ils  présenteront 
des  aspects  de  propreté,  d'élégance,  et  de  luxe 
même, —  chacun  suivant  son  caractère  et  sa  na- 
ture. —  La  Civilisation  déjà  a  élevé  quelques 
établissemens  capables  de  donner  une  idée  du 
genre  de  beauté  dont  sont  susceptibles  des  ateliers 
de  travail,  des  fabriques,  des  usines,  avec  leurs 
mécanismes  ingénieux  et  variés,  leurs  instrumens 
divers,  leurs  roues  et  leurs  engrenages,  leur 
mouvement  régulier  et  leur  vie  industrielle,  dont 
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Tensemble  bien  tenu  et  bien  ordonné  composera 
la  décoration  naturelle  des  Séristères  d'Harmonie. 

Pour  faire  connaître  ,  au  moins  par  un  exem- 
ple ,  le  mode  de  distribution  générale  d'un  Sé- 
rîstère ,  je  vais  rapporter  ici  la  disposition  des 
salles  de  banquet,  décrite  par  Fourier: 

«  Le  Phalanstère  ou  manoir  de  la  Phalange  doit  contenir , 
outre  les  appartemens  individuels,  beaucoup  de  salles  de  relations 
publiques  :  on  les  nommera  Séristères  ou  lieux  de  reunion  ei 
développement  des  Séries  passionnelles. 

V  Ces  salles  ne  ressemblent  en  rien  a  nos  salles  publiques,  ou 
les  relations  s'opèrent  confusément.  Une  Série  n'admet  point  cette 
confusion  :  elle  a  toujours  de  fondation  ses  5 ,  ou  4,  ou  5  divi- 
sions qui  occupent  vicinalement  5  localités,  ou  4,  ou  5;  ce  qui 
exige  des  distributions  analogues  aux  fonctions  des  ofRciers  et  des 
sociétaires.  Aussi  chaque  Séristère  est-il ,  pour  l'ordinaire,  com- 
posé de  trois  salles  principales  ;  une  pour  le  centre ,  deux  pour  les 
ailes. 

»  En  outre,  les  trois  salles  du  Séristère  doivent  avoir  des  cabi- 
nets adliérens  pour  les  groupes  et  comités  de  Série  :  par  exemple, 
dans  le  Séristère  de  banquet  ou  salle  à  manger ,  il  faut  d^abord 
six  salles  fort  inégales  ; 

1  d'Aile  ascendante  pour  la  1".  classe,  environ  .  .  150. 

2  de  Centre  pour  la  2* 400. 

5  d'Aile  descendante  pour  la  5" 900. 

»  Ces  six  salles  fort  inégales  devront  avoir  à  proximité  une 
foule  de  petits  cabinets  pour  les  divers  groupes  qui  voudront  s'iso- 
ler delà  table  de  genre.  Il  arrive  chaque  jour  que  certaines  réu- 
nions veulent  manger  séparément  ;  elles  doivent  trouver  des  salles 
Il  portée  du  Séristère  oîi  Ton  sert  le  buffet  principal  qui  alimente 
les  tables  d'un  même  genre. 
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M  En  toutes  relations,  l^on  est  oblige  de  ménager  a  côté  du  Se- 
ristère,  ces  cabinets  adhérens  qui  favorisent  les  petites  réunions. 
En  conséquence ,  un  Sérislère  ou  lieu  d'assemblée  d'une  Série 
est  distribué  en  système  coniposé ,  en  salles  de  relations  collec- 
tives et  salles  de  relations  cabalistiques ,  subdivisées  par  menus 
groupes.  Ce  régime  est  fort  différent  de  celui  de  nos  grandes  as- 
semblées ,  ou  Ton  voit ,  même  cbez  les  Rois,  toute  la  compagnie 
réunie  pêle-mêle ,  selon  la  sainte  égalité  philosophique ,  dont 
THarmonie  ne  peut  s'accommoder  en  aucun  cas.  » 

Traité  de  V Association  ^  tome  2,  psge  34» 

Dans  la  description  de  Fédifice  sociétaire,  j'ai 
omis  d'insister  sur  l'emplacement  des  étables, 
greniers,  magasins,  de  tous  les  bâtimens  ruraux, 
en  un  mot,  qui  doivent  être  placés,  autant  que 
possible ,  vis-à-vis  le  Phalanstère ,  au-delà  de  la 
grande  cour  d'honneur,  où  s'exécutent  les  ma- 
nœuvres industrielles  d'arrivée,  de  départ  et  de 
parade. 

On  comprend  que  le  soin  des  étables,  maga- 
sins, etc. ,  exigeant  un  travail  journalier,  lesbâ- 
timens  ruraux  devront  avoir  avec  le  Phalanstère 
des  communications  faciles  et  abritées,  —  soit 
souterraines,  soit  sur  colonnes,  et  suspendues 
comme  les  embranchemens  de  la  rue-galerie  :  — 
de  cette  sorte,  le  service  journalier  est  tout-à-fait 
assuré,  même  pendant  le  mauvais  temps,  quand 
le  travail  agricole  est  en  fériation  ,  et  que  toute 
la  population  concentrée  dans  son  grand  édifice, 
ne  se  livre  qu'à  des  travaux  d'intérieur. 
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§.  ni. 


Nous  ne  dirooa  pa>  :  Cela  est  inipoMible ,  parce  que 
cela  est  trop  beau  ;  nous  £roni ,  au  contraire  :  Ceb 
eit  trop  beau  pour  n'itre  pat  possible. 

Bbbtok. 


Je  sais  bien  que  la  plupart  des  hommes  d'au- 
jourd'hui, habitués  à  voir  nos  insipides  guérets, 
nos  ennuyeuses  et  monotones  campagnes  peu- 
plées de  paysans  en  haillons,  semées  çà  et  là  de 
laides  et  sales  chaumières,  nos  ateliers  dégoû- 
tans  et  mal-sains,  ne  pourront  pas  s'empêcher 
de  ne  regarder  de  prime-abord  que  comme  des 
rêves  fantastiques  les  descriptions  les  plus  affai- 
blies du  matériel  de  l'industrie  harmonienne. — Il 
faut  ici,  comme  à  propos  de  l'architecture  pha- 
lanstérienne,  les  rappeler  à  l'esprit  d'arithmétique 
et  de  calcul  ;  les  prier  de  réfléchir  froidement,  et 
voir  si  ces  cultures  unitairement  distribuées  sui- 
vant les  exigences  du  sol  et  les  indications  de  la 
science,  ne  seront  pas  bien  autrement  productives 
que  les  cultures  morcelées  des  villages  civilisés. 

Cette  vérité  a  été  suffisamment  démontrée,  et 
nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  dans  le 
régime  sociétaire  le  bon  et  l'utile  s'allient  natu- 
rellement avec   Tagréable  et  le  beau.    C'est  là 
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d'ailleurs  un  caractère  que  Ton  doit  s'attendre  à 
trouyer  dans  l'organisation  sociale  normale. 

Aujourd'hui  déjà  il  existe,  en  très-petit  nom- 
bre il  est  vrai ,  de  grandes  exploitations  agricoles, 
dans  lesquelles  on  peut  voir  en  germe  le  système 
de  distribution  matérielle  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée.  Je  citerai  surtout  la  belle  pro- 
priété que  possède  M,  le  comte  Bigot  de  Moro- 
gues,etdont  il  dirige  lui-même  l'exploitatioa 
avec  autant  de  science  agronomique  que  d'art 
et  de  bon  goût.  Je  n'ai  pas  vu  de  jardin  de  luxe, 
même  dans  les  châteaux  royaux,  dont  l'aspect  soit 
aussi  pittoresque  etcharmant  aux  yeux,  que  cette 
campagne  riche  et  productive,  qui  peut  être  en- 
visagée, sous  le  point  de  vue  matériel  du  moins, 
comme  une  miniature  approximative  des  campa- 
gnes harmoniennes. 

Redisons  d'ailleurs  que  toute  cette  question  du 
dispositif  agricole  se  réduit  à  savoir  si  le  système 
des  cultures  hachées,  morcelées,  lacérées  en 
trapèzes,  en  cornes,  en  parallélogrammes,  en 
figures  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs, 
bizarrement  heurtées  et  assemblées  par  mille  ca- 
prices du  hasard ,  clôturées ,  coupées  de  haies , 
semées  de  bornes  et  exploitées  par  une  race  de 
paysans  pauvres,  ignorans,  routiniers,  chicaniers, 
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voleurs  et  malheureux;  si  ce  système  familial, 
absurde  et  moral,  vaut  mieux  que  celui  de  la  cul- 
ture unitaire  et  combinée , — il  n'y  a  pas  à  hésiter 
sur  la  réponse.  Dès-lors  l'emploi  des  trois  ordres 
et  les  effets  qui  résultent  de  leur  alliage ,  sont 
une  conclusion  logique  et  nécessaire  des  princi- 
pes d'économie  sociétaire. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  ce  système  éminemment 
productif  9  s'il  est  en  même  temps  élégant  et  riche 
des  aspects  les  plus  pittoresques,  et  il  n'en  faut 
pas  rejeter  les  avantages  industriels  et  économi- 
ques ,  sous  prétexte  qu'on  arrive  à  des  résultats 
trop  beaux  et  trop  brillans.  C'est-là,  du  reste,  l'ob- 
jection principale  des  esprits  civilisés  :  «  Cela  ne 
peut  pas  être,  parce  que  c'est  trop  beau.  »  Belle 
raison,  vraiment,  pour  prouver  la  fausseté  d'une 
découverte,  que  de  s'écrier  que  les  résultats  en 
seraient  trop  beaux  ! 

Le  Morcellement ,  contraire  à  Tordre  naturel 
et  au  bon  sens ,  ne  produit  que  misère ,  dupli- 
cité d'action ,  égoîsme ,  guerre  et  laideur  :  par 
opposition  ,  l'Association  doit  faire  couler  de 
source  vive,  richesse,  unité  d'action,  harmonie 
et  beauté. 

Les  piteux  effets  du  Morcellement  anarchique 
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et  désordonné  sont  et  doivent  être  naturellement, 
en  tous  points,  la  contre-partie  des  brillans  ré- 
sultats du  régime  combiné.  Le  mal  et  le  laid  sont 
la  contre-preuve  du  bon  et  du  beau  ;  le  laid 
s'accouple  avec  le  mal,  comme  le  beau  se  conjugue 
sur  le  bon  :  le  laid  c'est  la  forme  du  mal  ;  le  beau 
la  forme  du  bon. 

Quand  on  dit  du  système  sociétaire  ;  «  Cela  est 
trop  beau,  cela  est  impossible;  »  on  fait  un  rai- 
sonnement dont  la  fausseté  provient  de  ce  qu'on 
oublie  que  ces  magnifiques  résultats,  complètement 
contraires  à  ceux  dé  la  société  dans  laquelle  nous 
sommes  habitués  à  vivre ,  sont  obtenus  par  des 
procédés  et  des  moyens  complètement  contraires 
aussi  aux  procédés  et  aux  moyens  de  la  société 
actuelle. 

Et  ce  n'est  pas  à  l'imagination,  mais  à  la  raison 
que  nous  avons  soumis  les  titres  positifs,  les 
preuves  de  valeur  de  ces  procédés  nouveaux. 

Si  l'on  montrait  à  un  Sauvage  qui  ne  serait  ja- 
mais sorti  de  ses  forêts  un  panorama  de  la  place 
Louis  XV  :  —  d'un  côté  l'Élysée-Bourbon ,  le 
Garde-Meuble,  la  rue  de  la  Paix  et  la  Made- 
laine  ;  de  l'autre  la  Seine  emprisonnée  dans  ses 
grands  quais ,  le  pont  Louis  XVI  et  ses  colosses 
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de  marf>rc9  le  palais  de  la  Chambre ,  flanque  des 
riches  hôtels  du  quai  d'Orsay;  puis  le  jardin  et 
le  palais  des  Tuileries,  les  Champs-Elysées  et  Tare 
de  Triomphe  de  l'Étoile  qui  termine  la  vue  à 
l'horizon  ,  —  certes ,  ce  Sauvage  ne  voudrait  pas 
croire  que  toutes  ces  choses  sont  quelque  part 
une  réalité. 

Ce  Sauvage  serait  dans  son  droit,  parce  qu'il  ne 
peut  avoir  aucune  idée  des  moyens  que  la  Civi- 
lisation possède  pour  exécuter  tous  ces  travaux. 

Maïs  le  Civilisé'  du  dix-neuvième  siècle  ne  doit 
pas  tomber,  relativement  aux  prodiges  de  l'Har- 
monie, dans  l'erreur  commise  par  le  Sauvage  re- 
lativement aux  prodiges  civilisés;  car  le  Civilisé 
du  dix-neuvième  siècle  peut  comprendre  avec 
grande  facilité  les  moyens  que  l'Harmonie  pos- 
sède pour  réaliser  en  toutes  choses  de  magnifi- 
ques résultats. 

D'ailleurs,  nous  aimons  tous  la  richesse,  l'élé- 
gance, le  luxe,  le  plaisir;  et  il  serait  en  vérité 
bien  étrange  que  Dieu  nous  eût  donné  à  tous  pa- 
reils goûts ,  et  qu'il  eût  en  même  temps  voulu 
nous  condamner  pour  jamais  aux  misères,  aux 
laideurs  et  aux  souffrances  de  toute  nature  dont 
la  Civilisation  est  si  féconde  :  cela  serait  inepte 
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et  absurde  ,  ou  cruel  à  plaisir  et  vraiment  sala- 
nique.   Pareille  croyance  est  une   grossière  ou 
monstrueuse  impiété.  —  Un  père  qui  est  riche , 
dit  quelque  part  Fourier ,  a  plus  d'obligations  à 
remplir  envers  ses  enfans,  que  celui  qui  est  pau- 
vre :  il  leur  doit  plus  que  celui-ci  en  éducation, 
en  vêteraens,   nourriture  et  plaisirs.  Hé   bien! 
Dieu  9  qui  est  notre  père  et  qui  est  plus  riche  et 
plus  puissant  que  tous  les  monarques  ensemble , 
ne  doit-il  pas  nous  réserver  la  jouissance  de  tous 
les  biens ,  et  ne  serait-il  pas  digne  du  mépris  et 
de  la  haine  de  la  créature,  s'il  lui  refusait  satisfac- 
tion   des  désirs  dont  il  a  organiquement  pétri 
son  cœur?  Peut-on  croire  qu'il  nous  aurait  donné 
ces  désirs  avec  préméditation  de  les  employer 
contre  nous  comme  instrumens  d'une  torture  in- 
cessante. S'il  en  était  ainsi,  il  serait  le  Maudit,  lui; 
et  tout  homme  qui  sait  ce  que  vaut  une  concep- 
tion, peut  comprendre  qu'aucune  religion  jus- 
qu'ici n'a  formulé   encore  une   conception  du 
mauvais  esprit  résumant  autant  de  méchanceté, 
de  cruauté  et  de  perfidie  que  n'en  renferme  une 
pareille  conception  de  Dieu. —  Et  c'est  pourtant 
ainsi ,  —  chose  étrange  et  monstrueuse  !  —  que 
nombre  d'honnêtes  gens  comprennent  Dieu,  et 
ils  se  croient  religieux  ! 

Pour  nous,   qui  ne  voulons  pas  déshonorer 
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notre  intelligence  en  insultant  à  rintelligence  di- 
vine; nous  qui  voulons  adorer  et  bénir  Dieu,  le 
souverain  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  de 
rhomme  et  de  ses  passions,  le  dispensateur  de 
la  vie  universelle,  le  père  de  Famour,  du  bonheur 
et  de  rharmonie , 

Nous  ne  conclurons  pas  en  disant  :  cela  est 

IMPOSSIBLE,  FARCE  QUE  GELA  EST  TROP  BEAU. 

Nous  conclurons  religieusement,  au  contraire: 
CELA  EST  TROP  BEAU  POUR  N'ÊTRE  PAS  POSSIBLE  ! 


FIN   DU  PREMIER   VOLLME. 


IMPRIMERIE  DE  L.  SAINTE  AGATHE 

À  BESAXCOX. 
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